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AVERTISSEMENT 

SES    ÉDIT  EXTRS; 

ïdBS  Tomes  IX, X, XI  et  XII  de  cette  Édition  con* 
tiennent  les  Poëmes  et  les  PoésPes  deM.  de  Vol- 
tai re  qui  ont  été  publiés.  Le  plan  t^uè  nous  avons 
adopte  ne  nous  a  pas  permis  de  suivre,  dans  leur 
distribution, rordre  établi  parles  Éditeurs  dé Kehl; 
mais  en  fesant  une  répartition  égale  des  matières, 
BOUS  avons  encore  moins  consulté  des  calculs  typo- 
graphiques, que  les  principes  du  bon  goût  et  les 
convenances  sociales.  En  conséquence, nous  avons 
dû  rapprocher  les  unes  des  autres  toutes  les  pièce» 
qui  offrent  entre  elles  quekf  ne  analogie,  soit  pour 
le  fond  des  choses,  soit  pour  les  genres  et  pour  Te 
style.  Nous  ne  pensons  pas  qui!  soit  nécessaire 
d''entrer  à  cet  égard  dans  de.  plus  grandes  explica- 
tTons;  les  lecteurs  atfeutiTs  et  fudicieux  sentiront 
facilement  et  approuveront  sans  doute  les  motiff 
qui  nous  ont  dirigés  dans  ce  travail. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  quelques  sup- 
pressions^ et  additions  que  Ton  /  pourra,  remarquer 
dans  ces  quatre  volumes. 

Les  suppressions  que  noar  avons  faTtes  ne  por- 
tent que  sur  des  morceaux  qui  formaient  un  double 
emploi:  telles  sont,  par  exemple,  dès  stances-à  M. 
de  CUlevifle,  qui  se  trouvent  dan  s  les  Lettres  mêlées 
de  prose  et  de  vers;  et  deux  apures  Tune  à  rf'^r- 
naud,  et  Tautre  au  roi  de  Prusse  ,  qui  ne  sont  que 
des  fragments  de  la  correspondance  de  rauteut 
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avec  ce  monarque  ;  nous  les  avons  rétablis  à  leur 
place  et  dans  leur  intégrité. 

Nous  avons  ajouté  environ  trente  pièces  de  ver» 
qui  n-avaient  point  été  recueillies  dans  Tédition  de 
Kehl.  Quelques-unes  sont  de  la  jeunesse  de  Taur- 
teur;  d^autres ,  publié^'^s  de  son  vivant,  n'onc  point 
été  désavouées  par  lui  ;  un  plus  grand  nombre  ont 
été  découvertes  depuis  sa  mort,  et  portent  évidem- 
ment Tempreinte  de  son  génie  et  de  son  style.  Des 
notes  indiquent  l  s  sources  où  nous  les  avons  pui- 
sées, et  elles  sont  distinguées  par  des  astérisques 
dans  les  tables  particulièrjes  qui  terminent  cbacun 
des  quatre^volumes  de  Poésies. 

Les  Lettres  mêlées  de  prose  et  de  vers  nous  ont 
paru  convenablement  placées  à  la  suite  des  Épîtres; 
elles  forment  la  transition  naturelle  des  ouvrages 
purement  d'^imagination  aux  compositions  histori- 
ques et  philosophiques. 

IV.  B.  M.  de  Voll aire  avait  pristour  h  tour,  dans  ses  der- 
nières années  ,les  noms  de  Guillaume  Vadé^dc  Jérôme  Carré  « 
de  VaLbe'  Caille ,  de  M.  Alélbof,  de  M.  deMorza ,  elo  Quoi- 
que ces  irayestissements  n'aient  jamais  trompé  personne  pen« 
dant  sa  vie,  nous  n'avons  pas  dû  les  faire  disparaître  >  caril 

nous  aurait  fallu  aussi  supprimer  toutes  les  plaisanteries  et 

les  notes  auxquelles  ils  ont  donné  lieu. 
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PRÉFACE  DE  LA.  HENRUDE, 

PAR  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


]jB  poëme  de  la  Henriade  est  eonna  de  toute  TEurape» 
Les  éditions  multipliées  qui  s^ensoat  faites  Pont  rëpanda 
chez  toutes  les  nations  qui  ont  des  livres  ,et  qui  sont  assc^ 
policées  poui?  ayoir  quelque  goût  pour  les  lettres^ 

M.  de  Voltaire,  peut-être  Punique  auteur  qui  préfère 
la  perfection  do  son  art  aux.  intérêts  de  son.  amour-pro- 
pre ,  ne  s^est  point  lassé  de  corriger  ses  &utes  ;  et  depuis. 
la  première  édition  ou  là  Henriade  parut  sous  le  titre  de 
Poëme  de  la  Ligue,  jusqu'à  celle  qu''ou  ^omie  aujour- 
d'hui au  public,  Pauteur  s'est  toujaurs élevé ,  d^cQbr  ts  en 
efforts,  jusqu'à  ce  point  de  perfection  que  les  grands  gé- 
nies et  les  maîtres  de  Part  ont  ordinairement  mieux  dans 
Pidée,  qu'il  ne  leur  est  possible  d^y  atteindre. 

L'édition  que  Pou  donne  à  présent  au  public  est  consi-  ' 
dérablement  augmentée  par  Tauteur  :  c'est  une  marque 
évidente  que  la  fécondité  de  son  génie  est  comme  un» 
source  intarissable,  et  qu'on  peut  toujours  s'*attendre ,. 
sans  se  tromper,  à  des  beautés  nouvelles  et  à  quelque 
chose  de  parfait,. d'une  aussi  excellente  plume  que  Pest 
oelle  de  M.  de  Voltaire.. 

Les  difficultés  que  ce  prince  de  ^.poésie  française  a 
trouvées  àsurmonteK^ersqu^ilcotnposa  ce  poëmé  épique ,. 
sont  innombrables.  Il  avait  contre  lui  lès  préjugés  de 
toute  PEurope,  et  ceux  de  sa  propranation^  qui  était  du 
sentiment  que  Pépopée  ue  réussirait  jamais  en  français; 
il  avait  devant  lui  le  triste  exemple  de  ses  précurseurs 
qui  avaient  tous  bronché  dans  cette-pénible  carrière  ;.  il 
«vaitenoore  il  combattre  ce  respect  superstitieux  du  peu- 
ple savant  pour  Virgile  et  pour  Homère ,  et  plus  que  tout 
eela,  une  santé  faible  et  délicate ,  qui  aurait  mis  tout  au- 
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ire  fiomnie^  moiHi  sensible  que  loi  k  k  gloôre  de  s>  i 
«ion ,  hors  d^eUt  de  travailler.  Cest  néanmoins  malgr»^ 
ces  obstacles  que  M.  de  Voltaire  est  Tenu  kb^utd^exé — 
euter  son  dessein,  quoiqu'*aux  dépens  de  sa  fortune,. efe. 
sourent  de  son  repos.. 

Un  génie  aussi  yaste,  un  esprit  aussi  sublime,  ns- 
homme-  aussi  laborieux  que  Test  M.  de  Voltaire,  se  se- 
rait ouvert  le  chemin  aux  emplois  les  plus  illustres, sHl- 
avaât  voulu  sortir>  de  la  s  phére  des  soiences^  quHl  cultive , . 
pour  se  .vouer  à  «Bes-afiaires  querintérétetPàmbitionde». 
bommes  ont  coutume  d^appel  er  de  solides  occupations  : 
inais  il  a  préféré  de  suivre  Timpulsion  iiTésistible  de  se» 
génie  pour  ces- arts  et  pour  ces  sciences,  aux  avantages- 
que  la  fortune  aurait  été  forcée  <le  lui  accorder  ;  aussi  a-t— 
il  fait  des  procès  qui  répondent  parfaitement  k  son  at- 
tente. Il  fait  autant  d^honneur  aux  sciences  que  hessoien-. 
ces  lui  en  font  :  on  ne  le  connaît  dans  la-Henriade  qnVn'. 
qualité xle  poëte  ;  mais  il  est  philosophe  profond ,  et  sag#- 
historien  ea-méme  tcmps- 

Bes  sciences  et  les  arts  sont  comme  de  vastes  pays, 
qu'il  nous  est  presque  aussi  impossible  d'e  subjuguer  tous  „ 
qu'il  l'a  été  k  César ,  ou  bien  k  Alexandre ,  de  conquérir  le 
inonde  entier:  il  faut  beaucoup  dé  talents  et  beaucoup. 
d'application  pour  s'assujettir  quelque  petit  terrain; 
«ussi  la  plupart  dès  hommes  ne  marchent-ils  qu'k  pas  dé 
tortue  dans  la  conquête  de  ce'pays.  H  en  a  été  cependant 
des  sciences  comme  des  empires  du  monde,  qu'une  infî. 
nité  de  petits  souverains  se  sont  partagés  ;j^et  ces  petits- 
souverains  réunis  ont  c<»nposé  ce  qu^on  appelle  des.  aca- 
démies: etcomme^dans  ces  gouvemementèiaristocrati. 
ques  il  s'est  souvent  trouvé  dés  hommes  nés  avec  une  in- 
telligence supérieure,  qui  se  sont  élevés  au-dessus  des 
autres, demémo  les  sièdtes  éclairés  ont  produit  des  hom- 
mes  qui  ont  uni-  en  eux  les  sciences  qui  devaient  donner 
«né  occupation  suffisante  k  quarante  têtes  pensantes.  Ce 
^M-  les  Leibnitz,  ce  que  les  Font€QeUe  ont  été  d«)>lèiii: 
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temps,  M.  de  Voltaire  Test  aujourd'hui  ;  il  n^  a  attcunc- 
science  qui  n'entre  dans  la  sphère  de  son  actiyité;  et  de- 
puis la  géométrie  la  [Jus  sublime  jusqu!à  la  poésie^  tout 
«st  soumis  à  la  force  de^son  génie.. 

Malgré  ime  yingtaine  de  sciences  qui  partagent  M.  de 
Voltaire ,  malgré  ses  fréquentes  infirmités,  et  malgré  leS' 
ehàgrins quelui  domient  d'indignes  envieux ,  il  a  conduit 
6a  Henriade  k  un  point  de  maturité  eu  ^e  ne  sache  pas^ 
qu'aucun  poëme  soit  jamais  parvenu.- 

Ontrouve  toute  la  sagesseimaginablëdkDs  la  conduite 
de  la  Henriade.  L'auteur  a  profité  des  défauts  qu'on  a 
reprochés  k  Homère:  ses  chants  et  Faction  onti)cu  ou 
point  de  liaiscm  les  uns  avec  les  autres,  ce  qui  leur  a  mé- 
rité le  nom;  de  rapsodies.  Dans  la  Henriade  on  trouve 
une  liaison  intime  entre  tous  les  chants;  ce  n'est  qu'un 
même  sujet  divisé  par  Tordre  des  temps  en'  ôix  acIionS' 
principales.  Le  dcuoùment  delà  Henriade  estnatiu^;, 
c'est  la  conversion,  de  Henri  IV  et  soo^  entsée  k  Paris,- 
'  qui  met  fin  aux  guerres  civiles  des  ligueufs  qui  trou- 
blaient la  France  :  et  en*  cela ,  le  poète  français  est  infini- 
ment supérieur  aupoëte  latin ,  qui  ne  tecmine  pas  son 
Enéide  d'une  mtanière  aussi  intéressante-  qu'il  l'avait 
commencée;  ce  ne  sont  plus  alors  que  les  étinoelfes  dvt 
beau  feu  que  le  lecteur  «dmirait  dans  lecommcncement 
de  ce  poëme:  on  dirait  que  Virgile  en  acompesé  les 
premiers  chants  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  et  qu'il  a- 
composé  les  derniers  dans  cet  âge  ou  l'imagination  mou- 
rante, et  le  feu  de  l'esprit  k  moitié  éteint ,  ne  permettent 
plus  aux  guerriers^d'étre  héros,  ni  auxpoëtes  d'écrire^ 
Si  le  poëte  français  imite  en  quelques  endroits  Ho- 
mère et  Virgile,  c'est  pourtant  toujours  une  imitation 
qui  tient  de  l'original,  et  dans  laquai  eott  voit  que  le  ju- 
gement du  podte  français  est  infiniment  supérieur  k  celui 
du  poète  grec.  Comparez  la  descoite  d'Ulysse  m%  enfers. 
aT«G  le  septième  chant  de  la  ^enriade,  tous  verrez  qun 
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ce  denner  est  enrichi  dWe  infinité  de  beautés  que-BI^ 
de  Voltaire  ne  doit  qu'k  Jui-raéme. 

La  seule  idéed'attribucr  au  rêve  de  Henri  IV  ce  qu*ïï 
Yoit  dans  le  ciel ,  dans  les  enfers,  et  ce  qui  luiest  pronos^ 
tiqué  au  temple  du  Destin ,  Vautseule  toute  TUiade  ;  car  le 
rêve  de  Henri  IV  ramène  tout  ce  qui  lui  arrive  aux  rè->- 
gles  de  la  vraisemblance,  au  lieu  que  le  voyage  d^Ulysse 
aux  enfers  est  dépourvu  de  tous  les  agréments  qui  au- 
raient pu  donner  Tair  de  vérité  a  Pingénieusa  fictioB  ' 
U'Homère. 

Be  plus,  fous  Tes  épisodes  de  l'a  Henriade  sont  placés 
dans  leur  lieu  -,  l'art  est  si  bien  caché  par  Tautéur ,  qu'il 
est  difficile  de  Tapercevoir;  tout  y  paraît  naturel,  eC 
l'on  dirait  que  ces  fruits  qu'à  produits  la  fécondité  de 
son  imagination,  et  qui  embellissent  tous  les  endroits 
de  ce  poëme ,  n'y  sont  que  par  nécessité.  Vous  n'y  trou- 
vez point  de  ces  petits  détails  où  se  noient  tant  d'auteurs , 
^  qui  hi  sécheresse- et  Penflure  tiennent  lien  de  génie.  M, 
de  Voltaire  s'applique  h  décrire  d'une  manière  touchante- 
lies  sujets  pathétiques;  il  sait  le  grand  art  de  toucher  le 
cœur  :  tels  sont  ces  endroits  touchants,  comme  la  mort 
deGoligiH,rassassinat  die  Valois,  le  combat  du  jeune 
d^Ailli,  le  congé  de  Henri  IV  de  lâ  bellis  Gabriellé 
d'Ëstrées,  et  la  mort  du  brave  d^Â.umaIe;  on  se  sent 
ému  kdiaque  fois  qu'on  en  fait  la  lecture:  en  un moj;, 
Fauteur  ne  s'arrête  cpi'aux  endroits  intéressants,  et  il 
passe  légèrement  sur  ceux  qui  ne  feraient  que  grossir  son 
poëme:  iln'y  a  ni  du  trop  ni  du  trop  peu  dans  la  Henriade» 

lie  merveilleux  que  Tâuteur  a  employé  ne  peut  cho- 
quer aucun  lecteur  sensé;  tout  y  est  ramené" au  vraisem- 
blable  parle  système  de  la  religion  ;  tant  la  poésie  et  l'é- 
loquence savent  l'art  d&  rendre  respectable  des  objets 
qui  ne  le, sont  guère  par  eux-mêmes,  et  de  fournir  dès- 
preuves  de  crédibilité  capables  de  séduire. 

Tontes  les  allégories  qu'on  trouve  dans  ce  poëme  sont 
Bouyelles  j  ily  a  la  politique  qui  habite  au  VaticaBjIr 
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femple  cTe  TÂmour ,  la  vraie  Religion ,  le$  Vertafl,IàDi» 
«orde,  les  Vices ,  tout  est  animé  par  le  pinceau  de  M.  de 
Voltaire;  ce  sont  autant  de  tableaux  qui  surpassent,  au 
jugement  des  connaisseurs,  tout  ce  qu'a  pioduitle  crayon 
habile  du  Carache  et  du  Poussin. 

Il  me  reste  K  présent  K  parler  de  lapoéde  dirstyle, 
de  celte  partie  qui  caractérise  proprement  le  poëte.  Ja- 
mais la  langue  française  n'e«t  autant  de  force  que  dans 
la  Henriade  :  on  y  trouve  partout  de  la  noblesse;  l>uteur 
s'élève  avec  un  feu  infini  jusqu'au  sublime,  et  il  ne  sV 
baisse  qu^avec  grâce  et  dignité.  Quelle  vivacité  dans  les 
peintures,  quelle  force  dans  les  caractères  et  dans  les 
descriptions,  et  quelle  nohlessedans  les  détails  !  Le  com- 
bat du  jeune- Turenae  doit  faire  entouttempâ  Padmi^ 
ration  des  lecteurs  :;  e'est  dans  cette  peinture  de  coups 
portés,  parés,  reçus  et  rendus,  que  M.  de  Voltaire  a 
trouvé  principalement  des  obstacles  dans  le  g6iie  de  sa 
langue;  il  s'en  est  cependant  tiré  avec  toi^te  la  gloire 
possible:  lUransporte  le  lecteur  sur  le  champ  de  bataille , 
et  il  vous  semble  plutôt  Voir  un  combat  qu'en  lire  la 
description  en  vers. 

Qnan^k  la  saine  morale  ,  quant  Ula  beauté  des  sen- 
timents, on  trouve  dans  ce  poëme  tout  ce  qu'on  peut 
désirer.  La  valeur  prudente  de  Henri  IV,  jointe  à  ut 
générosité  et  it  sonhumaqitc,  devraient  servir  d'exemple 
à  tous  les  rois  et  à  tous  les  héros,*  qui  se  piquent  qifiel- 
quefois  mal  à  propos  de  dureté  et  de  bnitalité  envers 
ceux  que  le  destin  des  états  ou  le  sort  de  la  guerre  a 
soumis  à-  leur  puissance.  Qu'il  leur  soit  dit  en  passant 
que  cea^est  point  dans  l'infle;iibilité  ni  dans  la  tyrannie 
que  consiste  la  vraie  grandeur,  mais  bien  dans  oessen» 
timeatsque  l'auteur  exprime  avec  tant  de  noblesse. 

Amitiit ,  don  chi  ciel't  plaisir  dei  grandes  âmes  ,   ■ 
Amitié  que  les  rois,  ces  illnstres  ingrats, 
Contasses  malheureux  pour  ne  connaître  pas. 

Le  cairactcre  de  Philippe  de  Momai  peut  atissi  itï9 
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compté  parmi  les  chefs-d^oéuvres  de  la  Henriade  ;  ce  ca- 
ractère est  tout  nouveau.  Un  philosophe  guerrier ,  un  sol- 
dat humain,  un  courtisan  vrai  et  sans  flatterie,  un  as- 
semblage de  vertus  aussi  rare  doit  mériter  nos  suffra- 
ges; aussi  lauteurya^t-il  puisé  comme  dans  une  riche 
source  de  sentiments.  Que  j'aime  k  voir  Philippe  de 
Momai,  ce  fidèle  et  stoïque  ami ,  à  côté  de  son  jeune  et 
Taillant  maître,  repousser  partout  la  mort,  et  ne  la 
donner  jamais!  Cette-  sagesse  philosophique  est  bien 
éloignée  des  masurs  de  notre  siècle^  et  il  est  à  déplorer, 
pour  le  bien  de  Thumanité,  qu^un  caractère  aussi  beau 
que  celui  de  ce  sage,  ne-  soit  qu''un  être  de  raison;. 

D^ailleurs  la  Henriadene  respire  que  l'humanité  :  cette 
vertu  si  nécessaire  aux  princes,  ou  plutôt  leur  unique 
vertu,  est  relevée  par  M.  de  Voltaire;  il  montre  un  roi 
victx>rieux  qui  pardonne  aux  vaincus  ;  il  conduit  ce  héros 
aux  murs  de  Paris,  où,  au  lieu  de  saccager  cette  ville 
rebelle ,  il  fournit  les  aliments  nécessaires  à  la  vie  de  ses 
habitants  dçsolés  par  la  famine  la  plus  cruelle  ;  mais  d'un 
autre  coté  il  dépeint  des  couleurs  les  plus  vives,  iViffreux 
massacre  de  la  Sàint-Barthélemi,et  la  cruauté  inouie 
avec  laquelle  Charles  IX  hâtait  lui-même  U  mort  de  ses 
malheureux  sujets  ealvinistes* 

La  sombre  politique  de  PliilTppeir,  les  artifices  et 
les  intrigues  de  Sixte- Quint,  l'indolence  léthargique  de 
Valois,  et  les  faiblesses  que  Tamourfit  commettre  à 
Henri  IV, sont  estimées  klcur  juste  valeur.  M.  de  Vol- 
taire accompagne  tous  ces  récits  de  réflexions  courtes, 
mais  excellentes,  qui  ne  peuvent  que  former  le  juge- 
ment de  la  jeunesse,  et  donner  des  vertus  et  des  vices 
!«5  idées  qu'on  en  doit  avoir.  On  trouve  de  toutes  paris 
dans  ce  poëme ,  que  l'auteur  recommande  aux  peuples  la 
fidélité  pour  leurs  lois  et  pour  leurs  souverains.  Il  a  im- 
mortalisé le  nom  du  président  dellarlai,  dont  la  fidélité 
inviolable  pour  son  maître  méritait  une  pareille  récom- 
pense \  il  en  fait  autmt  pour  les  conseillers  Bnsson ,  Lar- 
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Aer,  Tardif ,  qai  furent  mis  k  mort  par  les  factieux;: 
•equi  fournit  la  réflexion  suivante  de  Tanteur: 

Tos  noms  toujours  famet&x  virroat  dans  la.m^oirt; 
Et  qui  raeort  ponr  son  roi  meurt  toujours  avec,  gloire. 

Le  discours  de  Potier  aux  factieux  est  aussi  beau  par 
la  justesse  des  sentiments  que  par  la  force  de  Moquence» 
L^au^eur  fait  parler  un  grave  magistrat  dans  rassemblée 
de  la  Ligue; il  s^bppose  courageusement  au  dessein deg 
l^ebelles  qui  voulaient  tiire  un  roi  d'entre  eux;  il  les  ren? 
voie  à  lisi  domination  légitime  de  leur  souverain^  h  la- 
quelle ils  voulaient  se  soustraire;  il  condamne  toutes  les. 
vertus  des  Guises,  en  tant  que  vertus  militaires,  puis- 
qu'elles devenaient  crimineUes  dès-là  qu'ils  en  fesaient 
nsage contre  leur  roi  cl  leur  patrie.  Mais  tout  ce  que  je 
pourrais  dire  de  ce  discours  ne  saurait  en  approcher;  il' 
faut  le  lire  avec  attention.  Te  ne  prétends  qna  dVn  faire 
remarquer  les  beautés  k  ceux  des  lecteurs  auxquels  elles 
pourraient  échapper. 

Je  passe  h  la  guerre  de  religion  qui  fait  le  sujet  de  la. 
9ennade.  L'auteur  a  du  exposer  naturellement  les  abus, 
que  lès  superstitieux  et  les  fanatiques  ont  coutume^ 
de  faire  dé  là  religion^  car  on.a  remarqué  que,  par  je 
n^  sais  quelle  fatatité ,  C6S  sortes  de  guerres  ont  toujours, 
été  plus  sanguinaires  que  celles  que  l'ambition  des  prin- 
ces eu  Tindocilité  des  sujets  ont  suscitées  :  et  comme  Id 
fanatisme  et  Ik  superstition  ont  été  de  tout  temps  les 
ressorts  delà  politique  détestable  des  grands  et  dcsecdé- 
siastiques,  il  fallait  nécessairement  y  opposer  une  digue. 
L'auteur  a  employé  tout  le  feu  de  son  imagination,  e| 
tout  ce  qu'ont  pu  l'éloquence  et  la  poâie,  pour  mettre 
devant  les  yeux  de  ce  siècle  les  folies  de  nos  ancêtres , 
afin  de  nous  en  préserver  k  jamais,  llveudrait  purifier  les 
ûomps  et ies'  soldats  de»  arguments  |X)intil]eux  et  sub- 
tils de  l*école,  pour  les  renvoyer  au  peuple  pédant  des. 
acolastiques  ;-il  voudrait  désarmer  k  perpétuité  1)»  hom-« 
mes  du  glaive  saint  qu'ils  prennent  sur  l'autel,  et  demi 
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ils  forgent  impitoyablement  leurs  frères:  en  un  mot^ 
le  bien  et  le  repos  de  la  jsociété  font  le  principal  but  do- 
ce  poème;  et  c'est  pourquoi  l'auteur  avertit  si  souvent 
d'éviter  dans  cette  route  l'écueil  dangereux  du  fana, 
tisme  et  du  faux  zéle^ 

Il  parait  cependant  »  pour  le  bien  de  l'humanité ,  que- 
la  mode  des  guerres  de  religion  est  finie,  et  ce  serait  as- 
surément une  felie  de  moins  dans  le  monde;  mais  j'ose 
dire  que  nous  en  sommes  en  partie  redevables  k  l'esprifc 
philosophique  y  qui  prend  depuis  quelques  années  beau, 
coup  le  dessus  en  Europe.  Plus  on  est  éclairé,  moins  on^ 
est  superstitieux.  Le  siècle  où  vivait  Henri  IV  était  biea 
différent;  l'ignorance  monacale,  qui  surpassait  touts 
imagination  ;  et  la  barbarie  des  hommes,  qui  ne  con- 
naissaient pour  toute  occupation  que  d'aller  h  la  chasse^ 
et  de  s'entre- tuer ,  donnaient  de  l'accès. aux  erreurs  les^ 
plus  palpables.  Catherine  de  Médicis  et  les  princes  fac- 
tieux pouvaient  donc  alors  abuser  d^autant  plus  facile- 
ment de  la  crédulité  des  peuples,  puisque  ces  peuples 
étaient  grossiers,  aveugles  et  ignorants. 

Les  siècles  polis  qui  ont  vu.  fleurir  les  sciences  n'ont 
point  d'exemples  h  nous  présenter-  de  guerres  de  reli- 
gion, ni  de  guerres  séditieuses..  Dans  les  beaux  temps  de 
f  empire  romain ,  je  veux  dire  vers  la  fin  du  règne  d'Au- 
guste, tout  l'empire,  qui  composait  presque  les  deux 
tiers  du  monde,  était  tranquille  et  sans  agitation;  les 
hommes  abandonnaient  les  intérêts  de  la  religion  k  ceux 
dont  l'emploi  était  d'y  vaquer,  et  ils  préféraient  le  re- 
pos, les  plaisirs  et  Tétude ,  k  l'ambitieuse  rage  de  s'égor- 
ger les  uns  les  autres,  soit  pour  des  ntots,  soit  pour  l'in- 
térêt, ou  pour  une  funeste  gloire.. 

Le  siècle  de  Louis-le^Crand ,  qui  peut-être  cgalfe  sans 
flatterie ,  celui  d'Auguste  ,  nous  fournit  de  même  un 
exemple  d'un  règne  heiu*eux  et  tranquille  pour  Tiaté- 
rieur  du  royaume ,  mais  qui  malheureusement  fut  trou- 
blé vers  ta  fia  par  {'«scendant  que  le  père  Le  Tellier 
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|»reiiait  sur  Tesprit  de  Louis  XIV  qui  oommençaît  k 
baisser;  mais  c^est  la  faute  proprement  d^un  partieo- 
lier,  et  Toi^  n'^en  saurait  charger  ce  siècle,  d'^aiUeurs  si 
fécond  en  grands  hommes,  que  par  une  injusticf  mani- 
feste. 

Les  sciences  ont  ainsi  toujours  contribué  k  humaniser 
les  hommes,  en  les  rendant  plus  doux,  plus  justes,  et 
moins  portes  aux  violences  -,  elles  ont  pour  le  moins  au- 
tant de  part  que  les  lois  au  bien  de  la  société  et  au  bon- 
heur des  peuples.  Cette  façon  de  penser  aimableetdouce 
se  communique  insensiblement  de  ceux  qui  cultivent 
les  arts  et  les  sciences  au  public  et  au  vulgaire  ;  elle  passe 
de  la  cour  k  la  ville ,  et  de  la  ville  k  la  province.  On  voit 
alors  avec  évidence  que  la  nature  ne  nous  forma  point 
assurément  pour  que  nous  nous  exterminions  dans  ce 
monde,  mais  pour  que  nous  nous  assistions  dans  nos 
communs  besoins;  que  le  malheur,  les  infirmités  et  la 
mort  nous  poursuivent  sans  cesse,  et  que  c^est  une  dé- 
mence extrême  de  multiplier  les  causes  de  nos  misères 
et  de  notre  destruction.  On  reconnaît ,  indépendamment 
de  la  différence  des  conditions ,  l'égalité  que  la  nature 
a  mise  entre  nous ,  la  nécessité  qu'il  y^a  de  vivre  unis  et 
en  paix,  de  quelque  nation  et  de  quelque  opinion  que 
nous  soyons ;queramitié  et  la  compassion  sont  des  de- 
voirs universels:  en  un  mot,  la  réflexion  corrige  en  nous 
tous  les  défauts  du  tempérament 

•Tel  est  le  véritable  usage  des  sciences,  et  voilk  par 
conséquent  lar^le  de  l'obligation  que  nous  devons  avoir 
k  ceux  qutles  cultivent,  et  qui  tachent  d'en  fixer  Tusage 
parmi' nous.  M.  de  Voltaire,  qui  embrasse  toutes  ces 
sciences,  m'a  toujours  paru  mériter  une  part  k  la  grati' 
tudc  du  public,  et  d'autant  plus  qu'il  ne  vit  et  ne  tra- 
vaille que  pour  le  bien  de  l'humanité.  Cette  réflexipn, 
jointe  k  l'envie  que  j'ai  eue  toute  ma  vie  de  rendre  hom- 
mage k  la  vérité,  m'a  déterminé  k  procurer  au  public 
cette  édition,  que  j'ai  rendue  aussi  digne  qu'il  me  l** 
e'té  possible  de  M.  de  Voltaii-e  et  de  ses  lecteurs . 
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En  un  mot,  il  m^a  para  que  donner  des  niarc|tiés 
<l'estirae  k  cet  admira'ble  auteur,  était  en  (pielque  façon 
Jionorer  notre  siècle ,  et  que  du  moins  la  postérité  m 
•  redirait  d^àge  en  lige  que  si  notre  siècle  a  porté  des  grands 
bommes,  il  en  a  reconnu  toutt l'excellence,  et  que  Ten» 
'vie  ni  les  cabales  B''ont  pu  opprimer  ceux  que  leur  mé- 
rite et  leurs  talents  distinguaient  du  yulgair*,  et  mémt 
iles  grands  hommes. 
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PREFACE  POUR  LA  HENRIADE, 

P^R  NLMARMQNTEL. 


Uir  ne  se  lasse  point  de  rëûnprimer  les  ouvrages  quel» 
pablic  ne  se  lasse  point  de  relire  ;  et  le  public  relit  tou- 
jours avec  un  nouveau  plaisir  ceux  qui,  comme  la  Hen- 
riade,  ayant  d^abord  mérité  son  estime,  ne  cessent  de  se 
perfectionner  sous  les  mains  de  leurs  auteurs. 

Ccpoëme,  si  différent  dans  sa  naissance  de  ce  qu'il 
estaujourd%iii,  parut  pour  la  première  fois  en  I7a3, 
imprimé  à  Londres  sous  le  titre  de  la  Ligue.  M.  de  Vol- 
taire ne  put  donner  ses  soins  k  cette  édition;  aussi  est- 
elle  remplie  de  fautes,  de  transpositions»  et  de  lacunes 
considérables. 

L^abbé  Desfontaines  en  donna ,  peu  de  temps  apré^, 
une  édition  à  Évreux,  au^si  imparfaite  que  la  première, 
avec  cette  différence  qu'il  glissa  dans  les  vides  quelques 
vers  de  sa  façon ,  tels  que  ceux-ci ,  où  il  est  aisé  de  recon- 
naître un  tel  écrivain: 

Et  malgré  les  Perraults ,  et  malgré  les  Hondarts, 
L'on  verra  le  bon  goût  naître  de  toutes  parts. 

CBà.9T  Yi  d0  iOH  édition. 

£n  1 726 ,  on  en  fit  une  édition  k  Londres ,  sous  le  ti- 
tre de  la  Henriade,  i/i-4* ,  avec  des  figures;  elle  est  dé- 
diée k  la  reine  d^ Angleterre  :  et,  pour  ne  rien  laissera 
désirer  dans  cette  édition,  j^ai  cru  devoir  insérer  dans 
roà préface  cette  épltre  dédicatoire. On  sait  que, dans  ce 
genre  d'écrire,  M.  de  Voltaire  a  pris  une  route  qui  lui 
est  propre.  Les  gens  de  goût ,  qui  sVpargnent  ordikiaire- 
tnent  la  lecture  desfades  éloges  que  même  nos  plus  grands 
auteurs  n'ont  pu  se  dispenser  de  prodiguer  à  leurs  Mé- 
cènes, lisent  avidement  et  aycc  fruit  les  épitres  dédica* 
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loires  d'Alxîw,  de  Zaïre,  etc. CellcKîî est  dans  le  idcHm 
|DÙt;  on  y  reconnaît  un  philosophe  judicieux  et  poli, 
-qui  sait  louer  les  rois,  même  ssms  les  flatter.  Il  n^ëenvit 
•Btte  épître  qu'en  anglais.  # 

tO  THE  QUEEN. 

M  AD  A», 

It  is  thcfale  of  Henry  thc  fourth  fo  be  prôtecled  by 
^  an  english  rpieen.  He  was  assisred  by  thnt  great  Elisabeth , 
"who  was  in  her  âge  the  glory  of  her  sex.  By  whom  can  his 
memory  be  so  well  protected,  as  by  her  who  resembles 
no  much  Elisabeth  in  her  personaï  virtues? 

Yoûr  Majesty  wil  find  in  this  book  bold  impartial 
truthà;  mofahty  unstained  with  superstition;  a $pirit 
of  liberty ,  cqually  abhorrent  of  rebeUion  and  of  tyran- 
ny;  the  rights  ofkings  always  asserted,  and  those  of 
manUnd  never  laid  aside.  The  same  spirit  in  wliich  it 
is  written  gave  me  thc  confidence  to  offer  it  to  the  vir-  . 
tuous  consort  ôf  a  king  who,  among  so  many  crowned 
heads,  enjeys,  almost  alone,  the  inestimable  honour  of 
rulinga  free nation;  a  king  who  makes4iispower^Gon-< 
sist  in  being  beloved ,  and  bis  gloiy  in  beiag  just. 

Our  Descartes,  who  was  the  greatest  philosopher  in 
Europe .  before  sir  Isaac  Newton  appeared ,  dedicated 
his  Principles  to  Hm  celebratcd  princess  Palatine  Elisa- 
beth, not,  said  he,  because,  she  was  a  prinon^s^  for  trua 
philosopher»  respect  princes,  and  never  flatter  them^ 
but  because  of  ail  his  readers  she  understood  bixn  the 
best,  and  loved  troth  the  most. 

I  beg  leare,  Madam  (withoat  coroparing  myself  to 
Descartes),  todedicate  the  Henriade  to  Your  Majesty , 
upon  the  like  account ,  not  only  as  the  protectre^s  of  «U 
«rts  aad  wmnom,  but  «s  th«  bwt  judge  of  tkvBu 
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Taira,  wîth  that  profound  respect  which  is  due  ta  the.- 
I^eatest  yirtue,  as  well  as  to  the  higheet  rank^ 
Ma^  itplease  YourMajesty, 

Y.ÔU.R    MAJESTT^fiy 

lIo«tbainU«,  noit  daiifalv. 
most  obliged  serrant, 

VOLTAIRE. 

M;  Vabbë  tanglet  Du  Fresooi  bous  en  a  doDné  la  in^  ' 
dUctioD  suivante. 

A.  LA  REINE.. 

Cest  le  sort  de  Hmri  IV  d'éf re  ptotëgë  par  use  reîne^ 
â\\.ngleterre.  Il  a  été  appuyé  par  Elisabeth ,  cette  grande 
priucesse  qui  était- dans  son  temps  la  gloire  de  son  sexe. 
A  qui  sa  mémotre  pourrait-elle  être  aussi  bien  confié» 
fp^\  une  princesse  dont  les  yertus  personnelles  ressem-; 
Uent  tant  k  celles  d'Elisabeth? 

Votre  Majesté  trouvera  dans  ce  Ihrre  des  Tentés  bien 
graudesetbten  importantes;  la  morale  k  Tabri  de  la  su-> 
perstition;  Tespnt  de  liberté,  également  éloigné  de  la 
révolte  et'  de  l'oppression  ;  les  droits  des  rois  toujours 
assuré»,  et  ceux  du  peuple  toujours  défendus.  Le  mém» 
esprit  dans  lequel  'iV  est  écrit  me  fait  prendre  la  liberté 
de  Pofirir  k  là  vertueuse  épouse  d'un  roi  qui ,  parmi  tant 
4e  têtes  couronnées,  jouit  presque  seul  del'honneur  sans 
prix  de  gouverner  une  nation  libre  ;  d'un  roi  qui  faife 
consister  son  pouvoir  à  être  aimé ,  et  sa  •  gloire  à  être  juste. 

Notre  Descartes,  le  plus  grand  philosophe  de  TEurope 
avant  que  le  cbevalter  Newton  parut ,  a  dédié  ses  Prin- 
cipes k  la  célèbre  princesse  Palatine  Elisabeth;  non  pas  ^ 
dit-il.  parce'  qu^elle  ^ait  princff&e;  car  les  vrais  philo- 
sophes respectent  les  princes  et  ne  les  flattent  point; 
mais  parce  que  de  tous  ses  lecteurs  il  la  regardait  com?. 
meUpLiis  capable,  de  sentir  et  d'aimer  le  vrai. 
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Permettez-moi ,  madame  (  sans  me  comparer  h  Des- 
cartes), d^  dédier  de  même  la  Henriade  k  Votre  Majes^ 
té, non- seulement  parce  qu'elle  protège  les  sciences  et 
les  arts,  mais  encare  parce  qu'acné  en  est  tm  excelle»!; 
juge. 

Je  suis,  avec  ce  profond  respect  qui  est  dû  ^  la  plus 
grande  vertu  et  au  plus  haut  rang ,  si  Votre  Majesté  veut 
bien  me  le  permettre, 

De  Votre  Majesté, 

Lo  très  humble ,  très  respectueux , 
et  très  obe'issnnt  serTÏteur, 

VOLTAIRE. 

Getteédition ,  qui  fut  faîte  par  souscription ,  a  servi  de 
prétexte  k  mille  calomnies  contre  Tanteur.  Il  a  dédaigné 
d  Y  répondre  ;  mais  il  a  remis  dans  la  bibliothèque  du  roi  , 
c'est*k-dire ,  sous  lesyeux  du  public  et  de  la  postérité ,  des 
preuves  authentiques  de  la  conduite  généreuse  qu'il  tint 
dans  cette  occasion:  je  n'en  parle  qu'après  Us  avoir  Tues« 

Il  serait  long  et  inutile  de  compter  ici  toutes  les  édi- 
tions qui  ont  précédé  ^lleci,  dans  laquelle  on  les  trou- 
vera réunies  parle  moyen  des  variantes.. 

En  1736,  le  roi  de  Prusse,  alors  prince  royal,  avait 
diargé  M.  Algarotti ,  qui  était  a  Londres ,  d'y  faire  graver 
ce  poëme  avec  des  vignettes  k  chaque  page.  Ce  prince, 
ami  des  arts  qu'il  daigne  cultiver,  voulant  laisser  aux 
siècles  k  venir  un  monument,  de  son  estime  peur  les  let- 
tres, et  particulièrement  pour  la  Henriade,  daigna  en 
composer  la  préface;  et  se  mettant  ainsi  au  rang  des  au- 
teurs, il  apprit  au  monde  qu'une  plume  éloquente  sied 
bien  dans  la  main  d'un  héros.  Récompenser  lesbeaoÊs-arts 
est  un  mérite  commun  k  un  grand  nombre  de  princes; 
mais  les  encourager  par  Texeiuple ,  et  les  éclairer  par 
d'excellents  écrits ,  en  est  un  d'autant  plus  recommanda- 
ble  dans  le  roi  de  Prusse,  qu''il  est  plus  rare  parmi  le» 
hommes.  La  mort  du  roi  sou  père ,  les  guerres  survenues^ 
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erlè  départ  de  M.  Âlgarotti  de  Londres ,  interrompireuf 
oo  projet  si  digne  de  celui  qui  Tavait  coûçu . 

La  Henriade  a  été  traduite  en  plusieurs -langues;  en» 
vers  anglais  par  M.  Lokman;  une  partie  Pa  été  envers 
italiens  par  M.  Qiierini,  noble  vénitien;  et  une  autre  ca* 
▼ers latins  parle  cardinal  de  ce  nom,  bibliothécaire  du. 
Vatican,  si  connu  par  sa  grande  littérature.  Ce  sont  cea- 
deux  hommes  célèbres  qui  ont  traduit  le  poëmede  Fon- 
tenoi  MM.  Ortolani  et  Nenci  ont  aussi  traduit  plusieurs 
chants  de  la  Henriade.  Elle  Ta  été  entièrement  en  vers' 
hollandais  et  allemands  et  en  vers  latins  par  M.  Caux.  do 
GappevaL 

Cette  justice,  rendue  par  tant  d^étrangers  contempo- 
rains, semble  suppléer  k  ce  qui  manque  d^ancienneté  k 
ce  poëme  ;  et  puisquHl  a  été  généralement  approuvé  dans 
un  siècle  qu'ion  peut  appeler  celui  du  goût ,  il  y  a  appa- 
rence quHl  le  sera  des  siècles  k  venir.  On  pourrait  donc, 
sans  être  téméraire,  lé  placer  k  côté  de  ceux  qui  ont  le 
sceau  de  Timmortalité.  Cest  ce  que  semble  avoir  fait  M. 
Coccbi,  lecteur  de  JPise ,  dans  une  lettre  {*)  imprimée  h  la 
tête  de  quelques  éditions  delà  Henriade ,  où^  il  parle  da 
sujet, du  plan,  des  mœurs,  des  caractères,  du  merveil* 
leax,  et  des  principales  beautés  de  ce  poëme,  en  homme 
de  goût  et  de  beaucoup  de  littérature  ;bien  différent  d^un 
Français ,  auteur  de  feuilles  périodiques ,  qui ,  plus  jaloux 
qu'éclairé,  la  compare  k  la  Pharsale.  Une  telle  comparai, 
spnsupposedans  son  auteur  ou  bien  peu  de  lumières,  olï . 
bien  |ieu  d^cquité;  car  en  quoi  se  ressemblent  ces  deuit 
poëmes  ?  Le  sujet  de  Tun  et  dePautre  est  une  guerre  civile , . 
mais  dans  la  Pharsale 

r    L'audace  est  triomphante  et  le  crime  ador((; 

dàss^Ia  Henriade,  au  contraire,  tout  Tavantage  est  du 
c6té  de  la  justice.  Lucain  a  suivi  scrupuleusement  Tliis- 
toire  sans  mélange  de  fiction;  au  lieu  que  M.  de  Voltaire 

C*)^iro2re«  cette  lettre  à  la  suite  de  cette  préfac*. 
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a  changé  Tordre  des  temps,  transporte  les  fails,  et  em- 
ployélc  merveilleux.  Le  style  du  premier  est  souvent  am- 
poulé, défaut  dont  on  ne  voit  pas  un  seul  exemple  dans 
le  second.  Lucaina  peint  ses  héros  avec  de  grands  traits, 
il  est  vrai,  et  il  a  des  coups  de  pinceau  dont  on  troave 
peu  d^exemples  dans  Virgile  et  daas  Homère.  C'est  peut- 
être  en  cefa  que  lui  ressemble  notre  poète.  On  convient  ^ 
assez  que  personne  n'a  mieux  connu  que  lui  Part  de  ^ 
marquer  lescaractères  ;  un  vers  lui  sufEt quelquefois  pour 
cela,  témoin  les  suivants: 

M^icisla  (•)  reçut  arec  ind[iffër«ncc. 

Sans  paraître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance t 

Sans  remords  ,  sans  plaisirs ,  etc. 

Connaissant  les  pe'rils  et  ne  redoutant  rien  ; 

Heureux  (**)  guerrier  ,  grand  prince ,  et  mauvais   citoyen. 

Il  (***)  se  présente  aux  Seize  «et  demande  des  fers , 

Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers. 

jl  (*•••)  marche  en  philosophe  où  î'honneur.le  co  nduit-, 

Condamne  les  combats ,  plaint  son  maître ,  et  le  suit. 

Mais  si  M.  de  Voltaire  annonce  avec  tant  d'art  se» 
personnages,  U  les  soutient  avec  beaucoup  de  sagesse  ; 
et  je  ne  ci^ois  pas  que,  dans  le  cours  de  son  poëme,  on 
trouve  un  seul  vers  où  quelqu'un  d'eux  se  démente.  Lu- 
eain,  au  contraire,  est  plein  d'inégalités  ;  et  s'il  atteint 
quelquefois  la  véritable  grandeur ,  il  donne  souvent 
dans  TenQurc.  Enfin  ce  poëte  latin,  qui  a  porté  k  un  s^ 
haut  point  la  noblesse  des  sentiments,  n'est  plus  le 
même  lorsqu'il  faut  ou  peindre  ou  décrire;  et  j'ose 
assurer  qu'en  cette  partie  noti'c  langue  n'a  jamais  été  si 
loin  que  dans  la  Henriade. 

Il  y  aurait  donc  plus  de  justesse  K  comparer  la  Hen- 
riade avec  rÈncide.  On  pourrait  mettre  dans  la  balance 

OLatête  de  Coligni,  Chant  ii. 
(••)  Gtiisc,  Chunt  m.  , 

(■»*)Harlai,  Chant  IV. 
(*•'•)  Mornai, chant  jx. 
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le  plan ,  les  moeurs ,  le  meiTeilleax  de  ces  deux  poèmes  f 
les  personnages,  comme  Henri'  IV  et  Énée,  Acliates  et 
Momai,  Sinon  et  Clément,  Turnus  et  d''A.umale,  etc.^ 
les  épisodes  qai  se  répondent ,  comme  le  repas  des  Troyens 
sur  la  cote  de  Carthage,  et  celui  de  Henri  chez  le  soli- 
taire de  Jeney;  le  massacre  de  la  Saint-Bartbélemi  et 
Tincendie  de  Troie;  le  quatrième  chantde  rÉnéide,et 
le  neuvième  de  la  Henriade;  la  descente  d^Enée  aux  en- 
vers, et  le  songe  de  Henri  IV  ;  Pantre  de  ta  Sibylle,  et  le 
sacrifice  des  Seize;  les  guerres  qu^ontk  soutenir  les  deux 
héros,  et  Tintérét  qu'on  prend  k  Tun  et  k  Tautre,  la 
mort  d'Euriale,  et  celle  du  jeune  d'Ailly;  les  combat» 
singuliers  de  Turenue  contre  d'Aumale,  et  d'Enée  con- 
tre Turnus  ;  enfin  le  style  des-  deux  poëtes ,  Part  avec  le- 
quel ils  ont  enchaîné  les  faits  ^et  leur  goût  dans  le  choix 
des  épisodes  ,  leurs  comparaisons  ,  leurs  descriptions. 
Et  après  un  tel  examen,  on  pourrait  décider  d'après  le 
sentiment. 

Les  bornes  que  je  sais  obligé  de  me  prescrire  dans 
cette  préface,  ne  me  permettent  pas  d'appuyer  sur  ce 
parallèle;  mais  je  crois  qu'il  me  suffit^de  l'indiquer  k  des 
lecteurs  éclairés  et  sans  préventioa. 

Les  rapports  vagues  et  généraux  dont  je  viens  de  par- 
ler ,  ont  fait  dire  k  quelques  critiques  que  la  Henriade 
manquait  du  coté  de  l'invention  :  que  ne  fait-on  le  même 
reproche  k  Virgile,  au  Tasse,  etc.  ?  Dans  l'Enéide  sont 
réunis  le  plan  de  l'Odyssée  et  celui  de  l'Iliade  :  dans  la 
Jérusalem  délivrée  on  trouve  le  plan  de  l'Iliade  exacte- 
ment suivi,  et  orné  de  quelques  épisodes  tirés  de  TE- 
néide. 

Avant  Homère ,  Vii^ile  et  le  Tasse ,  oo  avait  décrit  ^es 
sièges,  des  incendies,  des  tempêtes;  on  avait  peint  toutes 
les  passions  ;  on  c(»naissait  les  Enfers  et  les  ^  Champs^ 
Élysées;  on  disait  qu'Orphée,  Hercule,  Pirithôiis,  Ulys- 
se, y  étaient  descendus  pendant  leur  vie.  Enfin  ces  poë^ 
tes  n'ont  ne^doat  l'idée  générale  ne  soit  ailleurs.  Mais 
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ifcont  peint  les  objets  avec  les  coulenrslcs  plus  belles^ 
iAs  les  ont  modifiés  et  embellis  suivant  le  caractère  de 
leur  génie  et  les  mœurs  de  leur  temps  ;  ils  les  ont  mi» 
dansleur  jour  et  h  leur  place;  Si  ce-  n'est  pas  Ik  créer, 
c'est  du  moins  donner  aus  choses  une  nouvdle  vie  ;  et  on 
ne  saurait  disputer  k  M.  de  Voltaire  la  gloire  d'avoir 
excellé  dans  ce  genre  de  production.  Ce  n'est  là ,  dit-on, 
quedePinveiition  de  détail,  et  quel(pies  critiques  vou- 
draient de  la  nouveauté  dans  le  tout  On  fesaii  un  jota* 
remarquer  k  un  homme  de  lettres  ce  beau  vers  où  M;  d« 
YoUaire  exprime  le  mystère  del'Eucharistie  : 

Et  lui  découvre  un  Dieii-soui  un  pain  qui  n'^esl  plus. 

m  Oui,  dit-il,  ce  vers  est  beau;  mais  je  ne  sais,  Tidée 
»  n'en  est  pas  neuve.  »  —  »  Malheur,  dit  M.  de  Fcne- 
2)  Ion  C^) ,  k  qui  n'est  pas  ému  en  lisant  ces  vers  !  » 

«  Fortunate  senex,  hic ,  interflumina  nota  (**) 
])  EtJbrUes  sacros,  frigusetiptabis  opacum,» 

N'^urais-je  pas  raison  d'adresser  cette  espèce  d'ana* 
'  thème  au  critique  dont  je  viens  de  parler?  Pose  prédire 
ktous  ceux  qui,  comm»  lui.  veulent  du  neuf,  c'est-à- 
dire  de  l'inoui ,  qu'on  ne  les  satisfera  jamais  qu'aux  dé- 
pens  du  bon  sens.  Milton  lui-même  n'a  pas  inventé  lès 
idées  générales  de  son  poëme,- quelques  extraordinaires 
qu'elles  soient:  il  les  a  puisées  dans  les  poëtes ,  dans 
l'Écriture  sainte.  L'idée  de  son  pont,  toute  gigantesque 
qu'elle  est,  n'est  pas  neuve:  Sadi  s'en  était  servi  avant 
hii,  et  l'avait  tirée  de  la  théologie  des  Turcs.  Si  donc 
un  peëte  qui  a  franchi  les  limites  du  monde ,  et  peint  des 
objets  hors  de  la  nature,  n'a  cien  dit  dont  lidée  générale 
ne  soit  ailleurs,  je  crois  qu'on  doit  se  contenter  d'être 
original  dans  les  détails  et  dans  l'ordoananoe,  surtout 
quand  on  a  assez  de  gékûe  pour  s'éley^er  au-dessus  de  k» 
modèles. 

(•)  Lettre  à  rAcadémie  françtûe. 
{••)  Virgile,  Étlpgur».. 
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Je  ne  réfuterai  pas  ici  ceux  qui  ont  cté  assez  ennemis, 
de  la  pocsie  pour  avancer  qu'il  peut  y  avoir  des  poèmes 
es  prose:  ce  paradoxe  pairait  tdmëraire  k  tous  les  gensde 
bon  goût  et  de  bon  sens.  M.  de  FénetoQ,  qui  avait  beau- 
coup de  Pun  et  de  Pautre,  n^a  jamais  donné  son  Télé- 
.  maque  que  sous  le  nomdesAventiu'esde'Tclémaque,  et 
jamais  sous  celui  de  poëme.  Cest  sans  contredit  le  pre- 
mier de  tous  1^  romans;  mais  il  ne  peut  pas  même  être 
mis  dans  la  classe  des  derniers  poëmes.  Je  ne  dis  pas 
seulement  parce  que  les  aventures  qu''on  y  raconte  sont 
presque  toutes  iadépendantes  les  unes  des  autres ,  et  parce- 
que  le  style,  tout  fleuri  et  tendre  qu^il  est,  .serait  trop 
uniforme  ;  je  dis  parce^Hl  n'a  pas  le  nombre ,  le  rhyth- 
me,  la  mesure^  ta  rime,  lès  inversions,  en  un  mot  rien 
de  ce  qui  constitue  eet  art  si  difficile  de  la  poésie,  art 
qui  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  la  prose ,  que  la  musi- 
que n^en  a  avec  le  ton  ordinaire  de  la  parole* 

Il  nfi  me  reste  plus  quW  mot  k  dire  sur  Portliegraphe- 
qu'on  a  suivi  dans  cette  édition ,  c^est  celle  de  Tàutenr  ;  il 
Ta  justifiée  lui-même  ;.  et'  puisqu'il  n'a  coùtre  lui  qu\m 
usage  condamné  par  ceux  même  qui  le  suivent,  il  parait 
assez  inutile  de  prouver  qui'il  a  eu  raison  de  s^en  écar- 
ter :  je  me  contenterai  donc ,  pour  faire  voir  combien  cet 
usage  est  pernicieux  \  notre  poésie,  decitei"  quelques 
endroits  de  nos  meilleurs  poètes,  ou  ils  ne  Pont  que  trop 
S4iru|(uleusement  suivie 

▲ttaquans  da»s  leurs  mars  e«s  coin^u^tân^ls  si  fiers  ;(*) 

Qu'ils  tcttaibleort  àleuK  tour  pour  I«urs.  froj^tt  foyers» 

Ma  colère  re-vienl  »  si  j»  me  reconnais;; 

Immolons  en  partant  trois  ingrats  «  la  fols. 
Je  ne  fais  que  recueillir  les  voix .  {"*) 

Etdirois  yos  défauts  si  je  vous  en  savais. 
Il  est  sûr  quVoe  orthograplie  conforme  k  îaj)ronon- 
cîation  eût  obvie  kccs  défauts,  et  qufi  deux  poètes^  si 
(')  Milhridate. 
(••)  Le  Flatteur. 
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exacts  et  si  bcureux  dans  leurs  riracf ,  ne  sesontcâto^ 
tent^  de  oelWcî  que  parce  qn'-elles  satisfesaicnl  lès- 
yeux^:  ce  qui  le  prouve ,  cVst  qu'on  ne  s^est  jamais  avisé' 
de  faire  rimer  Beamfais,qjaî^oiï  prononce  comme  savais^ 
avec  voix  qu^on  a  cm  cependant  pouvoir  rimer  aveo 
saitoés. 

Dans  ces  dcuxversdeBoilèauy 

La  cHscorck  en  CM  lieux  menace  At  t^aeerottn  :  (*') 
Demain  arant  Tatirore  un  lutrin  va  paroUre, 

Ton  prononce  s^ accroître ipourlti  rime,  et  cela  est  asses 
usité.  M»eDes}ioulières  dit: 

SaisM  durer ,  puisse  ereUre  (**) 
L'ardeur  de  mon  jeune  amaiil , 
Comme  feront  sur  ce  httre 
Les  marqaosdc  mon  tourment. 

Mais  ce  qui  parait  singulier  c^est  que  paroitre,  tift« 
faveur  de  qui  qn  prononce  s'accroître,  change  lui-mèmfi^ 
fia  prononciation  en  faveur  de  tloître. 

L'honneur  et  la  vertu  n'osèrenl  pltts  parottre%  (***) 
La  pi^t^  chercha  les  déserts  et  lé  cloître. 

Une  bizarrerie  si  marquée  vient  de  ce  quVn  a  chaugja 
Pancienne  prononciation ,  sans  dianger  Torthographe 
qui  la  représente.  La  réformation  générale  d^un  tehabus 
eut  été  une  affaire  d^éclat.  M.  de  Voltaire  n'a  porté  que 
lès  premiers  coups;  il  a  cru  judicieusement  qu'on  devait 
rimer  pour  Poreille  et  non  pour  les  jeux:  en  conséquen- 
ce, il  a  fait  rimer  François]  avec  succès,  etc.  Et  pour 
satisfaire  en  même  temps  les  oreilTes  et.  les  yeux,  il  a. 
écrit  Français ,  substituant  à  la  diplithongue  oi  la. 
diphthongue  âf ,  qui,  accompagnée  d'une 5^ exprime,^ 

(*)  Lutrin, chant  ». 
(**)  Célimènc,  Églogue. 
4*'*;Beilcau,Épî|reiVe 
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la  fin  des  mots  le  son  de  Vè ,  comme  dans  bieufaits,  soo- 
Laits,  etc.  M.  de  Toltaire  a  été  d^autant  plus  autorisé  k 
ce  changenient  dWthograpke,  qu'il  lui  fallait  distinguer 
dans  son  poëme  certains  mots  qui ,  écrits  partout  ail- 
leurs de  la  même  façon,  ont  néanmoins  une  prononcia- 
tion et  une  signification  différentes:  sous  le  froc  de 
François,  «te  des  courtisans  Français,  etc. 
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TRADUCTION 

fJrVUE  LETTRE  DE  M.  ANTOOTE  COCCHI ,  LEC- 
TEUR DE  PISE  ,  A  M.  RINUCCINI,  SECRÉ* 
TAIRE  d'état  de  FLORENCE,  SUR  LA 
HEKRIADE. 


Oblon  moi|  monsieur ,  il  y  a  peu  d'ouvrages  plus  beaux 
«que  le  poëme  de  la  Henriade ,  que  vous  avez  eu  la  bonltt 
de  me  prêter. 

J'ose  vous  dire  mon  jugement  avec  d^autant  plus  d'assu- 
rance ,  que  j'ai  remarqué  qu'ayant  lu  quelques  pages  de 
ce  poëme  U  gens  de  différente  condition  et  de  différent 
génie,  et  adonnés  a  divers  genres  d'érudition,  tout  cela 
n'a  point  empêché  la  Henriade  de  plaire  également  k 
tous;  ce  qui  est  la  preuve  la  plus  certaine  que  l'on  puisse 
rapporter  de  sa  perfection  réelle. 

Les  actions  chantéet  dans  la  Henriade  regardent,  k  la 
vérité,  les  Français  plus  particulièrement  que  nous;  mais 
comme  elles  sont  véritables ,  grandes,  simples ,  fondées 
sur  la  justice,  et  entremêlées  d'incidents  qui  frappent, 
elles  excitent  l'attention  de  tout  le  monde. 

Qui  est  celui  qui  ne  se  plairait  point  k  voir  une  rébel- 
lion étouffée,  etThéritier  légitime  du  trône  s'y  mainte- 
nir en  assiégeant  sa  capitale  rebelle,  en  domiant  une 
sanglante  bataille,  et  en  prenant  toutes  les  mesures  dans 
lesquelles  la  force,  la  valeur,  la  prudence  et  la  généro- 
sité brillent  k  l'eovi  ? 

Il  est  vrai  que  certaines  circonstances  historiques  sont 
changées  dans  le  poëme;  mais  outre  que  les  véritables 
sont  notoires  et  récentes,  ces  changements  étant  ajustés 
k  la  vraisemblance,  ne  doivent  point  embarrasser  l'es- 
prit d'un  lecteur  tant  soit  peu  accoutumé  k  considérer 
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un  po8me  comme  Pimita^'on  du  possible  et  de  T ordi- 
naire ,  li^  ensemble  par  des  fictions  ingénieuses. 

Tout  reloge  que  puisse  jamais  mériter  un  pocme ,  por  r 
le  bon  choix  de  son  sujet ,  est  certainement  dû  à  la  Hn  . 
riade,  d'autant  plus  qu£,  par  une  suite  naturelle,  il  a 
été  nécessaire  de  raconter  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thelemi .  le  meurtre  de  Henri  III  ,1a  bataille  d'Ivry ,  et 
la  famine  de  Paris:  événements  tous  yrais^tous  extraor- 
dinaires ,  tous  terribles  :  et  tous  représentes  avec  cette 
admirable  vivacité  qui  excite  dans  le  ^ectafeur  et  de 
l'honneur  et  de  la  compassion  :  effets  que  doivent  pro- 
duire de  pareilles  peintures  »  quand  elles  sont  de  main 
de  maître. 

Le  nombre  d^acteurs  dans  la  Henriade  n*est  pas  grand  ; 
mais  ils  sont  tous  remarquables  dans  leurs  rôles  >  et 
extrêmement  bien  dépeints  dans  leurs  mœurs. 

Le  caractère  du  liéros  Henri  IV  est  d'autant  plus 
incomparable  que  Ton  y  voit  là  valeur,  la  prudence  mi- 
litaire, Phumanité  tt  Tamour  s'entrc-disputer  le  pas, 
et  se  le  céder  tour  ài  tour,  et  toujours  à  propos  pour  sa 
gloire. 

Celui  de  Mornaî,  son  ami  intime, est  ceiiainement 
rare;  il  est  représenté  comme  un  philosophe  savant, 
courageux ,  prudent  et  boa 

Les  êtres  invisibles,  sans  Tentremise  desquelles  poè< 
tes  u'*6seraient  entreprendre  un  poëme ,  sont  bien  ména- 
gés dans  celui-ci,  et  aisés  k  supposer:  tels  sont  PAme  de 
saint  Louis  et  quelqqes  passions  humaines  personnifiées  ; 
encore  Tautcur  les  a-t-il  employées  avec  tant  de  juge- 
ment et  dV'conomie,  que  Ton  peut  facilement  les  pren- 
dre pour  des  allégories. 

£n  voyant  que  ce  poëme  soutient  toujours  sa  beauté , 
sans  être  farci  comme  tons  les  autres  d'une  infinité  d^a-* 
gents  surnaturels,  cela  m\  confirmé  dans  Tidée  que  j'ai 
toujours  eue ,  que,  si  Ton  retranchait  de  la  poésie  épique 
•es  personnages  imikgiiaaires ,  invisibles  et  tout-puîssants , 
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-et  qu\)n  les  reraplaçâï,  comme  dans  les  tragédies,  par 
des  personnages  réek,  le  j>oëme  u^eu  deviendrait  que 
j>lus  beau. 

Ce  qui  m''a  d^abord  fait  Tenir  ceftepcnsée,  c'est  d'a- 
voir observe  que  dans  Homère,  Virgile,  le  Dante,  TA-r 
iioste,le  Tasse,  Milt  on  ,  et,  en  un  mot,^dans  tous  ceux 
que  j'ai  lus,  les  plus  beaux  endroits  de  leurs  poëmesne 
sont  pas  ceux  où  ils  fontagir  ou  parler  les  dieux ,  le  dia- 
ble, le  destin  et  les  esprits^  au  contraire,  tout  cela  fait 
rire,  sans  jamais  produire  dans  le  cœur  ces  sentiments 
touchants  qui  naissent  de  la  représentation  de  quelque 
action  insigne,  proportionnée  à  la  capaci4é  de  Thomme 
notre  égal,  et  qui  ne  passe  point  la  spbère  ordinaire  des 
passions  de  notre  âme. 

Cest  pourquoi  j'ai  admiré  le  jugement  de  ce  poète 
qui,  pour  enfermer  sa  fiction  dans  les  bornes  de  la  vrai- 
semblance et  des  facultés  humaines ,  a  ][)lacé  le  transport 
de  son  liéros  au  ciel  et  aux  enfers  dans  un  songe ,  dans 
lequel  ces  sortes  de  visions  peuvent  paraître  naturelles 
et  croyables. 

D'ailleurs,  il  faut  avouer  que  sur  la  constitution  de 
'l'univers,  sur  les  lois  de  la  nature,  sur  la  morale,  et  sur 
l'idée  qu'il  faut  se  former  du  mal  et  du  bien,  des  vertus 
et  du  vice,  le  poëte  sur  tout  cela  a  parlé  avec  tant  d« 
ibrce  et  de  justesse,  que  l'ou  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
connaître en  lui  un  génie  supérieur,  et  une  connaissance 
parfaite  de  tout  ce  que  les  philosophes  modernes  ont  de 
plus  raisonnable  dans  leur  système. 

Il  semble  rapporter  toute  sa  science  k  inspirer  au 

.  inonde  entier  une  espèce  d'amitié  universelle,  et  un* 

hopreur  générale  pour  lu  cruauté  et  pour  le  fanatisme* 

Également  ennemi  de  l'irréligion ,  le  poète,  dans  les 
disputes  que  notre  raison  ne  saurait  décider^  qui  depeiK 
dent  de  la  révélation ,  adjuge  avec  modestie  et  sohdité  la 
préférence  k  notre  doctrine  romaine^  dont  il  éçUrçit . 
«aeme  plusieurs  obscurités. 
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Fèvir. juger  de  son  style ^  il  serait  néoestaîre  àè  ooik 
Maître  toute  retendue  et  la  force  de  la  bugue  ;  habileté  k 
laquelle  il  est  presque  impossible  qu^un  étrai^er  puiss* 
atteindre,  et  sanslaqueHe  il  n^est  pas  possible  d'appro- 
fondir la  pureté  de  la  diction. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  là^essns,  e^est  qu^k  ]V>reilI«- 
ses  ^rs  paraissent  aisés  et  harmonieux,  et  que  dans  tout 
le  poëme  je  n'*ai  trouT^  rien  de  puéril ,  rien  de  languia*- 
sont,  ni  aucune  fausse  pensée;  défents  dont  les  plut 
excellents  poètes  ne  sont  pas  toat^i-fait- exempts. 

Dans  Homère el- Virgile  on  en  voit  quelques-uns ,  mais- 
rares:  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  principaux ,  ou  ^ 
pour  mieux  dire,  dans  tous  les  poëtes  de  langues  mo>- 
dernes,  surteiit  dans  ceux  d«  la  seconde  classe  de  Tan- 
tiquité.-. 

A  P^rd  du  style ,  je  puis  encore  a jônttr  une  expériene* 
que  j^ai  faite ,  qui  donne  beaucoup  k  présumer  en  s» 
faveur.  Ayant  traduit  œ poëme  couramment,  en  le  ir«> 
sant  à  différentes  personnes,  je  me  suis  aperçu  qu'elle» 
en  ont  senti  toute  la  grâice  ^la  majesté  :  indice  infailli» 
ble  que  le  style  en  est  très  excellent.  Aussi  Pauteur  se 
sert-il  d'une  noble  sin^licité  et  brièveté  pour  expri- 
mer des  choses  difficiles  çt  vastes,  sans  néanmoins  riea. 
laisser  a  désirer*  pour  leur- entière -intelligence;  talent 
bien  rare ,  et  qui  Èiit  Tcssence  du  vrai  sublime^  * 

Après>avoirfaif.ooanattre,  en  général,  le^prfï  et  Je- 
ïnérite  de  Ce  poëme,  il  est  inutile  d^entrer  dans  un  dé- 
tail particulier  de  ses  beautés  les  plus  éclatantes.- 11  y  ei»' 
a,  je  Kavoue,  plusieurs  dont  je  crois  reconnaître  les  ori* 
ginaux  dans  Homère ,  et  surtout  dans  Plliade ,  copiés  de- 
puis avec  différents  succès  par  tous  les  poëtes  postérieurs  ç 
maison  trouve  aussi  dans  ce  poëme  une  infinité  de  beau, 
tés  qui  semblent  neuves  et  appartenir  en  propre  à  la. 
Henriade. 

Telles  sont,  par  exemple,  la  noblesse  e!  Tallégoriede- 
teat  le  chant  y,  Tcndrcit  eu  le  poëte  représente  rinf^m» 
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meurtre  de  Henri  III ,  et  sa  juste  réflexion  scr  ce  misé- 
rable assassin. 

Cest  encore  qaelc[ue  chose  de  nouveau  dansia  poésie  , 
que  le  discours  ingénieux  qtt''oa  lit  sur  les  châtiment»  k 
subir  après  hr  mort. 

Il  ne  me  sourient  pas  non  plus  d'avoir  vn  ailleurs  ce 
beau  trait  qu^'il  met  dans  le  caractère  de  Momai  :  «  Qu^i] 
31  combat  sa*ns  vouloir  tuer  personne.  » 

La  mort  du  jeune  d'Âilly,  massacré  par  son  père  sans 
en  être  connu,  m''a  fait  verser  des  larmes,  quoique  jVusse 
lu  une  aventure  un  peu  semblable  dans  le  Tasse  f  mais 
celle  de  M.  de  Voltaire,  étant  décrite  avec  plus  de  pré- 
dsioa ,  m^a  paru  nouvelle  et  plus  sublime. 

Les  vers  sur  Pamitié  sont  dVne  beauté  inimitable,  et 
rien  ne  les  égale ,  si  ce  n^est  la  description  delà  modes- 
tie de  la  belle  d'Estrées. 

Enfin,  dans  ce  poëme  sont  répandues  miUe  grâce» 
qui  démontrent  que  Tauteur ,  né  avecun  goût  infini  pour 
le  beau,  s^est  perfectionné  encore  davantage  par  une  ap- 
plication infatigable  a  toutes  sortes  de  sciences,  afin  do 
devoir  sa  réputation  moins  ^  la  nature  quli  hii>mpmei 

Plus  il  a  réussi ,  plus  il  est  obligeant  k  lui  envers  notre 
Italie  d^avoir,  dansun  discours  k  lasuitedeson  poëme  ^ 
préféré  notre  Virgile  et  notre  Tasse  à  tout  autre  ))oëte^ 
quoique  nous  n'^osions  nous-mêmes  les  ^afer  k  Homère» 
qui  f  été  le  premier  fbndateurde  la  belle  poésift. 
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JLiE  sujet  delà  Henrîade est  le  siège  déPkris ,  commene^- 
par  Henri  de  Valois  et  Henri-le-Grand,  acheTe  par  ce- 
dernier  seuL 

Le  lieu  de  là  scène  ne  s^ëtcnd  pas  plus  loin  que  3e  Paris- 
^  Ivry  ,oùsc  donna  cette  fameuse  bataille  qui  décida  dir 
sort  de  la  France  et  de  la  maison  royale. 

Le  poëme  est  fondé  sur  une  histoire  connue ,  dont  on  a^ 
conservé  la  vérité  dans  les  événements  principaux.  Les 
autres,  ihoins  respectables,  ont  été  ou  retranchés,  ou 
arrangés  suivant  la  vraisemblance  qu'exige  un  poëme.  Oa 
a  tâdié  d'^éviter  en  cela  le  défaut  de  Lucain,  qui  ne  fît 
qu'aune  gazette  ampoulée;  et  on  a  pour  garant  iocs  vers 
de  M.  Despréaux  déjà  cités. 

On  n^a  fait  même  que  ce  qui  se  pratique  datas  toute» 
les  tragédies,  où  leis  événements  sont  plies  aux  règles  dut:- 
théâtre.. 

Au  resfe,  ce  poëme  n^ést  pas  plîis  historique  qu'aticnn? 
autre.  Le  Càmouens ,  qui  est  le  Virgile  des  Portugais ,  st 
célébré  un  événement  dont  il  avait  été  témoin  lui-même.. 
Le  Tasse  a  chanté  une  croisade  eonnue  dé  tout  le  monde, 
et  n'en  a  omis-ni  l^érmité  Pierre  ni  les  processions.  Vir- 
gile n'*a  construit  la  fable  de  sou  Enéide  que  des  fab]«s 
reçues  de  son  temps,  et  q^iii  passaient  pour  l'histoire  vé- 
ritable de  la  descente  d*£ttéeen^talie. 

Homère,  contemporain  d'Hésîode,etquf  par  consé- 
quent vivait  environ  cent  ans.après  là  prise  de  Troie ^ 
poiivait  aisément  avoip  vu,  danssa  jeunesse,  des  vieil* 
lards  qui  avaient  connu  les  béros  de  cette  guerre.  Ce  qui 
doit  même  plaire  davantage  dans  Homèce,  c^est  que  le- 
fond  de  son  ouvrage  n'est  point  un  roman,  que  les.ca» 
»ctères  ne  sont  point  de  son  imagination ,  qu*il  a  peini» 
les  hommes  tels  qu'ils  étaient^  ayec  leurs  boxmes  et  mai^- 
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Taises  qnalités,  et  que  âou'liyre  est  mi  monument  des 
mœurs  de  ces  temps  recules. 

La  Henriade  est  composée  de  deux  parties:  d^'créne- 
ments  réels  dont  on  vient  de  rendre  compte ,  et  de  fic- 
tions. Ces  fictions  sont  toutes  pnisées  dans  le  système  du 
merveilleux,  telles  que  la  prédiction  de  la  oonyersion  de 
Henri  IV,  la  protection  que  lui  donne  saint  Louis ,  son 
apparition ,  le  feu  du  ciel  détruisant  ces  opéra  tic»»  magî. 
ques  qui  étaient  alors  si  communes,  etc.  Les  autres  sont 
purement  allégoriques:  de  ce  nombre  sont  le  rofage  d« 
la  Discorde  à  Rome,  la  Politique,,  le  Fanatisme  person- 
nifié», le  temple  de  r  Amour,  enfin  ^  les  passions  et  les 
TÎcesw  ' 

Prcnast  un  eorps ,  vne  Ime,  vn  esprit ,  vn  risage. 

Que  si  Ton  a  donné  dans  quelques  endroits  k  ces  pas- 
sions personnifiées  les  mêmes  attributs  que  leur  don- 
Baient  les  païens ,  c^est  que  ces  attributs  allégoriques  sont 
trop  connus  pour  être  chaînés.  L\4.moura  des  Arches , 
la  Justice  a  une  balance  dans  nos  ouvrages  les  plus  chré- 
tiens, dans  nos  tableaux,  dans  nos  tapisseries,  sans  que 
ces  représentations  aient  la  moindre  teinture  du  paga- 
nisme. Le  mot  êC  Amplûtrite  dans  notre  poésie  ne  signifie 
que  la  mer,  et  non  t épouse  de  Neptune.  Les  champs  de 
Mars  ne  veulent  dire  que  la  guerre,  etc.  S'il  est  quel- 
qu'un d'un  avis  oontraire,ilfautle  renvoyer  encore  kc© 
grand  maître  M.  Despréaux,  qui  dit: 

C'est  d'uD  scrupule  vain  s'alarmer  sottemen!  ; 
C'est  vouloir  au  lecteur  plaire  sans  agre'mmt. 
Bientôt  Us  défcadront  de  peindre  la   Prudence  , 
De  donner  i  Thémis  ni  bandeau  ni  balance , 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain  ; 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  Ji  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie. 
Dans  leur  faux  lèle  irontchasser  l'allégorie. 

Ayant  rendu  compte  de  ceqUe  contient  cet  ouvrage, 
on  croit  devoir  dire  un  mot  de  l'esprit  dans  lequel  il  a 
été  composé.  On  n'a  youluni  flatter  ni  médire.  Ceux  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


IDÉE  DE  LA  HENRIADE.  3, 

troureront  ici  les  mauvaises  actions  de  leurs  ancêtres 
n^ontqu'a  les  réparer  par  lear  vertu.  Ceux  dont  les  aïeux 
j  sont  nommés  avec  éloge  ne  doivent  aucune  reconnais- 
sance kTauteur,  qui  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité;  et  le 
seul  usage  qu^ils  doivent  faire  de  ces  louanges,  c'est  d^en 
mériter  de  pareilles. 

SiFon  a,  dans  cette  nouvelle  édition,  retranché  quel- 
ques vers  qui  contenaient  des  vérités  dures  contre  les  papes 
qui  ont  autrefois  déshonoré  le  Saint-Siège  par  leurs  cri- 
mes ,  ce  n'*est  pas  qu'on  fasse  k  la  cour  de  Rome  Taffront 
de  penser  qmVllc  veuille  rendre  respectable  la  mémoire  de 
ces  mauvais  pontifes.  Les  Français ,  qui  condamnent  les 
méchancetés  de  Louis  XI  et  de  Catherine  de  Médids, 
peuvent  parler  sans  doute  avec  horreur  d** Alexandre  VL 
Mais  Tanteur  a  élagué  ce  morceau,  uniquement  parce 
qu'ail  était  trop  long ,  et  qu^il  y  avait  des  vers  dont  il  n^é, 
tait  pas  contenL 

Cest  dans  cette  seule  rue  qu'il  a  mis  beaucoup  de  noms 
h  la  place  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  premières  édi- 
ti<ms ,  selon  quHl  les  a  trouvés  plus  convenables  k  son  su. 
jet,  ou  que  les  noms  mêmes  lui  ont  paru  plus  sonores.  La 
seule  politique  dans  un  poëmedoit  être  de  faire  de  bons 
Tccs.  On  a  retranché  la  mort  d'^un  jeune  Bouiflers ,  qu^bn 
supposait  tué  par  Henri  IV ,  parce  que  dans  cette  cir- 
4x>ustance  la  mort  d'e  ce  jeune  homme  semblait  rendre 
Henri  lY  un  peu  odieux ,  sans  le  rendre  plus  grand.  On 
a  fait  passer  Duplessis-Momai  en  Angleterre  auprès  de 
la  reine  Elisabeth ,  parce  qu'effectivement  il  y  fut  envoyé , 
et  qu'on  s'y  ressouvient  encore  de  sa  négociation.  On  s'est 
servi  de  ce  même  Duplessis-Mornai  dans  le  reste  du 
poëme,  parce  qu^ayant  joué  le  r61e  de  confident  du  roi 
dans  le  premier  chant,  il  eût  été  ridicule  qu'un  autre 
prit  sa  place  dans  les  chants  suivants  ;  de  même  qu'il  serait 
impertinent  dans  une  tragédie  (dans  Bérénice,  par  exem- 
ple )  que  Titus  se  confiât  k  Paulin  au  premier  acte ,  et  k 
«nautre  au  cinquième.  Si  quelques  personnes  veulent  don- 
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Aer  des  interprétations  malignes  k  ces  chsgigements ,  VêlW  * 
teur  ne  doit  point  s'en  inquiéter  :  il  sait  que  quiconque  ' 
écrit  est  fait  pour  essuyer  les  traits  de  la  malice. 

Le  point  le  plus  important  est  la  religion,  qui  fait  en. 
grande  partie  le  sujet  du  poëme,  et  qui  en  est  le  seul 
dénoûment. 

LVuteur  se  flatte  de  s^étre  expliqué  en  beaucoup  d^en. 
droits  ayecuue  précision  rigoureuse,  qui  ne  peut  donner, 
aucune  prise  à  la  censure.  Tel  est,  par  exemple,  ce  morr 
oeau  sur  la  Trinité: . 

La  puissance , l'anidur  arec rintelligenee  t 
Unis  et  divise's ,  composent  son  ess«ii«e. 

Et  celui-ci:  - 

Il  reconnaît  r église  ici-Las  comI>aUuc7 

L'Église  toujours  une  i  et  partout  étendue^  - 

Libre ,  mais  sous  un  chef*  adorant  en  tont  lieu  - 

Dans  le  ho«lieur-des  sarntj  la. grandeur  de  son  Dieo-^ 

Le  Christ,  de.nos  pe'cbés  victime  renaissante. 

De  ses  ans  chéris  nourriture  rivante. 

Descend  sur  lés  autels  à  ses  yeui  éperdus  ^ 

El  lui  découvre  un  Dren  sous  un  pain  qui  n'est  pins. 

Si  Ton  n'a  pus'exprimep  partout  avec  cette  exactitude 
théologique,  le  lecteur  raisonnable  y  doit  suppléer.  Il  y. 
aurait  une  extrême  injustice  k  examiner  tout  Touvrage. 
comme  une  thèse  de  théologie.  Ce  poiJme  ne  respire  quo 
Tamourde  la  religion  et  des  lois.  Ou  y  déteste  également 
la  rébellion  et  la  persécution:  il  ne  faut  pas  juger  sur  un 
,  Kiot  un  lirre  écrit  dans  uu  tel  esprit 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE 

I>ES  ÉVÉNEMENTS  SUR   LESQUELS  EST    FOIT-- 
BJ&Ê  LÀ  FABLE   DV  POEME  BE  LA  HENRIADE« 


Lie  feu  des  guerres  civiles,  dent  François  II  vit  les  pre- 
mières étincelles ,  avait  embrasé  la  France  sous  la  mino- 
rité de  Charles  IX.  La  religion  en  était  le  sujet  parmiles 
peuples,  et  le  prétexte  parmi  les  grands.  La  reine-m^re, 
Catherine  de  Médicis,  arait  plus  d^une  fois  hasardé  I« 
salut  du  royaume  pour  conserver  son  autorité,  armant  le 
parti  catholique  contre  le  protestant,  et  les  Guises  contre 
les  Bourbons ,  pour  accabler  les  uns  pr  les  autrei^ 

La  France  avait  alors,  pour  son  malheur,  beauceup 
de  seigneurs  trop  puissants ,  par  conséquent  factieux  ;  des 
peuples  devenus  fanatiques  et  barbares  par  cette  fiireur 
de  parti  qu^'nspire  le  faux  zèle,  des  rois  jenfantsaux  noms 
desquels  on  ravageait  Tétaf.  I«s  batailles  de  Dreux,  de 
Saint-Denis,  de  Jamae,deMoncontottr,  avaient  signalé 
le  malheureux  règne  de  Charles  I  XXes  plus  grandes  villes 
étaient  prises ,  reprises ,  saccagées  tour  k  tour  par  les  parti» 
opposés.  On  fesait  inourirles  prisonniersde  guerre  par  des 
snpplilses  recherchés.  Les  églises  étaient  mises  en  cendres 
parles  réformés ,  les  temples  par  les  catholiques  ;  les  enu 
poisonnements  et  les  assassinats  n'étaient  regardés  que 
comme  des  vengeances  d^enuemis  habiles. 

On  mit  le  comble  à  tant  d'horreurs  par  la  Journée  de 
Saint*Barthélemi.  Henri-le-Grand,  alors  roi  de  Navarre» 
et  dans  une  extrême  jeunesse,  chef  du  parti  réformé , 
dans  le  sein  duquel  il  était  né,  fut  attiré  k  la  cour,  avec 
les  plus  puissants  seigneurs  du  parti.  On  le  maria  a  la 
princesse  Marguerite,  sœur  de  Charles  IX.  Ce  fut  au  mi- 
lieu des  réjouissances  de  ces  noces,  au  milieu  delà  paix 
la  plus  profonde ,  et  après  les  serme&ts  les  plus  solennels» 
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qiie  Catlierine  de  Médicis  ordonna  ces  massacres  dont  il* 
faut  perpétuer,  la  mémoire  (toute  affreuse  et  toute>flétri»-- 
santé  qu^elle  est  pour  le  notn  français),  afin  que  les 
hommes, toujours  prêts  k  entrer  dans  dé  malheureuses 
querelles  de  religion ,  voient  à  quel  excès  Tesprit  de  parti 
peut  enfin  conduire. 

On  rit ,  dôuc  dans  une  cour  qui  se  piquait  de  politesse  , 
une  femme  cél<^bre  par  les  agréments  de  Tesprit ,  et  ua 
jeune  roi  de  vingt-trois  ans , ordonner  de  sang-froid  la  mort 
de  plusd^un  million  de  leurs  sujets.  Cette  mcme  nation, 
qui  ne  pense  aujourd'hui  k  ce  crime  qu''en  frissonnant, 
le  conmiit  avec  transport  et  avec  xéle.  Plus  de  cent  mille 
hommes  furent  assassinés  par  leurs  compatriotes;  et  sans 
les  sages  précautions  de  quelques  |)crsonnages  vertueux, 
comme  le  président  Jeannin ,  le  marquis  de  Saint-HenenEi^- 
stc.,  la  moitié  des  Français  égorgeait  Tautre». 

Charles  IX  ne  vécut  pas  long-temps  après  la  Saint* 
Barthélemi.  Son  frère  Henri  III  quitta  le  trône  delà 
Pologne  pour  venir  replonger  la  Franee  dans  de  nouveaux 
malheur»,  dont  elle  ne  fut  tirée  que  par  Henri  IV,  si 
justement  surnommé  le  Grand  parla  postérité,  qui  seule 
peut  donner  ce  titre. 

Henri  III ,  en  revenant  en  France , y  trouva  deux  partie 
dominants.  L^an  était  celui  des  réformés,  renaissant  de 
sa  cendre,  plus  violent  que  jamais,  et  ayant  k  sa  »ote  le 
même  Henri-le4jrand ,  alors  roi  de  Navarre  L^autre  était 
oelui  de  la  Ligue,  faction  puissante  ,  formée  peu  k  peu 
par  les  princes  de  Guise,  encouragée  par  les  papes,  fo« 
mentée  par  TEspagne ,  s^accroissant  tous  les  jours  par 
Tarlifice  des  moines,  consacrée  en  apparence  par  le  zèle 
de  la  religion  catholique,  mais  ne  tendant  qu''a  la  rébel- 
lion. Son  chef  était  le  duc  de  Guise,  surnommé  le  Balafré, 
prince  d^une  réputation  éclatante,  et  qui,  ayant  plus  de 
grandes  qualités  que  de  bonnes, semblait  né  pour  chan- 
ger  la  face  de  Tétat  dans  ce  temps  de  troubles. 

iimti  UI,  an  lieu  d'accabler  ces  doux  partis  sous  It, 
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^ids  derautoritë  royale,  les  fortifia  par  sa  faiblesse  11 
«crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  se  déclarant  le 
chef  dé  la  Ligue  ;  mais  il  n'en  fui  que  Tesclave.  Il  fut  fore© 
'de  faire  la  guerre  pour  les  intérêts  du  duc  de  Guise,  qui 
Je  voulait  détrôner,  contre  le  roi  de  Nayarreson  bdau-» 
frère,  son  héritier  présomptif,  qui  ne  pensait  qu'k  réta- 
blir rautoritc  royale,  d'autant  plus  qu'yen  agissant  pour 
Henri  III ,  k  qui  il  devait  succéder,  il  agissait  pour  lui- 
piême. 

Uarmée  que  Henri  II I  envoya  contre  le  roi  son  beau- 
frérè  fut  battue  à  Coutras;  son  favori  Joyeuse  y  futtué^ 
Le  Navarrois  ne  voulut  d'autre  fruit  de  sa  victoire  qu« 
de  se  réconcilier  avec  le  roi.  Tout  vainqueur  qu'il  étai^ 
•il  demanda  k  paix,  et  le  roi  vaincu  n'osa  l'accepter^ 
tant  il  craignait  le  duc  de  Guisé  et  la  Ligue.  Guise  dani 
€e  temps^lk  même  venait  de  dissiper  une  armée  d'Alle- 
mands. Ces  succès  du  Balafré  humilièrent  ènooreda- 
yaotage  le  roi  de  France,  qui  se  crut  à  la  fois  vainca 
par  les  Ligueurs  et  par  les  réformés. 

Le  duc  de  Guise,  enflé  de  sa  gloire,  et  fort  de  la  fai- 
blesse de  son  souverain,  vint  à  Paris  malgré  ses  ordres. 
Alors  arriva  la  fameuse  journée  des  Barricades,  où  le 
peuple  chassa  les  gardes  du  roi,  et  où  ce  monarque  fut 
obligé  de  fuir  de  sa  capitale.  Guise  fit  plus  :  il  obligea  le 
roi  de  tenir  les  états-généraux  du  royaume  k  Blois;  et  U 
prit  si  bien  ses  mesures , -qu'il  était  près  de  partager  Tau. 
torité  royale,  du  consentement  de  ceux  qui  représen- 
taient la  nation,  et  sous  rapparence  des  formalité  les 
plus  respectables.  Henri  III,  réveillé  par  ce  pressant 
danger,  fit  assassiner  au  château  du  Blois  cet  ennemi  si 
dangereux,  aussi  bien  que  son  frère  le  cardinal,  plui 
violent  et  plus  ambitieux  encore  que  le  duc  du  Guiseï 
Ce  qui  était  arrivé  au  parti  protestant  après  la  Saint- 
Barthélemi  arriva  alors  k  la  Ligue  :  la  mort  des  chefs 
ranima  le  parti.  Les  Ligueurs  levèrent  le  masque;  Pari» 
fin^ma  s«s  portes:  on  a«  songea  qu'k  la  v^geonce.  0« 
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KgarJa  Henri  IILcomiac  l'assassin  des  d^enseurs  de  1a 
religion,  et  non  comme  un  roi  qui  avait  puni  ses  sujets 
coupables.  Il  fallut  que  Henri  III ,  pressé  de  tous  côtés, 
se  réconciliât  enfin  avec  le  Navarrois.  Ces  deux  princes 
vinrent  camper  devant  Paris,  et  c'est  là  que  commencT 
ia  Henriade. 

Le  duc  de  Guise  laissait  «ncotc  un  frère;  c'était  le 
duc  de  Mayenne,  homme  intrépide ,  mais  plus  habile 
qu^agissant)  qui  sévit  tout  d'un  coup  k  la  tète  d'une 
faction  instruite  de  ses  forces ,  et  animée  par  la  vengeance 
et  par  le  fanatisme. 

Presque  toute  TEurope  entra  <Jans  cette  guerre.  La 
célèbre  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  était  pleine 
d'estime  pour  le  roi  de  Navarre ,  et  qui  eut  toujours  une 
extrême  passion  de  le  voir ,  le  secourut  plusieurs  fois 
d^hommes,  d'argent ,  de  vaisseaux  ;  et  ce  fut  Duplessis- 
Mornai  qui  alla  toujours  en  Angleterre  solliciter  ces 
secours.  I)''un  autre  côté,  la  branche  d'Autriche  qui  ré- 
gnait en  Espagne,  favorisait  la  Ligue,  dans  l'espérance 
d'arracher  quelques  dépouilles  d'un  royaume  déchiré 
par  la  guerre  civile»  Les  papes  combattaient  le  roi  de 
]^ïavarre  ,  non-seulement  par  des  excommunications  » 
mais  par  tous  les  artifices  de  la  politique,  et  par  les  pe«> 
tits  secours  d'hommes  et  d'argent  que  la  cour  de  Borne 
peut  fournir. 

Cependant  Henri  III  allait  se  rendre  maître  de  Paris» 
lorsqu'il  fut  assassiné  à  Saint-Goud  par  un  moine  domi^ 
nicain ,  qui  commit  ce  parricide  dans  la  seule  idée  qu'il 
obéissait  k  Dieu  et  qu'il  courait  au  martyre;  et  ce  meur- 
tre ne  fut  pas  seulement  le  crime  de  ce  moine  fanatique, 
ce  fut  le  crime  de  tout  le  parti.  L'opinion  publique ,  la 
fS'éance  de  tous  les  Ligueurs  était  qu'il  fallait  tuer  son 
rqi ,  s'il  était  njial  avec  la  cour  de  Rome'.  Les  prédica- 
teurs le  criaient  dans  leurs  mauvais  sermons  ;  onPimprî- 
mait  dans  tous  ces  livres  pitoyables  qui  inondaient  la 
France,  et  qu'on  trouye  U  peine  aujourd'hui  dans  quel* 
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qiies  bibliothèques,  comme  des  monuments  carieux  d^on 
siècle  également  barbace,  et  pour  les  lettres  y  et  pour  les 
mœurs* 

Après  la  mort  de  Henri  II I ,  le  roijde  Navarre  (Henri- 
le-Grand),  reconnu  roi  de  France  par  Parmée,  eut  à 
soutenir  toutes  les  forces  de  la  Ligue,  celles  de  Rome^ 
dePËspague,  et  son  royaume  à  conquérir.  Il  bloqua, 
il  assiégea  Paris  k  plusieurs  reprises.  Parmi  les  plus 
grands  hommes  qui  lui  furent  utiles  dans  cette  guerre , 
et  dont  on  a  fait*  quelque  usage  dai|^  ce  poëme ,  on 
compte  les  maréchaux  d^Aumont  et  de  Birçm ,  le  duc  do 
Bouillon,  etc.  Duplessis-Moniai  fut  dans  sa  plus  intiniA 
confidence  jusqu'^au  changement  de  religion  de  ce  prin- 
ce; il  le  servait  de  sa  personne  dans  les  armées,  de  sa 
plume  contre  les  excamtnunications  des  papes,  et  d« 
son  grand  art  d/ts  négocier ,  en  lui  cherthant  des  secours 
chez  tous  les  princes  protestants. 

Le  principal  chef  delà  Ligue  était  le  duc  de  Mayenne: 
celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après  lui  était  le 
chevalier  d^Aumale, jeune  prince  connu  par  cette  fierté 
et  ce  courage  brillant  qui  distinguaient  particulièremen 
la  maison  de  Guise.  Ils  obtinrent  plusieurs  secours  da 
TEspagne  ;  mais  il  n''est  question  ici  que  du  fameux 
comte  d^Egmont,  fils  de  Tamiral,  qui  amena  treize  ou 
quatorze  cents  lances  au  duc  de  Mayenne.  On  donna 
beaucoup  de  combats,  dont  le  plus  fameux,  le  plus  déci- 
sif et  le  plus  glorieux  pour  Henri  IV  fut  la  bataillé  d^I viy , 
où  le  duc  de  Mayenne  fut  vaincu,  et  le  comte  d^Egmont 
fut  tué. 

Pendant  le  cours  de  cette  guerre,  le  roi  était  devenu 
amoureux  de  la  belle  O^brielle  d'Estrées;  mais  sou  cou- 
rage ne  s^ amollit  point  auprès  d'elle,  témoin  la  letti'o 
qu'on  voit  encore  datns  la  Ûbliothéque  du  roi,  dans  la- 
quelle il  dit  à  sa  maîtresse:  a  Si  je  suis  vaincu,  vous  m« 
»  connaissez  assez  pour  croire  que  je  ne  fuirai  pas;  mais 
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»  ma  dernière  pensée  sera  a  Dieu,«t  ravant-cieruit^i'eii 

»  VOUF.  » 

Au  reste,  on  omet  plusieurs  faits  considéraBles ,  qui , 
n\i}'ant  point  de  place  dans  le  pocmc ,  n"*en  doiveiît 
}X)int  avoir  ici.  On  ne  parle  ni  de  l^e:cpédition  du  duc 
de  Parme  en  France,  qui  ne  servit  qu'k  retarder  la 
chute  de  la  Ligue,  ni  de  ce  cardinal  de  Bourbon,  qui 
fut  quelque  temps  un  fantôme  de  roi,  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Il  suffit  dédire  qu'après  tant  de  malheurs  et 
de  désolation ,  Henri  IV  se  fit  catholique,  et  que  les  Pa- 
risiens, qui  haïssaient  sa  religion  et  révéraient  sa  per- 
sonne, le  reconnurent  alors  pour  leur  roL 

JEV.  B.  Il  y  a  trois  sortes  de  noies  clans  l'e'dition  de  1775  ;  on 
les  a  rc'unies  dans  celle-ci  avec  les  notes  des  éditeurs  de  celle 
nouvelle  e'ditinn. 

On  a  dcsi^ne'  dans  le  texte  Tendroît  où  il  faut  chercher 
ces  noirs  ,  par  des  lettres  italiques  pour  les  Variantes  ,  el  par 
«les  cbilïVcs  pour  Ui  Notes  des  Éditeurs  cl  les  Remartfuesliis^ê- 
^i^ues. 
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POÈME. 

CHANT  PREMIER. 


ARGUMENT. 

If^nri  lit  i  Teani  avec  Henri  de  Bourbon ,  roi  i6  Iftvflrrev 
contrôla  Ligue,  ayant  «lejà  commence  le  LIocus  de  Pivris« 
«Bvoie  secrèleœenl  Henjri  de  Bourbon  Jemandcr  du  secours 
à  Elisabeth,  reine  d'Angleterre.  Lehe'ro.<t  essuie  une  tem- 
pête. Il  reUclie  dans  vtne  He ,  où  un  vieillard  catholique 
lut  prédit  son  changement  de  religion  et  son  avènement  uu. 
trône.  1>e  script Joja,<le l'Angleterre  et  de  son  gouvernement. . 

J  E. chante  ce  héf os  ^i  régna^  sur  la  France,  (aj 
£t  par  droit  de  conquête,  et  par  droit  de  naissance^, 
Qui  par  de  longswalhenrs  apprit  à  gouverner^ 
€alma  lés  factions^  stit  vaincre  et  pardonner, 
Confondit  et  Mayenne,  et  la  Ligné,  et  Tïhtre». 
Et  fut  de  ses  sujets  lé  vainqueur  et  le  pcre-. 

Descends  du  haut  des  cieux,  auguste  Vérité^ 
RcjÉhds  sur  mes  écrits  ta  force  et  la  clarté  : 
Que  l'oreille  des  rois  s'accoutume  à  t'oiitendre; 
C  'est  à  tei  d'annoncer  ce  qu'ils  doivent  apprendre-, 
C'est  à  toi  de  montrer  aux  yeux  des  nations 
Les  coupables  effets  dé  leurs  divisions. 
Dis  comment  la  Discorde  a  troublé  nos  provinces; 
Dis  les  malheurs  du  peuple,  et  les  fautes  des  princes^ 
Viens,  parle;  et  s'il  est  vrai  que  la  Fable  autrefois 
Sut  à  les  fiers  accents  mêler  sa  douce  voix> 
Si  sa  maia  délicataorna  la  tétc  altià'G,. 
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Si  son  ombre  embellît  les  traks  de  ta  lumière; 
Avec  moi  sur  tes  pas  permets-lui  de  marcher, 
P  our  orner  tes  attraits ,  et  non  pour  les  cacher.  I 

Vsilois  régnait  encore ,  et  ses  mains  incertaines  (i }  ! 

De  rétat  ébranlé  laissaient  flotter  les  rênes  :  I 

Les  lois  étaient  sans  force,  et  les  droits  confondus,  I 

Ou  plutôt  en  effet  Valois  ne  régnait  plus.  ! 

Ce  n  'était  plus  ce  prince  environné  de  gloire , 
A ux  combats  dès  l 'enfance  instiiiit  par  la  victoire,  (a)  , 

Dont  l'Europe  en  tremblant  regardait  les  progrès. 
Et  qui  de  sa  patrie  emporta  les  regrets , 
Quand  du  nord  étonné  de  ses  vertus  suprêmes 
Les  peuples  à  ses  pieds  mettaient  les  diadèmes .  (3) 
Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier. 
Il  devint  lâche  roi,  d'intrépide  guerrier: 
Endormi  sur  le  trône  au  sein  de  la  mollesse, 
Le  poids  de  sa  couronne  accablait  sa  faiblesse. 
Quélus  et  Saint-Maigrin,  Joyeuse  et  d'Espernon,  (4) 
Jeunes  voluptueux  qui  régnaient  sous  son  nom. 
D'un  maître  efféminé  corrupteurs  politiques. 
Plongeaient  dans  les  plaisirs  ses  langueiu^  léthargiques; 

Des  Guises  cependant  le  rapide  bonheur 
Sur  son  abaissement  élevait  leur  grandeur; 
Ils  formaient  dans  Paris  cette  Ligue  fatale. 
De  sa  faible  puissance  orgueilleuse  rivale. 
Les  peuples  déchaînés,  vils  esclaves  ^es  grands»  ^ 
Persécutaient  leur  prince,  et  servaient  des  tyrans. 
Ses  amis  corrompus  bientôt  l'abandonnèrent  ; 
Du  Louvre  épouvanté  ses  peuples  le  chassèrent; 
Dans  Paris  révolté  l'étranger  accournt; 
Tout  périssait  enfin,  lorsque  Bourbon  (5)  parut. 
Le  vertueux  Bourbon,  plein  d'une  aideur  guerrière; 
A  son  prince  aveuglé  vint  rendre  la  lumière: 
Il  ranima  sa  force,  il  conduisit  ses  pas 
De  la  bontc  à  la  gloire,  et  des  jeux  aux  combatfe 
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Â\ix  remparts  de  Paris  les  deux  rois  s'avanctrajti 
FLome  s^en  alarma,  les  Espagnols  tremblèrent. 
L'Europe,  intéressée  à  ces  fameux  revers. 
Sur  ces  murs  mallicureiix  a\ait  les  yeux  ouyerfs. 

On  voyait  dans  Paris  la  Discorde  inhumaine. 
Excitant  aux  combats  et  la  Ligue  et  Mayenne, 
Et  le  peuple  et  TÉglisc;  et  du  haut  de  se»  tours,  (Z>) 
Des  soldats  de  ^Espagne  appelant  les  secours. 
Ce  monstre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible^ 
De  ses  propres  sujets  est  rennerai  terrible  : 
Aux  mallicurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins-: 
Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains: 
Illiabite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire. 
Et  lui-même  il  pimit  les  forfaits  qu'il  inspire- 
Dû  côté  àii  couchant,  près  de  ces  bords  fîenrîs 
Ou  la  Seine  serpente  en  fuyant  de  Paris, 
Lieux  aujourd'hui  charmants,  retraite  aimable  et  pure-, 
Oij  triomphent  les  arts,  ou  se  pïaîl  la  nature. 
Théâtre  alors  sanglant  des  plus  mortels  combats^, 
Le  m.ilhcurcux  Valois  rassemblait  ses  soldats. 
On  y  voit  ces  héros ,  fiers  soutiens  de  la  Fiance, 
Divisés  par  leur  secte  unis  par  la  vengeance. 
Cestaux  mains  de  Bourbon  que  leur  sort  est  commise 
En  gagnant  tous  les  cœurs,  if  les  a  tous  unis. 
On  eût  dit  queTarmée,  à  son  pouvoir  soumise, 
Ne  connaissait  qu'un  chef,  et  n'avait  qu'une  Eglise. 
Le  père  des  Bourbons,  du  sein  des  immortels,  (6) 
Louis,  fixait  sur  lui  ses  regards  paternels; 
Il  présageait  en  lui  la  splendeiu*  de  sa  race; 
Il  plaignait  ses  erreurs,  il  aimait  son  audace; 
De  sa  couronne  un  jour  il  devait  Thonorer; 
Il  vo\dait  plus  encore,  il  voulait  l^éclairer, 
Mais  Henri  s'avançait  vers  sa  grandeur  suprême, 
Par  des  chemins  secrets,  iiîcounus.  à  lui-mcme: 
Louis  du  haut  des  cieux  hii  prétait  son  appui, 
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Mais  il  cachaitje  bras  qu'il  étendait  pour  Iiiv, 
De  peur  que  ce  héros,  trop  sûr  de  sa  victoire, 
Avec  moins  de  danger  n'eut  acquis  moins  de  gloire. 

Déjà  les  deux  partis  au  pied  de  ces  remparts 
Avaient  plus  d'une  fois  balancé  les  hasards  ; 
Dans  nos  champs  désolés  le  démon  du  carnage 
Déjà  jusqu'aux  deux  mers  avait  porté  sa  rage. 
Quand  Valois  à  Bourbon  tint  centriste  discours. 
Dont  souvent  ses  soupirs  interrompaient  le  cours  : 
^  '  «  Vous  voyez  à  quel  point  le  destin  m'humilie; 
Mon  injure  est  la  vôtre;  et  la  Ligue  ennemie, 
Levant  contre  son  prince  un  front  séditieux, 
Kous  confond  dans  sa  rage,  et  nous  poursuit  tous  deux. 
Paris  nous  méconnaît,  Paris  ne  veut  pour  maître 
Ni  moi  qui  suis  son  roi,  ni  vous  qui  devez  l'être; 
Ils  savent  que  tes  lois,  le  mérite  et  le  sang,  (c) 
Tout,  après  mou  trépas,  vous  appdle  à  ce  rang; 
Et  redoutant  déjà  votre  grandeur  future. 
Du  trône  oii  je  chancelle  ils  pensent  vous  exclure. 
De  la  religion  (7),  terrible  en  sob  courroux, 
Le  fatal  anathème  est  lancé  contre  vous. 
Rome,  qui  sans  soldats  porte  en  tous  lieux  la  guerre. 
Aux  mains  des  Espagnols  a  remis  son  tonnerre: 
Sujets,  amis,  parents,  tout  a  trahi  sa  foi, 
Tout  me  fuit,  m'abandonne,  ou  s'arme  contre  moi  j 
Et  l'Espagnol  avide^  enrichi  de  mes  pertes , 
Tient  en  foule  inonder  mes  campagnes  désertes. 

»  Contre  tant  d'ennemis  ardents  à  m'outrager. 
Dans  la  France  à  mon  tour  appelons  l'étranger  : 
Des  Anglais,  en  secret,  gagnez  l'illustre  reine. 
Je  sais  qu'entre  eux  et  nous  une  immortelle  haine 
Nous  permet  rarement  de  marcher  réunis, 
Que  Londre  est  de  tout  temps  l'émule  de  Paris; 
Mais  après  les  affronts  dont  ma  gloire  est  flétri  e^^ 
Je  n'ai  plus  de  sujets,  je  n'ai  plus  de  patrie. 
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Je  bais,  je  veiix  punir  des  peuples  odieux; 

Et  quiconque  me  venge  est  Français  à  mes  yeux. 

Je  n^occuperaî  point,  dans  un  tel  ministère, 

De  mes  secrets  agents  la  lenteur  ordinaire  : 

Je  n ^implore  que  vous;  c^est  vous  de  qui  la  voix 

Peut  seule  à  mon  malheur  intéresser  les  rois. 

Allez  en  Albion  :  que  votre  renommée  (d) 

Y  parle  en  ma  défense,  et  m'y  donne  une  armée. 

Je  veux  par  votre  bras  vaincre  mes  ennemis; 

Mais  c*est  de  vos  vertus  que  jMteuds  des  amis.  >> 

Il  dit,  et  le  héros,  qiM ,  jaloux  de  sa  gloire, 
Craignait  de  paitager  Thonneur  de  la  victoire. 
Sentit,  enTécoutant,  une  juste  douleur. 
Il  regrettait  ces  temps  si  chers  à  son  grand  cœur, 
Oii  fort  de  sa  vertu,  sans  secours,  sans  intrigue. 
Lui  (8)  seul  avec  Condé  fesait  trembler  la  Ligue. 
Mais  il  fallut  d^un  maitre  accomplir  les  desseins  : 
Il  suspendît  les  coups  qui  pai-taient  de  ses  mains  ; 
Et  laissant  ses  lauriers  cueillis  sur  ce  rivage, 
A  partir  de  ces  lieux  il  força  son  courage. 
Les  soldats  étonnés  ignorent  son  dessein  ; 
Et  tous  de  son  retour  attendent  leur  destin. 
Il  marche  :  cependant  la  ville  criminelle 
Le  croit  toujours  présent,  prêt  à  fondre  sur  elle. 
Et  son  nom,  qui  du  trône  esile  plus  ferme  appui. 
Semait  encor  la  crainte ,  et  combattait  pour  lui. 

Déjà  des  Neustriens  il  francbit  la  camp  agne  :  (<?) 
De  tous  ses  favoris,  Moniai  seul  Tacconripagne, 
Mernai  (9)  son  confident^  mais  jamais  son  (lalteur  ; 
Trop  vertueux  souden  du  parti  de  rerreui*, 
Qui ,  signalant  toujours  sOn  zèle  et  sa  prudence^ 
Servit  également  soii  Eglise  et  la  France; 
Censeur  des  courtisans,  mais  à  la  cour  aimé; 
Fier  ennemi  de  Rome,  et  de  Rome  estimé. 

A  travers  deux  rochers,  ou  la  mer  mugissanle 
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Vient  briser  en  courroux  son  onde  blanchissante, 

Dieppe  aux  yeux  ^u  héros  offre  son  heureux  port: 

Les  matelots  ardents  s'empressent  sur.Ie  bord; 

Les  vaisseaux  sous  leurs  mains,  fiers  souverains  des  on. les, 

Étaie^it  prêts  à  voler  sur  les  plaines  profondes  : 

L'^impétueux  Borëe,  enchaîné  dans  les  airs. 

Au  souffle  du  Zéphyre  abandonnait  les  mers^ 

On  lève  Tancre,  on  part,  on  fiiit  loin  de  la  terre  ;  (/) 
On  découvrait  déjà  les  bords  de  l'Angleterre  : 
L'astre  brillant  du  jour  à  Tinstant  s'obscurcit  ; 
L'air  siffle,  le  ciel  gronde,  et  Tonde  au  loin  mugit  ; 
Les  vents  sont  déchaînés  sur  les  vagues  émues; 
La  foudre  étincelante  éclate  daiïs  les  nues; 
Et  le  feu  des  éclairs,  cl  l'abîme  des  flots, 
Montraient  partout  la  mort  aux  pules  matelots. 
Le  héros  qu'assiégeait  une  mer  en  furie  ^ 
Ne  songe  en  ce  danger  qu'aux  maux  de  sa  patrie. 
Tourne  ses  yeux  vers  elle,  et  dans  ses  grands  desseins , 
Semble  accuser  les  vents  d'arrêter  ses  destins. 
Tel,  et  moins  généreux,  aux  rivages  d'Épire, 
Lorsque  de  l'univeis  il  disputait  l'empire. 
Confiant  sur  les  flots  aux  Aquilons  mutins 
Le  destin  de  la  terre  et  celui  des  Romains, 
Défiant  à  la  fois  et  Pompée  et  Neptune, 
César  (lo)  à  la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Dans  ce  même  moment,  le  Dieu  de  l'univers, 
Qui  vole  sur  les  vents,  qui  soulève  les  mers. 
Ce  Dieu  dont  la  sagesse  ineffable  et  profonde 
Forme,  élève  et  détruit  les  empires  du  monde. 
De  son  trône  enflammé  qui  luit  au  haut  des  cieux^ 
Sur  le  héros  français  daigna  baisser  les  yeux. 
Il  le  guidait  lui-même.  Il  ordonne  aux  orages 
De  porler  le  vaisseau  vei's  ces  prochains  rivages , 
Oii  Jersey  semble  aux  yeux  sortir  du  sein  des  flwfs  : 
Là,  conduit  par  le  ciel ,  aborda  le  héros. 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHANT  I.  45 

Non  loin  de  ce  rivage,  iin  bois  sombre  et  tranquille 
Sous  des  ombrages  frais  présente  un  doux  asile 
Un  rocher,  qui  le  cache  à  la  fureur  des  flots. 
Défend  aux  Aquilons  à*en  troubler  le  repos. 
Une  grotte  est  auprès ,  dont  la  simple  s^nicture  % 

Doit  tous  sçs  ornements  aîix  mains  de  là,nature. 
Un  vieillard  vénérable  avait  loin  de  la  eour 
Ghercbé  la  douce  paix  dans  cet  obscur  séjour. 
Aux  humains  inconnu,  libre  d'^înquiétude, 
G^est  là  que  de  lui-même  il  fesait  son  étude; 
C'est  là  qnll  regrettait  ses  inutiles  jours. 
Plongés  dans  les  plaisirs,  perdus  dans  les  amourfi 
Sur  rémail  de  ces  prés,  au  bord  de  ces  fontaines^, 
Il  foulait  à  ses  pieds  les  passions  humaines  : 
Tranquille, il  attendait  qu'au  gré  de  ses  souhaits 
La  mort  vînt  à  son  Dieu  le  rejoindre  à  jamais. 
Ce  Oieii  qu'il  adorait  prit  soin  de  sa  vieillesse; 
Il  fil  dans  son  désert  descendre  la  sagesse; 
£t  prodigue  envers  lui  de  ses  trésors  divinSy 
Il  ouvrit  à  ses  yeux  le  livre  des  destins. 

Ce  vieillard  au  héros  que  Dieu  lui  fît  connaître. 
Au  bord  d'une  onde  pure,  ofire  un  festin  champêtre. 
Le  prince  à  ces  rq^as  était  accoutumé: 
Souvent  sous  l'humble  toit  du  laboureur  charmé. 
Fuyant  le  bruit  des  cours,  et  se  cherchant  lui-même^, 
Il  avait  déposé  l'orgueil  du  diadème.' 

Le  troid>le répandu  dans  l'empire  chrétien 
Fut  pour  eux  le  sujet  d'un  utile  entretien. 
MorDai,qni  dans  sa  secte  était  inébranlable. 
Frétait  au  calvinisme  un  appui  redoutable, 
Hemi  doutait  encore,  et  demandait  aux  cieox 
Qu'un  rayon  de  clarté  vint  dessiller  ses  yeux* 
«  De  tout  temps,  disait-il,  la  vérité  sacrée 
Chez  les  faibles  humains  fut  d'erreurs  entourée; 
Faut-il  que  de  Dieu  seul  attendant  mon  appui , 
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J'i^ore  lés  sentiers  qui  mènent  jusqu'à  Irtî! 

Hélas!  un  Dieu  si  bon,  qui  de  l^honime  est  le  maître. 

En  eût  été  servi  s'il  avait  voulu  Têtre.  » 

«  De  Dieu,  dit  le  vieillard,  adorons  les  desSiCÎns, 
EtnePaecusouspas  des  fautes  des  humains. 
J'ai  vu  naître  autrefois  le  calvinisme  en  France; 
Faible,  marchant  daus  l'ombre,  humble  dans  sa  naissanc 
Je  l'ai  vu  sans  support  exilé  dans  nos  murs, 
S'avancer  à  pas-lents  par  cent  détours  obscurs. 
Enfin  mes  y^ux  ont  vu,. du  scinde  la  poussière, . 
Ce  fantôme  effrayant  lever^sa  télé  akière, 
Se  placer  sur  le  trône,  insulter  aux  morldâ. 
Et  d'un  pied  dédaigneux  rcn;ycrser  nos  autels. 

»  Loin  de  la  cour  alors,  en  cette.grotte  obscure. 
De  ma  reUgion  je  vins  pleurer  rijijure. 
Là,  quelque  espoir  au  moins  flatte  mes  derniers  jours  ; 
Vn  culte  si  nouveau  ne  peut  ^lurer  toujours  : 
Des  caprices  de  l'homme  il  a  tiré  son  être; 
On  le  verra  périr, ainsi  qu'on  Ta  vu  naître. 
Les  oeuvres  des  humains  sont  fragiles  comme  eux  : 
Dieu  dissipC'à  son  gré  leurs  desseins  factieux. 
Lui  seul  est  toujow-sstabla  (g);  et  tandis  que  la  terre- 
Voit  de  sectes  sans  nombre  une  implacable  guerre, 
La  yérité  repose  au  pieds  de  l*Élernel. 
Barement  elle  éclaire  un  orgueilleux  mortel  r 
Qui  la  cherche  du  cœur  lin  jour  peut  la  connaître. 
Vous  serez  éclairé,  puisque  vous  voulez  l'être. 
Ce  Dieu  vous  a  choisi  :  sa  main  dans  les  combats 
Au  trône  des  Valois  va  conduire  vos  pas. 
Déjà  sa  voix  terrible  ordonne  à  la  victoire 
De  préparer  pour  vous  le  chemin  de  la  gloire  : 
Mais  si  la  vérité  n'éclaire  vtjs  esprits , 
N'espérez  point  entrer  dans  les  murs  de  Paris. 
Surtout  des  plus  grands  coeurs  évitez  la  faiblesse; 
Fu^^ez  d'un  doux  poison  l'amorce  enchanteresse; 
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6raigne2:  vos  passions;  et  sachez  quelque  jouï* 
Résister  aux  plaisirs  et  combattre  ramonr. 
Enfin,  quand  vous  aurez,  par  un  effort  suprême, 
Triomphé  des  Ligueurs,  et  surtout  de  vous-même; 
Lorsqu'en  un  siège  horrible,  etcéUbre  à  jamais, 
Tout  un  peuple  étonné  vivra  de  vos  bienfaits, 
Ces  temps  de  vos  états  finiront  les  misères; 
.  Vous  lèverez  les  yeux  vers  leDieu  de  vos  pères; 
Vous  verrez  qu'un  cœur  droit  peut  espérer  en  lui. 
Allez:  qui  lui  ressemble  est  sur  de  son  appui.  » 

Chaque  root  qu'il  disait  était  un  trait  de  flamme. 
Qui  pénétrait  Henri  jusqu^au  fond  de  son  ame. 
Il  se  crut  transporté  dans  ces  temps  bienheureux 
Où  le  Dieu  des  humains  conversait  avec  eux, 
Où  la  simple  vertu ,  prodiguant  les  miracles. 
Commandait  à  des  rois,  et  rendait  des  oracles. 

Il  quitte  avec  regret  ce  vieillard  vertueux;  (/*) 
Des  pleurs, en  l'embrassant,  coulca^ent  de  ses  ycuxj 
Et  dès  ce  moment  même  il  entrevit  Taurore 
De  ce  jour  qui  pour  lui  ne  brillait  pas  encore. 
Mornai  païut  surpris ,  et  ne  fut  point  touché  : 
Dieu,  maître  de  ses  dons,  de  lui  s'était  cacbé. 
Vainement  sur  la  terre  il  eut  le  nom  de  sage. 

Au  milieu  des  vertus  l'erreur  fut  son  partage. 
Tandis  que  le  vieillard  ,instruit  par  le  Seigneur, 

Entretenait  le  prince  et  parlait  à  son  cœur, 

■Les  vents  impétueux  à  sa  voix  s'apaisèrent; 

Le  soleil  reparut^ les  ondcs.se  calmtrent. 

Bientôt  jusqu'au  rivage  il  conduisit  Bouibou: 

Le  héros  part  et  vole  aux  plaines  d' zVlbion. 
Kn  voyant  l'Angleterre ,,  en  secret  il  admire 

Le  changement  heureux  de  ce  puissant  empire, 

Où  rétemel  abus  de  tant  de  sages  lois 

Fit  long-temps  le  malhtur  et  du  peuple  et  des  rois. 

Sur  ce  sanglant  tliéalre  où  cent  héros  périrent , 
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Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  rois  descendirent. 

Une  femme,  à  ses  pieds  enchaînant  les  deslins, 

De  Téclat  de  son  règne  étonnait  les  humains! 

C^était  Elisabeth;  elle  dont  la  prudence 

De  r  Europe  à  son  choix  fit  pencher  la  balance , 

Et  fit  aimer  son  joug  à  T  Anglais  indompté, 

Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  vivre  eu  liberté. 

Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes  ; 

De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sont  couvertes , 

Les  gnérets  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux , 

Ils  sont  craints  sur  la  terre,  ils  sont  rois  sur  les  eaux. 

Leur  flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune, 

Des  bouts  de  Tunivers  appelle  la  fortune. 

Londres,  jadis  barbare,  estle  centre  des  arts, 

Le  magasin  du  monde,  et  le  temple  de  Mars. 

Aux(i  i)  murs  de  Westminster  on  voit  paraître  ensemble 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble. 

Les  députés  du  peuple^  et  les  grands,  et  lé  i*oi , 

Divisés  d'intérêt,  réunis  par  la  loi; 

Tous  trois  membres  sacrés  de  cecorps  invincible. 

Dangereux  à  lui-même,  à  ses  voisins  terrible. 

Heureux  lorsque  le  peuple,  instruit  dans  son  devoir," 

Respecte,  autant  qu'il  doit,  le  souverain  pouvoir! 

Plus  heureux  lorsqu'un  roi,  doux,  juste  et  politique. 

Respecte,  autant  qu'il  doit,  la  liberté  publique! 

«  Ahî  s'écria  Bourbon,  quand  pourront  les  Français 

Réunir  comme  vous  la  gloire  avec  la  paix? 

Quel  exemple  pour  vous,  monarques  de  la  terre! 

Une  femme  a  fermé  les  portes  de  la  guerre; 

En  renvoyant  chez  vous  la  discor  de  et  l'hon'eur. 

D'un  peuple  qui  l'adore  elle  a  fait  le  bonheur.  » 

Cependant  il  airive  à  cette  ville  immense 
Oi\  la  liberté  seule  entretient  l'abondance. 
Du  vainqueiu*  (  1 2)  des  Anglais  il  aperçoit  la  tour. 
Plus  loin ,  d'Elisabeth  est  l'auguste  séjour. 
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Suivi  àt  Mornaî  seul,  il  va  trouver  la  reînc, 
Sans  appaieil,  sans  bruit,  sans  cette  pompe  vaine 
Dont  les  grands,  quels  qu^ils  soient,  en  secret  sont  éprîs. 
Mais  que  le  vrai  héros  regarde  avec  mépris. 
Il  parie;  sa  franchise  est  s«1  seule  éloquence: 
Il  expose  en  secret  les  besoins  de  la  France; 
Et  jusqu^à  la  prière  humiliant  son  cœur, 
Dans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur* 

«  Quoi!  vous  servez  Valois  !  di,t  la  reine  surprise: 
C'est  lui  qui  vnus  envoie  au  bord  de  la  Tamise! 
Quoi!  de  ses  ennemis  devenu  protecteur, 
Henri  vient  me  prier  pour  son  persécuteur! 
Des  rives  du  couchant  aux  portes  de  Taurore, 
De  vos  longs  difTérends  ^univers parle  encore; 
Et  je  vous  vois  armé,  en  faveur  de  Valois, 
Ce  bras ,  ce  même  bras  qu'ail  a  craint  tant  de  fois  !  >» 

«  Ses  malheurs,  lui  dit-il,  ont  étouflTénos  Ijaines; 
Valois  était  esclave,  il  brise  enfin  ses  chaînes  : 
Plus  heureux ,  si  toujours  assuré  de  ma  foi, 
Il  n'hélât  cherché  d'appui  que  son  courage  et  moi! 
Mais  il  employa  trop  l'artifice  et  la  feinte;  (/) 
Il  fut  mon  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte. 
J'oublie  enfin  sa  faute,  en  voyant  son  danger; 
Je  Tai  vaincu,  madame,  et  je  vais  le  venger. 
Vous  pouvez,  grande  rdne,  en  cette  juste  guerre, 
Signaler  à  jamais  le  nom  de  l 'Angleterre, 
Couronner  vos  vertus,  en  défendant  nos  droits, 
Et  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois.  » 

Elisabeth  alors  avec  impatience  s. 

Demande  lé  récit  des  troubles  de  la  France, 
Veut  savoir  quels  ressorts  et  quel  enchaînement 
Ont  produit  dans  Paris  un  si  grand  changement. 
«  Déjà,  dit-elle  au  roi,  la  prompte  renommée 
D€  ces  revers  sanglants  m'a  souvent  informée: 
Mais  sa  bouche,  indiscrète  en  sa  légèreté, 
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Prodigue  le  mCDSonge  avec  la  vérité  : 
J'ai  rejclé  toujours  ses  récits  peu  fidèles  ^   ' 

Vous  donc,  témoin  fameux  de  ces  longues  querella, 
Vous,  toujours  de  Valois  le  vainqueur  ou  Tappui^ 
Expliquez-nous  le  nœud  qui  vous  joint  avec  lui  : 
Daignez  développer  ce  changement  extrême; 
Vous  seul  pouvez  parler  dignement  de  vous-même. 
Peignez-moi  vos  manieurs  et  vos  beureux  exploits; 
Songez  que  votre  vie  est  la  leipon  des  rois.  » 

«  Hélas!  reprit  Bourbon,  faut-il  que  ma  mémoire 
Rappelle  de  ces  temps  la  malbcureuse  bistoive  ! 
Plût  au  ciel  irrité,  témoin  de  mes  douleurs. 
Qu'un  éternel  oubli  nous  cacbât  tant  d'horreurs! 
Pourquoi  demandez-vous  que  ma  bouche  raconte 
Des  princes  de  mon  sang  les  fureurs  et  la  honte  ? 
Mon  cœur  frémit  encore  à  ce  seul  souvenir: 
Mais  vous  me  l'ordonnez,  je  vais  vous  obéir. 
Un  autre,  en  vous  parlant,  poiurait  avec  adresse 
Déguiser  leurs  forfaits,  excuser  leur  faiblesse; 
Mais  ce  vain  artifice  est  peu  fait  pour  mon  cœur. 
Et  je  parle  en  soldat  plus  qu'en  ambassadeur.  (i3)  » 


FIH  D»   ?REHIBÏI   CilAHT. 
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ARGUMENT. 

]Ieiiri-le-<&rancl  raconte  à  la  reine  Elisabeth  Thittoire  dqv 
malheurs  de  la  France:  il  remonte  à  leur  origine ,  et  entre 
dans  le  diftail  des  massacres  die  la  Saint-Bardi^lemi. 

«Rbiite,  l'excès  des  maux  où  la  France  est  livrée  (i) 

Est  d'autant  plus  affreux,  que  leur  source  est  sacrée. 

C'est  la  religion  dont  le  zèle  inhumain 

Met  à  tous  les  Français  Tes  armes  à  la  main. 

Je  ne  décide  point  entre  Geiïève  et  Romci  (î) 

De  quelque  nom  divin  que  leur  parti  les  uonmie^ 

J'ai  vu  des  deux  côtés  la  fourbe  et  la  fureur  ^ 

Et  si  la  perfidie  est  fille  de  l'erreur, 

Si  dans  les  différends  où  l'Europe  se  plonge, 

La  trahison,  Je  meurtre  est  le  sceau  du  mensonge^ 

L'un  et  Vautre  parti  cruel  également, 

Ainsi  que  dans  le  crime,  est  dans  l'aveuglement. 

Pour  moi  qui,  de  l'état  embrassant  la  défense, 

Laissai  toujours  aux  cieux  le  soin  de  leiu:  vengeance^. 

On  ne  m'a  jamais  vu,  surpassant  mon  pouvoir, 

D'une  indiscrète  main  profaner  l'encensoir; 

Et  périsse  à  jamais  l'afireuse  politique 

Qui  prétend  sur  les  eœurs  un  pouvoir  despotique, 

Qui  vent,  le  fer  en  main  convertir  les  mortels. 

Qui  du  sang  hérétique  arrose  les  autels. 

Et  suivant  un  faux  zèle,  ou  l'intérêt  pour  guides, 

Ne  sert  un  Dieu  de  paix  que  par  des  homicides! 

V  Plat  à  ce  Dieu  puissant,  dont  je  cherche  la  loi. 
Que  la  cour  des  Valois  eût  pensé  comme  moi  ! 
Mais  l'un  et  l'autre  Guise  (3)  ont  eu  moins  de  scrupide. 
Ces  diefs  auèitieux  «l'un  peuple  trop  ciédule» 
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Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  des  cieux. 

Ont  conduit  dans  le  piège  un  peuple  furieux. 

Ont  armé  contre  moi  sa  piété  cruelle. 

J'ai  vu  nos  citoyens  sMgorger  avec  zèle , 

£t  la  flamme  à  la  main  courir  dans  les  combats , 

Pour  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprenaient  pas. 

»  Vous  connaissez  le  peuple,  et  savez  ce  qu"'il  ose. 
Quand  du  ciel  outragé  pensant  venger  la  cause,  ^ 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  religion. 
Il  a  rompu  le  frein  de  la  soumission. 
Vous  le  savez,  madame,  et  votre  prévoyance 
Etouffa  des  loug-temps  ce  mal  en  sa  naissance. 
L"orage  en  v>os  états  à  peine  était  formé; 
Vos  soins  Pavaient  prévu,  vos  vertus  l'ont  calmé: 
Vous  régnez-,  Londre(4)  est  libre,  et  vos  lois  florissantes- 
Médicis  a  suivi  des  routes  différentes, 
î'èut-é tre  que ,  sensible  à  ces  tristes  réci Is , 
Vous  me  demanderez  quelle  était  Médicis  ; 
Vous  l'apprendrez  du  moins  d'une  boucbe  ingénue. 
Beaucoup  en  ont  parlé,,  mais  peu  l'ont  bien  connue. 
Peu  de  son  coeur  profond  ont  sondé  les  repKs. 
Pour  moi,  nourri  vingt  ans  à  la  coUr  de  ses  iils. 
Qui  vingt  ans  sous  ses  pas  vis  les  orages  naître. 
J'ai  trop,  à  mes  péiils,. appris  à  la  connaître. 

»  Son  cpoux  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 
A  son  ambition  laissait  un  libre  cours, 
Chacun  de  ses  enfants,  nourri  sous  sa  tutelle:  (5) 
Devint  son  ennemi  dès  qu'il  régna  sans  elle. 
Ses  mains  autour  du  tiône  avec  confusion 
Semaient  la  jalousie  et  la  division  : 
Opposant  sans  relâche,  avec  trop  de  prudence, 
Les  Guises(6)  aux  Condés,  et  la  France  à  la  France; 
Toujours  prêts  à  s'unir  avec  ses  ennemis, 
£t  changeant  d'intérêts,  de  rivaux  et  d'amis; 
Esclave  (7)  des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse; 
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Iniidcle  (d)  à  sa  secte>  et  superstitieuse;  (9) 
Possédant  en  un  mot,  pour  n'en  pas  dire  plus, 
Les  défauts  de  son  sexe,  et  peu  de  ses  vertus. 

»  Ce  mot  »'est  échappé,  pardonnez  ma  franchise; 
Dans  ce  sexe,  après  tout,  vous  n'êtes  point  comprise: 
L'auguste  ÉUs£j)eth  n'en  a  que  les  appas; 
Le  cie]  qui  vous  forma  pour  régir  des  états, 
Vous  fait  sei'vir  d'exemple  &  tous  tant  que  nous  sommes. 
Et  l'Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands  bommc»r 

»  Déjà  François  second,  par  un  sort  imprévu, 
Avait  rejoint  son  père  au  tombeau  descendu; 
Faib'c  enfant  qui  de  Gtuse  adorait  les  caprices^ 
Et  dont  on  ignorait  les  vertus  et  les  vices. 
Chai'les  plus  jeune  encore  avait  le  nom  deroî. 
Médicis  régnait  seule,  ou  tremblait  sous  salok 
D'abord  sa  politique,  assqvant  sa  puissance. 
Semblait  d'un  fils  docile  éterniser  l'enfance; 
Sa  main  de  la  Discorde  allumant  le  flambeau. 
Signala  par  le  sang  son  empire  nouveau  ; 
Elle  arma  le  courroux  de  deux  sectes  rivales. 
Dreux  (10),  qui  vit  déployer  leurs  enseignes  fatales, 
Fut  le  théâtre  affreux  de  leurs  premiers  exploits. 
Le  vieux  Alontmorenci  (i  i)  près  du  tombeau  des  rois. 
D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière^ 
De  cent  ans  de  travaux  termina  la  carrière. 
'  Guise  (i  2)  auprès  d'Orléans  mourut  assassiné; 
Mon  père  (1 3)  malheuieux, à  la  cour  enchiâné,  * 
Trop  faible,  et  malgré  lui  servant  toujours  la  reine, 
Traîna  dans  les  affronts  sa  fortune  incertaine; 
Et  toujours  de  sa  main  préparant  ses  malheurs^ 
Combattit  et  mourut  pour  ses  persécuteurs.) 
.  Condé  (i  4) ,  qui  vit  en  moi  le  seul  fils  de  son  frère, 
M'adopta,  me  servit  et  de  maître  et  de  père; 
Son  camp  fut  mon  berceau;  là  parmi  les  guerriers^ 
r^euni  dîans  la  fatigue,  à  Tombre  des  lauriers, 

6*> 
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De  la  cour  avec  lui  dédaignant  l'indolence, 
Ses  combats  ont  été  les  jeux  de  mon  enfance. 

»  O  plaines  de  Jaruac!  ô  coup  trop  inliumain  ! 
Barbare  Montesquiou,  moins  guerrier  qu'assassin^ 
C onde  déjà  mourant,  tomba  sous  ta  furie! 
J'ai  vu  porter  le  coup,  j^ai  vu  trancber  sa  vie  : 
Hélas  !  trop  jeune encor,  mon  bras,  mon  faible  bras 
Ne  put  ni  prévenir,  ni  venger  son  trépas. 

»  Le  ciel  qui  de  mes  ans  protégeait  la  faiblesse. 
Toujours  à  des  héros  confia  ma  jeunesse. 
Coligni  (  1 5) ,  de  Condé  le  digue  successeur,  | 

De  moi ,  de  mon  parti  devint  le  défenseur  :  | 

Je  lui  dois  tout,  madame,  il  faut  que  je  l'avoue,' 
£t  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 
Si  Uome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits. 
C'est  à  vous,  ombre  illustre,  à  vous  que  je  le  dois.  ^ 

Je  croissais  sous  ses  yeux,  et  mon  jeune  courage 
Fit  long- temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage. 
Il  m'instruisait  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 
Je  voyais  ce  guerrier,  blaadii  dans  les  travaux. 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune. 
Et  contre  Médicis,  et  contre  la  fortune; 
CLéri  dans  son  parti,  d<iti$ l'autre  respecté; 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retraites: 
Plus  grand,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  ses  défaites 
Que  Dunois  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  triomphant  de  leur  prospérité. 

»  Après  dix  ans  entiers  de  succès  et  de  pei'les, 
Médicis,  qui  voyait  nos  campagnes  couvertes 
D'un  parti  renaissant  qu'elle  avait  cru  détruit, 
Lasse  enfin  de  combattre  et  de  vaincre  sans  fruit,. 
Voulut,  sans  plus  tenter  des  efforts  inutiles. 
Terminer  d'un  seid  coup  les  discordes  civiles. 
La  cour  de  ses  faveurs  lious  odrit  les  atUnits, 
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Et  n*'ayant  pu  nous  vaincre,  on  nous  donna  Iq  paix. 

Quelle  paix,  juste  Dieu  !  Dieu  vengeur  que  j'atteste  ! 

Que  de  sang  arrosa  son  olive  funeste! 

Ciel,  fant-îl  voir  ainsi  les  maîtres  des  humains 

Du  erime  à  leurs  sujets  aplanir  les  eheroius  ! 

î>  Coligni,  dans  son  cœur  à  son  prince  fidcle, 
Aimait  toujours  la  France  en  combattant  contre  elle; 
Il  chérit,  il  prévint  llicureuse  occasion. 
Qui  semblait  de  Tétat  assurer  Tunion. 
Rarement  un  héros  connaît  la  défiancer 
Parmi  ses  ennemis  il  vint  plein  d*assurance; 
Jusqu^au  milieu  du  Louvre  il  conduisit  mes  pas; 
Médicis  en  pleupaiit  me  reçut  dans  ses  bras, 
Me  prodigua  long-temps  des  tendresses  de  mère^ 
Assura  Coligni  d'une  amitié  sincèrr, 
Voulait  par  ses  avis  se  régler  désormais, 
L^omait  de  dignités ,  le  comblait  de  bienfaits, 
Montrait  à  tous  les  miens,  séduits  par  Tespérance, 
Des  faveurs  de  son  fils  la  flatteuse  apparence. 
Hélas!  nous  espérions  en  jouir  plus  longtemps. 

»  Quelques-uns  soupçonnaient  ces  perfides  présents:  v 
Les  dons  d'un  ennemi  leur  semblaient  trop  à  craindre. 
Plus  ils  se  défiaient,  plus  le  roi  savait  feindre. 
Dans  Tombre  du  secret,  depuis  peu  (i6)  Médicis 
A  la  fourbe,  au  parjure  avait  formé  son  fils. 
Façonnait  aux  forfaits  ce  cœur  jeune  et  facile; 
£t  le  malheureux  prince,  à  ses  leçons  docile, 
Par  son  penchant  féroce  à  les  suivre  excité, 
Dans  sa  coupable  école  avait  trop  profité. 

»  Enflh^  pour  mieux  cadier  cet  horrible  mystère. 
Il  me  domia  sa  sœur  (17),  il  m'appelason  frère. 
O  nom  qui  m''a  trompé,  vains  serments,  nœud  fatal  ! 
Bjmen  (lÔ)  qui  de  nos  maux  fut  le  premier  signal  l 
Tes  flambeaux,  que  du  ciel  alluma  la  colère, 
Éclairaient  à  mes  jeux  le  trépas  de  ma  iiKre. 


Digitized  by  VjOOQIC 


S6  LA  HENRIADE. 

Je  (  19)  ne  suis  point  injuste,  el  je  ne  prétends  p;iS 

A  Médicis  encore  imputer  son  trépas  : 

J'écarte  des  soupçons  peut-être  légitimes, 

Et  je  n'aipas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes. 

Ma  mère  enfin  mourut  :  paidonnez  à  des  pleurs 

Qu'un  souvenir  si  tendre  arrache  à  mes  douleurs. 

Cependant  tout  s'apprête,  et  Theurc  est  arrivée 

Qu'au  faUl  dénoûment  la  reine  a  réservée. 

»  Le  si  gnal  est  donné  sans  tumulte  et  sans  bru  ît  ; 
C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courrièrc  (ao) 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière  : 
Coligni  languissait  dans  les  bras  du  repos , 
Elle  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 
Soudain  de  raille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vient  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable: 
Il  se  Jève,  il  regaide,  il  voit  de  tous  côté» 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités; 
Il  voit  briller  partout  les  flambeaux  et  les  armes , 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes. 
Ses  serviteurs  sanglants,  dans  la  flamme  étonWés, 
Les  meurtriers  enfouie  au  carnage  échauffés. 
Criant  à  haute  voix  :  «  Qu'on  n'épargne  personne  ; 
»  C'est  Dieu,  c'est  Médicis .  c'est  le  roi  qui  rordonne. 
Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni, 
Il  aperçoit  de  loin  le  jeune  TéUgni ,  (a  t) 
Téligni  dout  l'amour  a  mérité  sa  fille. 
L'espoir  de  son  parti, l'honneiw  de  sa  famille, 
Qui,  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats. 
Lui  demandait  vengeance  etluî  tendait  les  bras. 

»  Le  héros  malheureux,  sans  armes,  sans  dérenscf 
Voyant  qu'il  faut  périr,  et  périr  sans  vengeance, 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avait  vécu, 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 
p  Déjà  des  assassins  la  nombreuse  cohorte 
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Su  saîonqui  l'enferme  allait  briser  là  porte; 

li  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux 

Ayec  cet  oeil  serein,  ce  front  majestueux, 

Tel  qne  <lans  les  combats,  maître  de  son  courage. 

Tranquille,  il  arrétjpt  ou  pressait  le  carnage. 

»  A  cet  air  vénérable,  à  Cet^iugustc  aspect, 
•Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect: 

Une  force  inconnue  a  suspendu  leur  rage. 

ft  Compagnons,  leur  dit-il,  achevez  votre  ouvrage, 

»  Et  de  mon  Simg  glacé  souillez  ces^dieveux  blancs 

»  Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans  : 
.  »  Frappez,  ne  craignez  rieo,  Coligni  vous  paidoncc, 

»  Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  rabandonne 

w J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous....  » 
Ces  tigres  à  ces  mots  tombent *à  ses  genoux: 
L'un,  saisi  d'épouvante,  abandonne  ses- arme»; 
L'autre  embrasse  ses  pieds  qu'il  trempe  de  ses  larmes; 
Et  de  ses  assassins  ce  grand  homme  entoui'é 
Semblait  un  roi  puissant  par  son  peuple  .adoré. 

»  Besme,  qui  dans  là  cour  attendait  sa  victime  j  (a  a) 
Monte,  aceomt,  indigné  qu'on  diffère  son  crime;  (a) 
&es  assassins  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups; 
Aux  pieds  de  ce  héros  il  les  voit  trembler  tous» 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible^. 
Lui  seul  à  la  pilié  toujours  inaccessible^ 
Aurait  cm  faire  un  crim e  e t  trahir  Mcdicîs> , 
Si  dumoîndte  remords  il  se  sentait  surpris. 
A  travers  les  soldats  il  court  d'un  pas  rapide  : 
Coligni  l'attendait  d'un  visage  intrépide; 
Et  bientôt  ^ns  le  flano-ce  monstre  furieux 
Lui  plonge«pn  épce  en  détournant  les  yeux, 
De  peur  que  d'uncoup  d'œil  cet  auguste  visage 
Ne i!t  trembler  son  bras ,  ne  glaçât  son  courage. 

»  Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  triste  sort:. 
OaTiusiilte,  (23)  on  l'oulrage  encore  après  sa  mort; 
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Son  corps  percé  de  coups^  prive  de  scpnltûhre^ 
Des  oiseaux  dévorants  fut  l^îndigne  pâture^ 
Et  Ton  porta  sa  tête  aux  pfeds  de  Médicis^ 
Conquête  digne  d''eUe  et  digne  de  son  Gis. 
Médicis  la  reçut  avec  Indifférence, 
Sans  paraitie  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance , 
Sans  remords ,  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens^ 
Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

»  Qui  pourrait  cependant  exprimer  les  ravages 
Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 
La  mort  de  Coiigni,  prémices  des  horreurs, 
Pï 'était  qu''un  failAe  essai  de  toutes  leurs  fureur?. 
D\ui  peuple  d'assassins  les  troupes  effrénées, 
Par  devoir  et  par  zèle  au  carnage  acharnées. 
Marchaient  le  fer  en  main,  les  jeux  édncelants. 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  sanglants. 
Guise  (24)  était  à  leur  tête,  et  bouillant  de  colère, 
Vengeait  sur  tous  les  miens  les  mânes  de  son  père. 
Ncvers(a5),  Gondi(a6),  Tavanne{.27),  un  poignard  àla  mnin, 
Échauffaient  les  transport^  de  leur  zèlé'inhumain  ; 
Et  portant  devant  eux  la  liste  de  leurs  crimes, 
Les  conduisaient  au  meurtre,  et  marquaient  les  victimes. 

»  Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  et  les  cris? 
Le  sang  de  tous  côtés  ruisselant  dans  Paris, 
Le  fils  assassiné  sur  le  corps  de  son  pcrc. 
Le  frère  avec  la  sœur,  la  fille  avec  Ja  mère. 
Les  époux  expirants  sous  leurs  toits  embrasés^ 
Les  enfants  au  berCeau  sur  la  pierre  écrasés  : 
Des  fureurs  des  humains  c'est  ce  qu'on  doit  attendre. 
Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre, 
Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez, 
Ces  monstres  furieux,  de  carnage  altérés, 
Excités  par  la  voix  des  prêtres  sanguinaires, 
Invoquaient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères  ! 
Et  le  brafi  tout  souillé  du  sang  ^les  innocenti^ 
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Osaient  offi-ir  à  Dîeucet  ei;ëcrable  encens. 

»  O  combien  de  héros  indignement  périrent! 
Rcnel  (a8)  et  Pardaiilan  chez  les  morts  descendirent; 
£1(29)  vous,  brave  Guerchi,  vous,  sajçc  Lavardin, 
Digne  de  plus  de  vie  et  d'un  autre  destin. 
Parmi  les  malheureux  que  cette  nuit  cmelle 
Plongea  dans  les  liorreura  d'une  nuit  éternelle, 
Marsilkc  et  Soubise,  (3o)  au  trépas  condamnés, 
Défendent  quelque  temps  leurs  jours  infortunés. 
Sapglanls,  percés  de  coups,  et  respirants  à  peine. 
Jusqu'aux  portes  du  Louvre  on  les  pousse,  on  les  trdne^ 
Ils  teignent  de  leur  sang  ce  palais  odieux, 
£n  implorant  leur  roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

»  Du  haut  de  ce  palais,  excitant  la  tempête, 
Médicis à  loisir  contemplait  cette  fête  ; 
Ses  cruels  favoris ,  d^un  regard  curieux. 
Voyaient  les  flots  de  sang  regorger  sous  leurs  yeux; 
Et  de  Paris  en  feu  les  ruines  fatales 
Étaient  de  ces  héros  les  pompes  triomphales.. 

»  Que  dis-je?  ô  crime!  ô  honte!  6  comble  de  nos  maux! 
Le  roi  (3i),  le  roi  lui-même,  au  milieu  des  bourreaux, 
Pom-suivanl  des  proscrits  les  troupes  égarées. 
Du  sang  de  ses  sujets  souillait  ses  mains  sacrées; 
Et  ce  même  Valois  que  je  sers  aujourd'hui, (3a) 
Ce  roi  qui  par  ma  bouche  implore  votre  appui, 
Partageant  les  forfaits  de  son  barlilare  frère, 
A  ce  honteux  carnage  excitait  sa  cdière. 
Non  qu'après  tout  Valois  ait  un  cteur  inhumain: 
Rarement  dans  le  sang  il  a  trempé  sa  main; 
Mais  Texemple  du  crime  assiégeait  sa  jeunesse, 
£t  sa  cruauté  même  était  une  faiblesse. 

»  Quelques-uns,  il  est  vrai,  dans  la  foule  des  morts. 
Du  fer  des  assassins  trompèrent  les  efforls. 
De  Caumont  (33),  jeune  enfant,  l'étonnante  aventure. 
Ira  de  btiachc  en  bouche  à  la  race  future. 
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Son  vîciix  père,  accablé  sous  le  fardeau  des  ai^ 
Se  livrait  au  sommeil  entre  ses  deux  enfants  ; 
Un  lit  seul  enfennait  et  les  fils  et  le  père  : 
Les  meurtriers  ardents,  qu'aveuglait  la  colère. 
Sur  eux  à  coups  pressés  enfoncent  le  poignard  : 
Sur  ce  lit  m^fllieureux  la  mort  vole  au  hasard. 

»  L'Éternel  en  ses  mains  tient  seul  nos  destinées^ 
Il  sait,  qnapd  il  lui  plsûit,  veiller  sur  nos  années. 
Tandis  qu'yen  ses  fureurs  rhomicide  est  trompé. 
D'aucun  coup ,  d'aucun  trait  Caumont  ne  fut  frappé; 
Un  invisible  bras,  armé  pour  sa  défense, 
Aux  mains  des  meurti^iers  dérobait  son  enfance  : 
Son  père  à  ses  côtés,  sons  mille  coups  mourant. 
Le  couvrait  tout  entier  de  son  corps  expirant, 
Et  du  peuple  et  du  roi  trompant  la  barbarie, 
Une  seconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

»  Cependant,  que  fesais-je  en  ces  affreux  moments  ? 
Hélas!  trop  assuré  sur  la  foi  des  serments. 
Tranquille  au  fond  du  Louvre,  et  loin  dubriu't  des  armes,  ' 

Mes  sens  d'im  doux  repos  goûtaient  encor  les  charmes. 
O  nuit!  nuit  effroyable!  ô funeste  sommeil! 
L'app<îreil  de  la  mort  éclaira  mon  réveil. 
On  avait  massacié  mes  plus  chers  domestiques; 

Le  sang  de  tous  côtés  inondait  mes  portiques; 

Et  je  n'ouvris  les  yeux  que  pour  envisager 

Les  miens  que  sur  le  marbre  on  venait  d'égorger. 

Les  assassins  sanglants  vers  mon  lit  s'avancèrent; 

Leurs  parricides  mains  devant  moi  se  levèrent. 

Je  touchais  nu  moment  qui  terminait  mon  sort; 

Je  présentai  ma  tête,  et  j'attendis  la  mort. 

»  Mais  soit  qu'un  vieux  respcctpour  le  sang  de  leurs  maîli'ci 

Parlât  encor  pour  moi  dans  le  cœur  de  ces  ti-aîlres; 

Soit  que  de  Médiois  l'inp:énieux  courroux 

Trouvâtpour  moi  la  mort  nn  supplice  frop  doux; 

Soit  qu'enfin  s'assurant  d'nri  port  durant  Toragc, 
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Sa  prudente  farenr  me  garditt  pour  otage; 
On  réserva  ma  vie  à  de  nouveaux  revers , 
Et  bieatôtde  sa  part  on  m'apporta  des  fers.  (34) 
»  Coligni,  plus  heureux  et  plus  digne  d'^envie, 
Du  moins  en  succombant  ne  perdit  que  la  vie; 
Sa  liberté, S9  gloire  au  tombeau  le  suivit... 
Vous  frémissez,  madame,  à  cet  affreux  récit; 
Tant  d'borrcur  vous  sniprend;  mais  de  leur  knrbaiic 
Je  ne  vous  ai  conté  cpie  la  moindre  partie. 
On  eût  dit  que  du  haut  de  son  Louvre  fatal 
Médicis  à  la  France  eût  donné  le  signal  ; 
Tout  imita  Paris  (35):  la  mort  sans  résistance 
Couvrit  en  un  morocnl  la  face  de  la  France 
Quand  un  roi  veut  le  ciime ,  il  est  trop  obéi  : 
Par  cent  mille  assassins  son  courroux  fut  servi; 
Kt  des  fleuves  français  les  eaux  ensanglantées 
Ne  portaient  que  des  morts  auxmeri  épouvantées.  "» 


FIN  DV  SseONB  CHÀMT. 
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CHANT  TROISIÈME. 

ARGUMENT. 

be  héros  continue  l'hisloirc  des  guerres  civiles  d«  France, 
3Iort  funeste  de  Charles  IX.  nèi;ae  de  Henri  I II  :  son  ca- 
ractère. Celui  du  fameux  duc  de  Guise,  connu  sous  le  non 
^uBalafre'.  Bataille  4e Coutras.  Meurtre  du  duc  de  Guise. 
Extrémités  où  Henri  IH  est  réduit.  Mayenne  e«tle  chef 
de  la  Ligue i  d'Âumale  en  est  le  héros.  Eéconcilialion  de 
Henri  III  et  de  Henri,  roi  de  Nararre.  Secours  que  pro- 
met la  reine  Elisabeth.  Sa  réponse  à  Henri  de  Vourbon. 

<s  QuAUD  rarrêt  des  destins  eut,  dtirant  quelques  jours, 

A  tant  de  cruautés  permis  un  libre  cours , 

Et  que  des  assassins  fatigués  de  leurs  crimes. 

Les  glaives  éraoussés  manquèrent  de  victimes; 

Le  peuple,  dont  la  l'eine  avait  armé  le  bras , 

Ouvrit  enfin  les  yeux,  et  vit  ses  attentats. 

Aisément  sa  pitié  succède  à  sa  furie  : 

Il  entendit  gémir  la  voix  de  sa  patrie. 

Bientôt  Charles  lui-même  en  fut  saisi  d'horreur^ 

Le  remords  dévorant  s'éleva  dans  son  cœur. 

Des  premiers  ans  du  roi  la  funeste  culture 

N  'avait  que  trop  en  liti  corrompu  la  nature  ; 

Mais  die  n'avait  point  étouffé  celte  voix 

Qui  jusque  sur  le  trône  épouvante  les  rois. 

Par  sa  mère  élevé,  noiirpi  dans  ses  maximes, 

Il  n'était  point  conune  elle  endurci  dans  les  crimes. 

Le  chagrin  vint  flétrir  la  fleur  de  ses  beaux  jours; 

Unelangiicur  mortelle  en  abrégea  le  coiurs : 

Dieu,  déployant  sur  lui  sa  vengeance  sévère. 

Marqua  ce  roi  mourant  du  scean  de  sa  colère , 

Et  par  son  châtiment  voulut  épouvanter 

Quiconque  à  l'avenir  oserait  riraiter. 

le  le  vis  C^)  empirant  :  celte  image  efTrajante 
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À.  mes  yenx  attendris  semBIè  être  encor  présente. 
Son  sang ^  à  gros^ bouillons  de  son  corps  élancé; 
Vengeait  le  sang  français  par  ses  ordres  versé  : 
Il  se  sentait  frappé  d'une  main  invisible; 
Et  le  peuple,  étonne  de  cette  fin  terrible, 
PkDgnit  un  roi  si  jeune  et  sitôt  moissonné^ 
Un  roi  par  les  méchants  dans  le  crime  entraibé; 
Et  dont  le  repentir  permettait  à  la  France 
D\in  empire  plus  doux  quelque  faible  espérance. 

»  Soudain  du  fond  du  nord ,  au  bruit  d  e  son  trépas» 
L'impatient  Valois  accourant  à  grands  pas, 
Vint  saisir  dans  ce» lieux,  tout  fumantsde  carnage, 

D^un  frère  infortuné  le  sanglant  héritée» 

»  La  Pologne  (3)  en  ce  temps  avait,  d^un  commun  choîif ^ 

Au  rang  des  Jagdions  placé  l'heureux  Valois; 

Son  nom,  pFus  redouté  que  les  plus  puissants  princes , 

Avait  gagné  pour  lui  lès  voix  de  cent  provinces. 

€^est  im  poids  bien  pesant  qu^in  nom  trop  tôt  fameux; 

Valois  ne  soutint  pas  ce  fardeau  dangereux. 

QvlHI  ne  s'attende  point  que  je  le  justifie; 

Je  lui  peux  immoler  mon  repos  et  ma  vie. 

Tout,  hors  la  vérité,  que  je  préfère  àluiV 

Je  le  plains ,  je  le  blâme,  et  je  suis  son  appui. 
»  Sa  gloire  avait  passé  comme  une  ombre  légère: 

Ge  changement  est  grand,  mais  il  est  ordinaire» 

On  a  vu  plus  d'un  roi,  par  un  triste  retour. 

Vainqueur  dans  les  combats,  esclave  dans  sa  cour. 

Rdne,  c'est  dans  l'esprit  qu'on  voit  le  vrai  courage: 

Valois  reçut  dli  ciel  des.  vertnJs  en  partage  : 

B  est  vaiHant,  mais  faible,  et  moins  roi  que  soldai^    • 

Il  n'a  de  fermeté  qu'en  un  jour  de  combat.. 

Ses  honteux  favoris ,  flattant  son  indolence, 

De  son  cœur  à  leur  gré  gouvernaient  fineonstauce) 

Au  fond  de  son  palais  avec  lui  renfermés, 

Sourde  aux  crii  douloureux  des  peuplesopprini^ 
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Ils  dictaient  par  sa  voix  leurs  volonte's  funeste»; 
Des  trésors  de  la  France  ils  dissipaient  les  restes; 
Et  le  peuple,  accablé,  poussant  de  vains  soupirs* 
Gémissait  de  leur  luxe,  et  payait  leurs  plaisirs.  ' 

»  Tandis  que  sous  le  joug  de  ses  maîtres  avides^ 
Valois  pressait  Tétat  du  fardeau  des  subsides. 
On  vit  paraître  Giiise  (3),  et  le  peuple  inconstant 
Tourna  bientôt  ses  yeux  vers  cet  astre  éclatant: 
Sa  valeur,  ses  exploits,  la  gloire  de  son  pcre. 
Sa  grâce,  sa  beauté,  cet  heureux  doii  déplaire. 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs. 
Attiraient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 
»  Nul  ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire?; 
Nul  ^ur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  sut  mieux  cacher,  sous  des  dehors  trompeurs. 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 

Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire, 

Des  peuples  en  public  il  plaignait  la  misère, 

Détestait  des  impôts  le  fardeau  rigonreux: 

he  pauvre  allait  le  voir,  et  retenait  heureux. 

11  savait  prévenir  la  timide  indigence; 

Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçaient  sa  présence; 

Il  se  fesait  aimer  (les  grands  qu'il  haïssait; 

Teri-iblé  et  sans  retour  alors  qu'il  offensait; 

Téméraire  en  ses  vœux,  sage  en  ses  artifices; 

Brillant  par  ses  vertus,  et  même  par  ses  vices  ; 

Connaissant  le  péril,  et  ne  redoutant  rien; 

Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyert. 
»  Quand  il  eut  quelque  temps  essayé  sa  puissance. 

Et  du  peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconstance. 

Il  ne  se  cacha  plus,  et  vint  ouvertement  ^ 

Du  trône  de  son  roi  briser  le  fondement. 

Il  forma  dans  Paris  celte  Ligue  funeste, 

Qui  bientôt  de  la  France  infecta  tout  le  reste; 

Monstre  affreux^  qu'ont  nourri  les  peuples  et  les  grands. 
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Engraissé  de  carnage,  et  fertile  en  tyran» 

»  La  France  dans  son  seîn  vit  alors  deux  monarques^ 
LHin  n^en  possédait  plus  que  les  frivoles  marques; 
L^autre  inspirant  partout  respérance  on  l^effîroi^ 
A  peine  avait  besoin  àvt  vain  titre  de  roi. 

»  Valois  se  réveilla  du  sein  de  son  ivresse; 
Ce  bruit,  cet  appareil ,  ce  danger  qui  le  presse, 
Ouvrirent  un  momeut  ses  yeux  appesantis; 
Mais  du  )Our  importun  ses  regards  ébYouis 
Ne  distinguèrent  point,  au  fort  de  la  tempête. 
Les  foudres  menaçants  qui  grondaient  sur  sa  téle^ 
Et  bientôt  fatigué  d'un  moment  de  réveily 
Las,  et  se  rejetant  dans  les  bras  ài\  sommeil,. 
Entre  ses  favoris,  et  parmi  les  délices , 
Tranquille  il  s'endbrrait  an  bord  de»ppééîpîêts. 
Je  lui  restais  encor,  et  tout  près  de  périr, 
Il  n^avait  pitis  que  moi  qui  piU  le  secourir: 
Héritier  après  lui  du  trône  de  ia  France, 
Mon  bras  sans  balancer  s'armait  poiu*  sa  défense^ 
J'ofifrais  à  sa  faiblesse  un  nécessaire  appuff 
Je  courais  le  sauver,  ou  me  perdre  avec  lui. 

»  Mais  Guise  trop  babil e,  et  trop  savant  à  nuire, 
L''un  par  l^autre  en  seaet  songeait  à  nous  dctiiiire. 
Que  dis-jc  ?  il  obligea  Valois  à  se  priver 
De  Tunique  soutien  qui  le  pouvaitsauver. 
De  la  religion  le  prétexte  ordinaire 
Fut  un  voile  bonordHe  à  cet  affreux  mystère. 
Par  sa  femte  vertu  tout  le  peuple  échauffé 
B  anima  son  courroux  encor  mal  étouffé , 
Il  leur  représenta  le  culte  de  leurs  pères ^ 
Le»  derniers  attentats  des  secte»  étrangère»; 
Me  peignait  ennemi  de  TÉg^ise  et  de  Dieu  : 
«  Il  porte,  disait-il,  ses  erreurs  en  tout  lieu; 
3»  Il  suit  d*ÉlisabeUi  les  dangereux  exemples; 
n  Sur  vos  temples  détruits  il  va  fondes  8«s  teropicsi 

6* 
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»  Vous  verrez  dans  Paris  ses  prêches  criminels.  »  (4  ) 

»  Tout  le  p€uplc  à  ces  mots  trembla  pour  ses  aut^»  ; 
Jusqu'au  palais  du  roi  Talarme  en  est  portée, 
La  Ligue,  qui  feignait  d'en  être  épouvantée. 
Vient  de  la  part  de  Home  annoncer  à  son  roi 
Que  ttome  lui  défend  de  s'unir  avec  moi. 
Hélàs!  le  roi  trop  faiUe  obéit  »ans  raiurmurej 
Et  lorsque  je  volais  pour  venger  son  injure, 
J'apprends  que  mon  beau-frère,  à  la  Ligue  soumis, 
S'unissait  pour  me  perdre  avec  ses  ennemis, 
Uc  soldats  malgré  lui  couvrait  déjà  la  terre. 
Et  par  timidité  me  déclarait  la  guerre. 
Je  plaignis  sa  faiblesse,  et  sans  rien  ménager^ 
Je  courus  le  combattre  au  lieu  de  le  venger. 
De  la  Ligue,  en  cent  lieux,  les  villes  alarmées 
Contre  moi  dans  la  France  enfantaient  des  armées: 
Joyeuse  avec  ardeur  venait  fondre  sur  moi, 
Ministre  imp étueux  des  faiblesses  du  roi  : 
Guise,  dont  la  prudence  égalait  le  courage, 
Dispersait  mes  amis ,  leur  fermait  le  passage  : 
D'armec  et  d'ennemis  pressé  de  toutes  parts. 
Je  lesdéfiaî  tous,  et  tentai  les  hasards. 

M  Je  cherchais  dans  Contras  ce  superbe  Joyeuse.  (/ï) 
Vous  sav  cz  sa  défaite  cl  sa  fin  malheureuse  : 
Je  dois  vous  épargner  des  récits  superflus.  »  (a) 
«  Non ,  je  ne  reçois  point  vos  modestes  refus  ; 
Non,  ne  me  privez  point,  dit  l'auguste  princesse, 
D'im  récit  qui  m'éclaire  autant  qu'il  m'intéresse. 
N'oubliez  point  ce  jour, ce  grand  jour  de  Coulras, 
Vos  travaux,  vos  vertus,  Joyeuse,  et  son  trépas: 
L'auteur  de  tant  d'exploits  doitseid  me  les  apprendre. 
Et  peut-èlre  je  suis  digne  de  les  entendre.  » 
Elle  dit  :  le  héros,  à  ce  discours  flatleiu-, 
Sentit  couvrir  son  Iront  d\urc  noble  rougeur  j 
Et  réduit  à  regret  à  parkr  de  sa  gloii  e, 
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il  poursuivit  ainsi  cette  fatale  histoire: 

a  De  tous  les  favoris  qu'idolâtrait  Valois, 
Qui  flattaient  sa  mollesse,  et  lui  donnaient  des  bis^ 
Joyeuse,  né  d\in  sang  chez  les  Français  insigne, 
D'une  faveiu:  si  haute  était  le  moins  indigne  :  (6) 
Il  avait  des  vertu»',  et  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque,  en  ce  combat ,  n'eut  abrégé  le  cours, 
Sans  doute  aux  grands  exploits  son  âme  aceoutmnée 
Aurait  de  Guise  un  jour  atteint  la  renommée. 
Mais  nourri  )usqu'*alors  au  milieu  de  la  cour. 
Dans  le  sein  des  plaisir»,  dans  les  bras  de  Tamour^ 
11  n'^eut  à  m'opposer  qu^un  excès  de  courage, 
Daus  im  jeune  héros  dangereux  avantage. 

»  Les  courtisans  en  foule  attachés  à  son  sort. 
Du  sein  des  voluptés  s'avançaient  à  la  mort. 
Des  cliifliesamoMrenx,  gages  de  leurs  tendresses. 
Traçaient  sur  leurs  habits  les  noms  de  leurs  maîtiesses^ 
Leurs  armes  éclataient  du  feu  des  diamants, 
De  feurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 
Ardents,  tumultueux,  privés  d'expérience, 
llsportaient  au  combat  leur  superl)e  imprudence: 
Oi-gueilleux  de  leur  p^rape,  et  fiers  d'un  camp  nombreux. 
Sans  ordre  ils  s'avançaient  d'un  pas  impétueux. 

»  D'un  éclat  différent  mon  camp  frappait  leur  rue» 
Mon  armée,  en  silence  à  leurs  yeux  étendue, 
N'offirait  de  tous  côtés  que  farouches  soldats. 
Endurcis  ani^ travaux,  vieillis  dans  les  combats. 
Accoutumés  au  sang,  et  couverts  de  blessures: 
Leur  fer  et  leurs  mousquets  composaient  leurs  parure». 
Conime  eux  vêtu  sans  pompe,  armé  dé  fer  comme  eux. 
Je  conduisais  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux; 
Comme  eux,  de  raille  morts  affrontant  la  tempête, 
Je  n'étais  distingué  qu'yen  marchant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  vaincus  et  renversés, 
Sous  nos  coups  expirants ,  devant  n«us  dispersé»: 
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A  regret  dans  leur  seîn  j'enfonçais  celte  épccg 
Qui  du  sang  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

»  il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissonna  le  fer  en  la  fleur  de  leurs  ans. 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables  : 
Tous  fennesdans  leur  poste,  et  tous  inébranlables^ 
Us  voyaient  devant  eux  avancer  le  trépas, . 
Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  à'im  pas. 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère: 
La  paix  n''amollit  point  leur  vaTeur  ordinaire; 
De  Tombre  du  repos  ils  volent  aux  hasards; 
Vils  flatteurs  à  la  cour,  héros  aux  champs  de  Mai's. 

»  Poiu:  moi,  dans  lès  horreurs  d'une  mêlée  afFreusc^ 
J'ordonnais,  mais  en  vain,  qu'on  épargnât  Toyeuse;- 
Jel'aperçus  bientôt  porté  par  des  soldats 
Pâle,  et  déjà  couvert  dés  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur,  qu'nn  matin  voit  écïore 
Des  baisers  du  Zépliyre  etdies  pleurs  de  l'Aurore, 
Brille  un  moment  aux  yeux,  et  tombe  avant  te  temp« 
Sous  le  tranchant  du  fer  ou  sous  l'effort  des  vents. 

»  Mais  pourquoi  rappeler  cette  triste  victoire? 
Que  ne  puis^je  plutôt  ravir  à  la  mémoire 
Les  cruds  monuments  de  ces  affreux  succès  !  (b) 
Mon  bras  n'est  encor  teint  que  du  sang  dbs  Français: 
Ma  grandeur,  à  ce  prix,  n'a  point  pour  moi  de  charmcsj; 
Et  mes  lauriers  sanglants  sont  baignés  de  mes  larmes. 

»  Ce  malheureux  combat  ne  fil  qu'appBofondir 
L'abîme  dont  Valois  voulait  en  vain  soitir. 
Il  &it  plus  méprisé  quand  on  vit  sa  disgrâce; 
Paris  fut  moins  soumis ,  la  Ligue  eut  plus  d'audace  ; 
Et  la  gloire  de  Guise,  aigrissant  ses  douleurs , 
Ainsi  que  ses-affronts  redoubla  ses  malheurs. 
Guise  (7)  dans  Vimori,  d'une  main  plus  hciureusc^ 
Vengea  sur  les  Germains  la  perte  de  Joyeuse^ 
AocabU  dans  Atmeau  mes  aOiés  surpris. 
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Et  couvert  de  Fauriers  se  montra  dans  Paris. 
Ce  vainqueur  y  parut  comme  nn  Dieu  tutcloire. 
Yaleis  vit  triompher  son  superbe  adversaire. 
Qui,  toujours  insultant  à  ce  prince  abattu, 
Semblait  i^avoir  servi  moins  que  Tavoir  vaincu. 
»  La  honte  irrite  enfin  le  plus  faible  courage: 
L'insensible  Valois  ressentit  cet  outragej 
Il  voulut,  d'un  sujet  réprimant  la  fierté. 
Essayer  dans  Paris  sa  faible  autorité  : 
Il  n'*cn  était  plus  temps;  la  tendresse  et  ta  crainte 
Pour  lui  dans  tous  les  cœurs  était  alors  éteinte  : 
Son  peuple  audacieux,  prompt  a  se  mutiner, 
Le  prit  pour  un  tyran  dès  qu'il  voulut  régner, 
On  s'assemble,  on  conspire,  on  répand  les  alarmes  ; 
Tout  bourgeois  est  soldat,  tout  Paris  est  en  aimes; 
Mille  remparts  naissants,  qu'un  instant  a  formés,' 
Menacent  de  Valois  les  gardes  enfermés. 

»  Guise  (&),  tranquille  et  fier  au  milieu  de  l'ordge^ 
Précipitait  du  peuple  ou  retenait  la  ragcf 
De  la  sédition  gouvernait  les  ressorts, 
Et  fesait  à  son  gré  mouvoir  ce  vaste  corps. 
Tout  le  peuple  au  palais  courait  avec  furie: 
Si  Guise  eut  dit  un  mot,  Valoiç  était  sans  vie; 
Mais  lorsqued'un  coup  d'œil  il  pouvait  l'accabler. 
Il  parut  satisfait  de  l'avoir  fait  trembler; 
Et  des  mutins  lui-même  arrêtant  la  poursuite, 
Liii  laissa  par  pitié  le  pouvoir  de  la  fuite. 
Enfin  "Guise  attenta ,  quel  que  fut  son  j^rojet, 
Trop  peu  pour  un  tyran,  mais  trop  pour  un  sujet. 
Quiconque  a  puforeer  son  monarque  à  le  craindie,. 
A  tout  à  redouter,  s'il  ne  veut  tout  enfreindre. 
Guise,  en  ses  grands  desseins  dès  ce  jour  affermi. 
Vit  qu'il  n'était  plus  temps  d'offenser  à  demi; 
Et  qu'élevé  si  haut,  mais  sur  im  précipice, 
S'il  ne  montait  au  trône,  il  maichaut  au  supplice. 
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Enfi n ,  m'^tre  absolu  d'un  peupfe  révolté. 

Le  coeur  plein  d'espérance  et  de  témérîté,  \ 

Appuyé  des  Romains,  secouru  des  (bères> 

Adoré  des  Français,  secondé  de  ses  frères, 

Ce  sujet  (9)  orguellleNx  crut  ramener  ces  temps 

Où  de  nos  premiers  rois  les  lâches  descendants, 

Déchus  presque  en  naissant  de  leur  pouvoir  suprême^ 

Sous  un  froc  odieux  cachaient  leur  diadème, 

£t  dans  l'ombre  d'un  cloître  en  secret  gémissants, 

Abandonnaient  Tempire  aux  mains  de  leurâ  tyrans, 

»  Valois,  qui  cependant  différait  sa  vengeance, 
Tenait  alors  dans  Blbis  fes  états  de  Ta  France. 
Peut-être  on  vous  a  dit  quels  furent  ces  états  : 
On  proposa  deslois  qu'on  n''exécuta  pas;. 
De  mille  députés  l'éloquence  stérile 
Y  fit  de  nos  abus  un  détail  inutile  ; 
Car  de  taut  de  conseils  l'effet  le  plus  commun 
Est  de  voir  tous  nos  maux  sans  en  soulager-  un. 

»  Au  milieu  des  états,  Guise  avec  arrogance 
De  son  prince  offensé  vint  braver  la  présence. 
S'assit  auprès  du  trône,  et,  sûr  de  ses  projet^. 
Crut  dans  ces  députés  voir  autant  de  sujets. 
Déjà  leur  troupe  indigne,  à  son  tyran  vendue. 
Allait  mettre  en  ses  mains  la  puissance  absolue; 
Lorsque  las  de  le  craindre,  et  las  dcrépargnec, 
Valois  voulut  enfin  se  venger  et  régner. 
Son  rival,  chaque  jour  soigneux  de  lui  déplaire. 
Dédaigneux  ennemi,  méprisait  sa  colère; 
Ne  soupçonnant  pas  même,  en  ce  prince  irrité, 
Pour  un  assassinat  assez  de  fermeté. 
Son  destin  Paveuglait ,  son  heure  était  venue  : 
Le  roi  le  fit  lui-même  immoler  à  sa  vue . 
De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé,  (f  o^ 
Son  orgueil  en  mourant  ne  fut  point  abaissé; 
ï:i  ce  front,  que  Valois  craignait  encor  pcnt^tre>. 
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Tout  pâle  et  tout  sanglant  semblait  braver  son  maître. 

C'est  ainsi  que  mourut  ce  sujet  tout  puissant. 

De  vices,  de  vertus  assemblage  éclatant. 

Le  roi^  dont  il  ravit  Tautorité  suprême,    * 

Le  souffiit  lâchement,  et  s^en  vengea  de  même. 

»  Bientôt  ce  bruit  affreux  se  rëpand  dans  Paris. 
Le  peuple  épouvanté  remplit  Tair  de  ses  cris. 
Les  vieillards  désolés,  les  femmes  éperdues. 
Vont  du  malheureux  Guise  embrasser  les  statues; 
Tout  Paris  croit  avoir,  en  ce  pressant  danger^ 
L^Église  à-souteuir,  et  son  père  à  venger. 
De  Guise  au  milieu  d^eux  le  redoutable  irère, 
Mayenne  à  la  vengeance  anime  leur  colèrej 
£t  plus  par  int^t  que  par  ressen^timeut, 
Il  allume  en  cent  lieux  ce  grand  embiasement. 

»  Mayenne  (il),  dès  long-temps  nourri  dans  les  alarrac^^^ 
Som  le  superbe  Guise  avait  porté  les  arrap;  (c) 
Il  succède  à  sa  gloire  ainsi  qu'à  ses  desseins  : 
Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 
Cette  grandeur  sans  borne,  à  ses  désirs  si  chère. 
Le  console  aisément  de  la  perle  d'un  frère;  (i  a) 
Il  servait  à  regret,  et  iVIayenne  aujourd'hui 
Aime  mieux  le  venger  que  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a,  je  l'avoue,  un  courage  héroïque  j 
lisait,  par  une  heureuse  et  sage  politique. 
Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents, 
Ennemis  de  leur  maître,  esclaves  des  tyrans. 
Il  connaît  leurs  talents ,  il  sait  en  faire  usage,  (d) 
Souvent  du  malheur  même  il  tiie  un  avantage.' 
Guise  avec  plus  d'éclat  éblouissait  les  yeux , 
Fut  plus  grand,  plushéros,  mais  non  p(us  dangereui» 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissance.     • 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence. 
Autant  le  jeune  Aumale  (i  3),  au  cœur  présomptueux^ 
Répand  dans  les  esprits  soa  couirag^  orgueilleux. , 
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D' Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible; 
Il  a  jusque  aujourd^bui  le  titré  d^invjncible. 
Mayenne,  qui  le  guide  au  milieu  des  combats, 
Est  Pâme  de  la  Ligue,  etPautre  en  est  le  bras. 

»  Cependant  dès  Flamands  l'oppresseur  politique,  («?) 
Ce  voisin  dangereux,  ce  tyran  catholique, 
Ce  roi  dont  Partifice  est  le  plus  grand  soutien. 
Ce  roi  votre  ennemi,  et  plus  encor  le  mien, 
Philippe  (i  4),  de  Mayenne  embrassant  la  querelle, 
Soutient  de  nos  rivaux  la  cause  criminelle  ; 
Et  Rome  (i5),  qui  devait  ctouffcr  tant  de  maux, 
Rome  de  la  Discorde  allume  les  lambeaux  : 
Celui  qui  des  cbrétièns  se  dit  eettor  le  père. 
Met  aux  mains  de  ses  fils  un  glaive  sanguinaire. 

»  Des  deux  bouts  de  l'Europe,  à  mes  regards  sui*prjf  ^ 
Tous  les  malheurs  ensemble  accourent  dans  Paris. 
Enfin  roi  sans  sajcts,  poursuivi  sans  défense , 
Valois  s'est  vu  forcé  d'implorer  ma  puissance  : 
Il  m'a  cru  généreux,  et  ne  s 'est  point  trompé. 
Des  malheurs  de  l'état  mon  cœur  s'est  occupé; 
"Un  danger  si  pressant  a  fléchi  ma  colère  ; 
Je  n'ai  plus  dans  Valois  regardé  qu'un  beau-frère: 
Mon  devoir  l'ordonnait,  j'en  ai  subi  la  loi, 
Et  roi ,  j 'ai  défendu  l'autorité  d'un  roi. 
Je  suis  venu  vers  lui  sans  traité,  sans  otage:  (i6) 
«  Votre  sort,  ai-jc  dit,  est  dans  votre  courage; 
»  Venez  mourir  ou  vaincre  aux  remparts  de  Paris.  ». 
Alors  un  noble  orgueil  a  rempli  ses  esprits  : 
Je  ne  me  flatte  point  d'avoir  pu  dans  son  âmç 
Vci-ser  par  mon  exemple  une  si  belle  Hamme; 
Sa  di«grSce  a  sans  doute  éveillé  sa  vertu  : 
Il  gérait  du  repos  qui  l'avait  abattu. 
Valois  avait  besoin  d'un  destin  si  contraire  ; 
Et  souvent  l'infortune  aux  rois  est  nécessaire^ 
Tels  étaient  de  Henri  les  sincères  discours. 
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Djcs  .\nglais  cependant  il  presse  le  secours  : 
Tfé]k  du  bant  des  murs  de  la  ville  rebelle, 
î  a  voix  de  la  Victoire  en  son  camp  le  rappelle; 
Mille  jeunes  Anglais  vont  bientôt  sur  ses  pas 
Fendre  le  sein  des  mers,  et  cbercber les  combats. 

£ssex  (i  7)  est  à  leur  tête,  Essex  dont  la  vaillaace 
A  des  fiers  Castillans  confondu  la  prudence, 
£t  qui  ne  croyait  pas  qu''un  indigne  destin 
Dût  flétrir  les  lauriers  qu''avait  cueillis  sa  main. 

Henri  ne  ^attend  point-,  ce  chef  que  rien  n^arrête, 
Impatient  de  vaincre,  h  son  départ  s'apprête  : 
<c  Allez,  lui  dit  la  reine,  allez,  digne  béros, 
Mes  guerriers  sur  vos  pas  traverseront  les  flots: 
Non,  ce  n^est  point  Valois,  c'est  vous  qu^ils  veulent  suivre; 
A  vos  soins  généreux  mon  amitié  les  livre. 
Au  milieu  des  combats  vous  les  verrez  courir. 
Plus  pour  vous  imiter  que  pour  vous  secourir. 
'  Formés  par  votre  exemple  au  grand  art  de  la  guerre^ 
Ils  apprendront  sous  vous  à  servir  ^Angleterre. 
Puisse  bientôt  la  Ligue  expirer  sous  vos  coups! 
L'Ksp.'^gne  sert  Mayenne,  et  Rome  est  contre  vous; 
Allez  vaincre  l^Espagne,  et  songez  qu'un  grand  homme 
Ne  doit  point  redouter  les  vains  foudres  de  Rome. 
Allez  des  nations  venger  la  liberté; 
De  Sixte  et  de  Philippe  abaissez  la  fierté. 

»  Philippe,  de  son  père  héritier  tyrannique, 
tf Joins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  poUtique, 
Divisant  ses  voisins  pour  leur  donner  des  fers. 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  Tunivers. 

»  Sixte,  (ift)  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussièrCj 
Avec  moins  de  puissance  a  Tâme  «ncor  plus  iièie. 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  rois  ; 
Dans  Paris,  comme  à  Rome,  il  veut  donner  des  lois; 
Sous  lé  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème. 
Il  pense  asservie  tout,  jusqu'à  l^bilippe  même. 

Pmiw.  TotfBi.  Q 
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Violent,  mais  adroit,  dissimulé,  trompeur, 
Ennemi  des  puissants,  des  faibles  oppresseur, 
Dans  Londres,  dans  ma  cour,  il  a  forme  des  brigues  ; 
Et  Tunivers,  qu'il  trompe,  est  plein  de  ses  intrigues. 

V  Voilà  les  ennemis  que  vous  devez  braver. 
Contre  moi  Tun  et  Pauire  osèient  s'élever. 
L'un  combattant  en  laiuPAnglais  et  les  orages, 
Fit  voir  à  l'Océan  (19)  sa  l'uite  et  ses  naufrages; 
Du  sang  de  ses  guerriers  ce  bord  est  encor  teint: 
L''autre  se  tait  dans  Rome,  et  m*estime  et  me  craint. 

o  Suivez  donc,  à  leurs  yeuY,  votre  noble  eutrepiise. 
Si  Mayenne  est  dompté,  Rome  sera  soumise: 
Vous  seul  pouvez  régler  sa  haine  ou  ses  faveurs  ; 
Inflexible  aux  vaincus,  complaisante  aux  vainqueurs. 
Prête  à  vous  condamner,  facile  à  vous  absoudre, 
C'est  à  vous  d'allumer  ou  d'éteindre  sa  foudre.  ^ 


riK  BC  TROISIÈME  cnAm' 
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CHANT  QUATRIÈME- 


ARGUMENT. 

^'Aamale  élait  près  de  se  rendre  maître  du  camp  de  Ifen* 
ri  III ,  lorsquele héros  ,  revenant  d'Angleterre  «  combatle». 
Liqueurs  ,  et  fait  chans^er  la  fortune. 

La  Discorde  console  Miyennc-,  et  v»le  2t  Rome  pour  y  cher- 
cher du  secours.  Description  de  Rome,  ou  re'gnaîLalora. 
Sixte-Qaint.  La  Discorde  y  Irouvela  Politique  ;  ellerev i  ent 
avec  elle  à  Paris,  soulève  la  Sorbonne,  anime  les  Seize 
contre  le  parlement,  et  arme  les  moines.  On  livre  à  la  main 
du  bourreau  des  magistrats  qui  tenaient  pour  le  parti  dc^ 
roi5.  Troubles  et  confusion  horrible  dans  Paris. 

A  iHDis  que  paursiiîvant  leurs  entreliens  secrets, 
lit  pesant  à  loisir  de  si  grands  intercU, 
Ils  épiirsaiént  tous  deux  la  science  profonde 
Decombeittre,  de  vaincre,  et  de  régir  le  monde, 
La  Seine  avec  effroi  voit  sur  ses  bords  sanglants 
Les  drapeaux  de  la  Ligue  abandonnés  aux  vents. 

Valois,  loin  de  Henri,  rcmpH  d'inquiétude. 
Du  destin  des  combats  craignait  Pincertitude. 
A  ses  destins  flottants  il  fallait  un  appui  ; 
Il  attendait  Bourbon,  sûr  de  vaincre  avec  lui.. 
Par  ces  retardèments  les  Ligueurs  s'enhardirent;^ 
Des  portes  de  Paris  Teurs  légions  sortirent: 
Le  superbe  d'Auinale,  et  Neraours  et  Brissac, 
Lefaix)uclie  Saînt-Paul, la  Châtre,  Canillac, 
D'un  coupable  parti  défenseurs  intrépides. 
Épouvantaient  Valois  de  leurs  succès  papidcs; 
Et  ce  roi,  trop  souvent  sujet  au  repentir. 
Regrettait  le  héros  qu'il  avait  fait  partir,  (a) 

Parmi  ces  combattauts,  ennemis  de  leur  maître^ 
Un  frère  (f)  de  Joyeuse  osa  long-temps  paraîtrai 
Ce  fut  Itti  qiiePari»  vit  passer  tour  à  ton» 
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Du  sîccle  au  fond  d'un»cIoîlre,  et  ilu  cloître  à  la  cour; 

Vicieux,  pénitent,  courtisan,  solitaire, 

11  prit,  quitta ,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire. 

Bu  pied  des  saints  autels ,  arrosés  de  ses  pleur», 

Jl  courut  de  la  Ligue  a^ime^les  fureurs. 

Et  plongea  dans  le  sein  de  la  France  éplorée 

La  main  qu^àrÉternel  il  avait  consacrée. 

Mais  de  tant  de  guerriers,  celui  dont  la  valeur 
Inspira  plus  d'effi^oi,  répandit  plus  diiorreur. 
Dont  le  cœur  fut  plus  fier,  et  la  main  plus  fatale. 
Ce  fut  vous,  jeune  prince,  impétueux  d'Aumak, 
Tous  né  du  sang  lorrain,  si  fécond  en  héros, 
Vous  ennemi  des  rois,  des  lois  et  du  repos, 
la  fleur  de  la  jcupessc  en  tout  temps  Taccompagne. 
Avec  eux  sans  relâche  il  fond  dans  la  campague: 
Tantôt  dans  le  silence,  et  tantôt  à  grand  bruit, 
A  la  clarté  des  cieux,  dans  Tombre  de  la  nuit. 
Chez  l'ennemi  surpris  portant  partout  la  guerre. 
Du  sang  des  assîégants  son  bras  couvrait  la  terre. 
Tels  du  front  du  Caucase,  ou  du  sommet  d^Athos, 
D''où  l"'œil  découvre  au  loin  Pair,  la  terre  et  les  flolSr 
Les  aigles ,  les  vautours,  aux  ailes  étendues, 
D'un  vol  précipité  fendant  les  vastes  nues, 
"Vont  dans  les  champs  de  Tair  enlever  les  oiseaux. 
Dans  les  bois,  sur  les  prés,  déchirent  les  troupeaux , 
Et  dans  les  flancs  affreux  de  leurs  roches  sanglantes 
Remportent  n  grands  cris  ces  dépouilles  vivantes. 

Déjà  plein  d'espérance,  et  de  gloire  enivré. 
Aux  tentes  de  Valois  il  avait  pénétré. 
La  nuit  et  la  siu'prise  augmentaient  les  alarmes: 
Tout  pliait^  tout  tremblait,  tout  cédait  à  ses  armes. 
Cet  orageux  torrent,  prompt  à  se  déborder. 
Dans  son  choc  ténébreux  allait  tout  inonder. 
L'étoile  du  matin  commençait  à  paraître; 
Mornai,  qui  précédait  le  retour  de  son  maîti'c. 
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Voyait  déjinès  tours  du  superbe  Paris. 
IJ'uQ  bruit  mêlé  d'bon  cur  il  est  soudain  surpris; 
Il  court,  il  aperçoit  dans  un  désordre  extrême 
Les  soldats  de  Valois  et  ceux  d«  Bourbon  même: 
«  Juste  Ciel,  est  ce  ainsi  que  vous  nous  attendiez ^ 
Henfi  va  vous  défendre,  il  vient,  et  vous,  fuyez! 
Vous  fuyez,  compagnon»!  »  Au  son  de  sa  parole. 
Comme  on  vit  autrefois  au  pied  du  Capitoic, 
Le  fondateur  de  Rome  opprimé  des  Sabins, 
Au  nom  de  Jupiter  arrêter  ses  Romains , 
Au  seul;iom  de  Henri  les  Français  se  rallient; 
La  bonté  les  enflamme,  ils  marcbent,  ils  s^écrîent  t      ' 
«  Qu^il  vienne  ce  héros .  nous  vaineron&  sous  ses  yeux.  » 

Henri  dans  le  moment  paraît  au  mtlien  d'yeux, 
Brillant  comme  Téclair  au  fort  de  la  tempête. 
Il  vole  aux  premiers  ran^s,  H  s'avance  à  leur  fêle; 
Il  combat,  on  le  suit,  il  diang^e  les  dsestin»; 
La  foudre  est  dans  ses  yeux,  la  mort  est  dans  ses  main»: 
Tous  les  chefs  ranimés  autour  de  lui  s'^empressent; 
La  victoire  revient,  les  Ligueurs  disparaissent. 
Comme  aux  rayons  du  jour  qui  s'avance  et  qui  Iuit„ 
S'est  dissipé  Téela^  des  astres  de  la  nuk. 
C'est  en  vain  que  d'Aumale  arrête  sur  ces  rive» 
Des  siens  épouvantés  les  troupes  fugitive»; 
Sa  voix  pour  un  moment  les  rappelle  aux  combats^ 
La  voix  du  grand  Henri  précipileleurs  pas; 
De  son  front  menaçant  la-  terreur  les  renverse; 
Leur  chef  les  réunit,  la  crainte  les  disperse. 
D' Aumale  est  avec  eux  dans  leur  fuite  entraîné^ 
Tel  que  du  haut  d'un  mont  de  frimas  couEonnéj. 
Au  milieu  des  glaçons  et  des  neiges  fondues> 
Tombe  et  rouleun  rocher  qiû  menaçait  les  nues. 

Mais  que  dis-je?  il  s'arrête,  il  montre  aux  assiégconU, 
Il  montre  en  cor  ce  front  redouté  si  long-temps. 
Pcs  siens  qui  remrainaient,  fougueux,  il  se  dégage: 

'      7* 
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TToDteux  Je  vivre  encore  il  revole  au  carnage; 
Il  ;rréle  un  moment  son  vainqueur  étonne; 
Mais  trenncmis  bientôt  il  est  environn^v 
La  m  jrt  allait  piuiir  son  audace  fatale. 

La  Discorde  le  vit  et  trembla  pour  d'Aumale: 
t  a  barbare  qu'elle  est  a  besoin  de  ses  jours  : 
tlle  s'élève  en  Tair,  et  vole  à  son  secours. 
Klle  approche,  elle  appose  au  nombre  qui  Taccablc 
Son  bouclier  «le fer,  immense,  impénétrable. 
Qui  commande  m  tïépas,  qu'accompagne  riiorrcux, 
Et  dont  la  vue  inspire  ou  la  rage  ou  larpeut. 
O  fille  de  l'enfer  !  Discorde  inexorable,  - 
Pour  la  première  l'ois  tu  parus  secourable  f 
Tu  sauvas  un  héros,  tu  prolongeas  son  sort. 
De  celte  même  main,  ministre  de  la  mort, 
Pc  celle  main  barbare  accoutumée  aux  crime»» 
<Jui  jamais  jusque-là  n^épargna  ses  victimes, 
£Ue  entraine  d' Aumale  aux  portes  de  Paris, 
Sanglant,  couvert  de  coups  qu'il  n'avait  point  sentis. 
Elle  applique  à  ses  maux  une  main  salutaire; 
ïlle  étanche  ce  sang  répandu.pour  lui  plaire  : 
Mais  tandis  qu'à  son  corps  elle  rend  sa  vigueut. 
De  ses  mortels  poisons  elle  infecte  son  cœur. 
Tel  souvent  un  tyran,  dans  sa  pitié  cruelle, 
^Suspend  d'un  malheureux  la  sentence  mortelle^ 
A  ses  crimes  secrets  il  fait  servir  son  bras, 
Xt  quand  ils  sont  commis,  il  le  rend  au  trq)as^ 

Henri  sait  profiter  de  ce  grand  avantage. 
Dont  le  sort  des  combats  honora  son  courage. 
Des  moments  dans  la  giierie  il  connaît  tout  le  prix; 
31  presse  au  même  instant  ses  ennemis  surpris  : 
Il  veut  que  les  assauts  sncccdent  aux  batailles; 
il  fait  tracer  leurpepte  autour  de  leurs  murailles. 
Valois,  plein  d'espérance,  et  fort  d'un  tel  appuiV 
^oniie  5^  soldats  rescmpk,  «Uç  jeçoit  dçluii 
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Il  soutient  les  travaux,  il  brave  les  alarmes. 
La  peine  a  ses  plaisirs,  le  péril  a  ses  charmes. 

Tous  les  chefs  sont  unis,  tout  succède  à  leurs  vœux; 
Et  bientôt  la  terreur  qui  mai^he  devant  eux,^ 
Des  assiégés  tremblants  dissipant  les  cohortes, 
A  leurs  yeux  éperdus  allait  briser  leurs  portes. 
Que  peut  faire  Mayenne  en  ce  péril  pressant? 
Mayenne  a  pour  soldats  un  peuple  gémissant: 
Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père; 
Là  le  frère  eSrstyé  pîeareau  torabean  d^m  frère: 
Chacun  plaint  le  présent,  et  craint  pour  Tavenir; 
Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  se  réunir. 
On  s'assemble,  on  consulte,  on  veut  luir  ou  se  rendrej 
Tous  sont  irrésolus,  nul  ne  veut  se  défendre  :  {b) 
Tant  le  faible  vulgaire  avec  légèreté- 
Fait  succéder  la  peur  à  la  témérité  l 

Mayenne  en  frémissant  voitkur  tsoupe  éperdue: 
Cent  desseins  partageaient  son  âme  irrésolue. 
Quand  soudain  la  discorde  aborde  ce  héros, 
Fait  siffler  ses  serpents,  et  lui  parle  en  ces  mots  : 

<(  Digne  héritier  d'im  non^  redoutable  à  lia  France^ 
Toi  qu^unit  avec  moi  le  soin  de  ta  vengeance, 
Toi  nourri  sous  mes  yeux  et  fermé  sousmc&loi$. 
Entends  ta  protectrice  et  reconnais  ma  voix. 
Ne  crains  rien  de  ce  peuple  imbécille  et  volage^ 
Dont  un  faible  malheur  a  glacé  le  courage; 
Leurs  esprits  sont  à  moi,  leiu*s  cœurs  sont  dans  mes  aiaîn&; 
Tu  les  verras  bientôt,  secondant  nos  desseins. 
De  mon  fiel  abreuvés,  à  mes  fureurs  en  proie. 
Combattre  avec  audace,  et  mourir  avec  joie.  » 

La  discorde  aussitôt,  plus  prompte  qu^un  éclaip. 
Fend  d^un  vol  assuré  les  campagnes  de  Pair. 
Fartout  chez  les  Français  le  tr&uble  et  les  alarmes 
Présentent  à  ses  yeux  des  objets  pleins  de  charmes: 
Son  hâleiiie  tu  ceat  lieux  f  épand  Taridité  ^ 
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Le  fruit  meurt  en  naissant,  dans  son  germe  infedq 
Les  épis  renverses  sur  la  terre  languissent; 
Le  ciel  s'en  obscurcit,  les  astres  en  pâlissent; 
Et  la  foudre  en  éclats,  qui  gronde  sous  ses  pieds. 
Semble  annoncer  la  mort  aux  peuples  effrayés* 

Un  tourbillon  la  porte  à  ces  rives  fécondes 
Que  rÉridan  rapide  arrose  de  ses  ondes^ 

Rome  enfin  se  découvre  à  ses  regards  cruels;' 
Rome  jadis  son  temple,  et  VeSroi  des  moiiels; 
Rome  dont  le  destin,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
Est  d'être  en  tous  les  temps  maîtresse  de  la  terre. 
Par  le  sort  des  combats  on  la  vit  autrefois 
Sur  leurs  trônes  sanglants  encbainer  tous  les  roisr 
L'univers  fléchissait  sous  son  aigle  terrible: 
Elle  exerce  en  nos  jours  un  pouvoir  plus  paisible: 
On  la  voit  sous  son  joug  asservir  ses  vainqueurs, 
Gouverner  les  esprits,  et  commander  aux  coeurs  s 
Ses  avis  font  ses  lois,  ses  décrets  font  ses  armes. 

Près  de  ce  Capitole  ou  régnaient  tant  d'alannes^ 
Sur  les  pompeux  débris  de  Bellone  et  de  Mars, 
Un  pontife  est  assis  an  trône  des  Césars; 
Des  prêtres  fortunés  foulent  d'un  pied  tranquille- 
Les  tombeaux  des  Gâtons  et  la  cendre  d'Emile. 
Le  trône  est  sur  t'autel,  et  l'absolu  pouvoir 
Met  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre  et  l'encensoir; 

Là,  Dieu  même  a  fondé  son  Église  naissante,  (c) 
Tantôt  persécutée,  et  tantôt  triomphante; 
Là,  son  premier  apôtre  avec  la  vérité- 
Conduisit  la  candeur  et  la  simplicité. 
Ses  successeurs  heureux  quelque  temps  rîmitirrent. 
D'autant  plus  respectés  que  plus  ils  s'abaissèrent. 
Leur  front  d'un  vain  écla^  n'était  point  revêtu^ 
La  pauvreté  soutînt  leur  austère  vertu  ; 
Et  jaknix  des  seuls  biens  qu'un  vrai  chrétien  désire^ 
Du  fond  de  leur  chaumière  ils  volaient  aiv  mailyre. 

Digitized  by  VjOOQIC 


CHANT  IV.  8r 

Le  teD^s,  qiii  corrompt  tout,  changea  bien  tôt  Jeurs  moeiy^s;; 
Le  ciel,  pour  nous  punir,  leur  donna  des  grandeurs. 

Rome,  depuis  ce  temps  puissante  et  profanée, 
J^t^x  conseils  des  méchants  se  vit  ahandonnée; 
La  trahison,  le  meurtre  et  Pempoisounement 
De  son  pouvoir  nouveau  fat  Taôreux  fondemeut. 
Les  successeurs  dn  Christ  au  fond  du  snnctuaiie 
Placèrent  sans  rougir  TiRccstc  etTadultère; 
Et  Rome,qu^opprimait  leur  empire  odieux. 
Sous  ses  tyrans  sacrés  regretta  ses  faux  dieux. 
On  écouta  depuis  de  plus  sages  maximes  ; 
On  sut  ou  s'épargner  ou  mieux  voiler  les  crimes  :  (d  ) 
De  rÉglisé  et  dû  peuple  on  régla  mieux  les  droits;  (3) 
Rome  devint  l'arbitre  et  non  reffroi  des  rois  : 
Sous  Torgueil  imposant  du  triple  diadème, 
La  modeste  vertu  reparut  elle-même  ; 
Mais  Tart  de  ménager  le  reste  des  humains, 
Est,  surtout  aujourd'hui,  la  vertu  des  Romains. 

Sixte  alors  était  roi  de  l'Église  et  de  Rome.  (3) 
Si  pour  être  honoré  du  titre  de  grand  homme. 
Il  suffit  d'être  faux,  austère  et  redouté. 
Au  rang  des  plus  grands  rois  Sixte  sera  compté-- 
II  devait  sa  grandeur  à  quinze  ans  d^artifices; 
H  sut  cacher  quinze  ans  ses  vertus  et  ses  vices; 
Il  sembla  fuir  le  rang  qu'il  brûiait  d'obtenir; 
Jl  s'en  fit  croire  indigne,  afin  d'y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique. 
Au  fond  du  Vatican  régnait  la  Politique, 
Fille  de  l'Intérêt  et  de  l'Ambition , 
Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séduction. 
Ce  monstre  ingénient^  en  détours  si  fertile, 
Accablé  de  soucis,  parait  simple  et  tranquille; 
Ses  yeux  creux  et  perçants,  ennemis  du  repos. 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots: 
Par  ses  déguij^ements^  à  toute  heure  elle  ahiue- 
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Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confuse  : 

Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  ses  discours,  (^ 

Delà  Vérité  même  empruntant  le  secours. 

Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  imposture», 

£t  lait  servir  le  ciel  à  venger  ses  injures. 

A  peine  la  Discorde  avait  frappé  ses  yeux. 
Elle  court  dans  ses  bras  d''un  air  mystérieux; 
Avec  un  ris  malin,  la  flatte,  la  caresse; 
Puis,  prenant  tout  à  coup'  un  ton  plein  de  tristesse  : 
((  Je  ne  suis  plus,  dit-elle,  en  ces  temps  bienhciu-cux 
Où  les  peuples  séduits  me  présentaient  leurs  vœux; 
Où  la  créduli>  Europe,  à  mon  pouvoir  soumise , 
Confondait  dans  mes  lois  les  lois  de  son  Église. 
J  c  parlais ,  et  soudain  les  rois  humiliés , 
Du  trône,  en  frémissant,  descendaient  à  mes  pieds; 
Sur  ta  terre  à  mon  gré  ma  voix  soufflait  les  guerres; 
Du  haut  du  Vatican  je  lançais  les  tonnerres; 
Je  tenais  dans  mes  mains  la  vie  et  le  trép«is; 
Je  donnais,  j'enlevais,  je  rendais  les  états. 
Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Le  sénat  (4)  de  la  France- 
Éteint  presque  en  mes  jpains  les  foudres  que  je  lance; 
Plein  d'amour  pmir  TÉglise,  et  pour  moi  plein  d'horrcia:^ 
Il  ôte  aux  nations  le  bandeau  de  Terreur  :  (5) 
C'est  lui  qui,  h  premier,  démasquant  mon  visage, 
Vengea  la  Vérité  dont  j'^eitopruntais  Timage. 
Que  ne  puis-je,  ô  Discorde,  ardente  à  te  servir, 
Le  séduire  lui-même,  ou  du  moins  le  punir! 
Allons,  que  tes  fiambeaux  rallument  mon  tonnerre;  * 
Commençons  par  la  France  à  ravager  la  terre; 
Que  le  prince  et  l'état  retombent  dans  nos  fei-s.  » 
Elle  dit,  et  soudain  s'élance  dans  les  aii-s. 

Loin  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines  (/) 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines. 
Dont  l'appareil  superbe  impose  à  l'univers, 
L'humble  Religion  se  cadie  en  des  déserte. 
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Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde; 
Cependant  que  son  nom,  profané  dans  le  monde^ 
Kst  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans. 
Le  bandean  du  Vulgaire,  et  le  mépris  des  grands* 
SoufiWr  est  son  destin,  béoir  est  son  paftage: 
Elle  prie  en  secret  pour  Tingrat  qni  Toutrage; 
Sans  ornement,  sans  art,  belle  de  ses  attraits. 
Sa  modeste  beauté  se  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  importune^ 
QiV  court  à  ses  autels  adorer  la  Fortune» 

Son  Ame  pour  Henri  brûlait  d^un  saint  amour; 
Celte  fille  des  cieuxsu't  qu^elle  doit  un  jour, 
>~€ngeaijt  de  ses  autels  le  culte  légitime, 
Adopter  pour  son  fils  ce  héros  magnanime  : 
Elle  Ven  croyait  digne,  et  ses  ardents  soi  Jrs 
Hâtaient  cet  heureux  temps,  trop  lent  pour  ses  désirs» 
Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie  (g) 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  ennemie; 
Elle  lève  à  son  Dieu  ses  yeux  mouillés  de  pleurs  ; 
Son  Dieu  pour  Tcprouver  la  livre  à  leurs  fureurs. 
Ces  monstres,  dont  toujours  elle  a  souffert  Tinjure,  - 
De  ses  voiles  sacrés  couvrent  leiu*  tête  impure. 
Prennent  ses  vêtements  respectés  des  humains, 
£t  courent  dans  Paris  accomplir  leurs  dessein^. 

D^un  air  insinuant  Tadroite  Politique 
'  Se  glisse  au  vaste  sein  de  la  Sorbonne  antique  ; 
C^est  là  que  s'assemblaient  ces  sages  révérés. 
Des  vérités  du  ciel  interprètes  sacrés, 
Qui  des  peuples  chrétiens  arbitres  et  modèles, 
A  leur  culte  attachés,  à leuir|irince  fidèles. 
Conservaient  jusqu'alors  une  mâle  vigueur. 
Toujours  impénétrable  aux  flèches  de  l'erreur. 
Qu^l  est  peu  de  vertu  qui  résiste  sans  cesse! 
Du  monstre  déguisé  la  voix  enchanteresse 
Ébranle  leurs  esprits  par  ses  discours  flatteurs. 
Aux  plus  ambitieux  4^e  offre  des  grandeurs; 


Digitized  by  VjOOQIC 


84  ^^  HENRIADE. 

Par  Téclat  d'une  mitre  elle  éblouit  leur  vnci 
DcPavareen  secret  la  voix  lui  fut  vendue: 
Par  un  éloge  adroit  le  savant  cncbanlé , 
'  Pour  prix  d'un  vain  encens  trahit  I  a  v érité  : 
Menacé  par  sa  voix  le  faible  sintimide. 

On  s'assemble  en  tnmtilte,  en  tumulte  on  décide. 
Paimt  les  cris  confus,  la  dispute  et  le  bruit, 
De  ces  lieux ,  en  pleurant ,  la  Vérité  s'enfuit,  (h) 
Alors  au  nom  de  tous  un  des  vieillards  s*écrie  : 
a  L'Église  fait  les  rois,  les  absout,  les  châtie; 
En  nous  est  cette  Église,  en  nous  seuls  est  sa  loi; 
Nous  réprouvons  Valois,  il  n'est  plus  notre  roi. 
Serments  (G)  jadis  sacrés,  nous  brisons  votre  diaînc  !  » 
A  peine  a-t-il  parlé,  la  discorde  inhumaine 
Trace,  en  lettres  de  sang»  ce  décret  odieux. 
Chacun  jure  par  elle,  et  signe  sous  ses  yeux,  («j) 

Soudain  elle  s'envole,  et  d'église  en  église 
Annonce  aux  factieux  cette  grande  entreprise; 
Sous  Thabit  d'Augustin ,  sons  le  froc  de  François, 
ï)ans  les  cloîtres  sacrés  fait  entendre  sa  voix; 
Elle  appelle  à  grands  cris  tous  ces  spectres  austères, 
De  leur  joug  rigoureux  esclaves  volontaires. 

«  Delà  religion  reconnaissez  les  traits, 
Dit-elle,  et  du  ïrcs  Haut  vengez  les  intérêts. 
C'est  moi  qui  viens  à  vous  c'est  moi  qui  vous  appelle. 
Ce  fer,  qui  dans  mes  mains  à  vos  yeux  étincelle, 
Ce  glaive  redoutable  à  nos  fiers  ennemis , 
Parla  main  de  Dieu  mcme  en  la  mienne  est  remis. 
Il  est  temps  de  sortir  de  I  Ombre  de  vos  temples  : 
Allez  d  un  zèle  saint  i-t!pandre  les  exemples; 
Apprenez  aux  Français,  incertains  de  leur  foi, 
Que  c  est  servir  leur  Dieu  que  il  immoler  leur  roi. 
Songez  que  de  Lévi  la  i;«ralile  sacrée,  8) 
Du  ministère  s;ùnt  par  i)ieu'même  honorée, 
Mérita  cet  honneur,  en  portant  à  l'autel 
Desmams  teintes  du  sang  des  eniànts  d'Isi^aël. 
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Que  ïlis-je?  où  sont  ces  temps,  où  soiitces  jours  prospci-c* 
OÙ  j'ai  vu  les  Français  massacres  par  leurs  frères? 
C'était  TOUS,  prêtres  saints,  (fui  conduisiez  leurs  bras  ! 
Coligni  par  yous  seuls  a  reçu  le  trépas. 
J'ai  nagé  dans  Ic'^ang;  que  le  sang  coulé  encore: 
Montrez-Tous,  inspirez  ce  penple  qui  m'adore.  » 

Le  monstre  au  même  instant  donne  à  tous  le  signal { 
ï'ous  sont  empoisonnés  de  soh  venin  fatal; 
n  conduit  dans  Paris  leur  marche  solennelle; 
L'étendard  (9)deîa  croix  flottait  an  milieu  d'elle. 
Ils  chantent,  el  leurs  oris  dévots  et  furieux 
Semblent  à  leur  révolte  associer  les  cieux. 
On  les  entend  mêler,  dans  leurs  vœux  fanatiques j 
Les  imprécations  aux  prières  publiques, 
trétres  audacieux,  imbéciUes  soldats, 
t)u  sabre  et  de  l'épée  ils  ont  cliargé  leurs  brad^ 
Une  lourde  cuirasse  a  couvert  leur  ciliée. 
Dans  les  murs  de  Paris  celte  iiifilme  milice 
Sait,  au  milieu  des  flots  d'un  peuple  impétueux. 
Le  Dieu,  ce  Dieu  de  piix,  qu'on  porte  devant  eux; 

Mayenne,  qui  de  loin  Voit  leur  folle  entrepriscj 
La  méprise  en  secret,  cl  tout  haut  l'autorise  ; 
Il  sait  combien  le  peuple, avec  soumission. 
Confond  le  fanatisme  et  là  religion; 
lî connaît  Ce  grand  art,  aux  princes  nécessaire, 
De  nourrir  la  faiblesse  et  l'etreur  du  vulgaire. 
A  ce  pieux  scandale  enfin  il  applaudit; 
Le  sage  s'en  indigne,  et  le  soldat  A  rit; 
Mais  le  peuple  excité,  jusqucs  aux  cieux  envoie 
Des  cris  d'emportement,  d'espérance  el  de  joiéj 
£t  comme  à  son  audace  a  succédé  là  peur, 
La  crainte  en  un  moment  fait  place  à  la  fureur. 
Ainsi  l'ange  des  mers,  sur  le  sein  d'Amphitritèj 
Calme  à  son  grêles  flots,  à  son  gré  les  irrite. 

La  Discorde  (lo)  a  choisi  seiaie  séditieux  ^ 
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Signalés  par  le  crime  entre  les  factieux, 

Ministres  insolents  de  leur  reine  nouvelle^ 

Sur  son  char  tout  sanglant  ils  montent  avec  elle; 

L'Orgueil,  la  Trahison,  la  Fureur,  le  Trépas^ 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  marclient  devant  leurs  pas, 

Nés  dans  Tobscurité,  nourns  dans  la  bassesse. 

Leur  haine  pour  leur  roi  leur  tient  Heu  de  noblesse; 

Et  jusque  sous  le  dais  parie  peuple  portés, 

Mayenne  en  frémissant  les  voit  à  ses  côtés: 

Des  jeux  de  la  Discorde  ordinaires  caprices , 

Qui  souvent  rend  égaux  ceux  qu'elle  rend  complices.  (  n) 

Ainsi  lorsque  les  vents ,  fougueux  tyrans  des  eaux. 

De  la  Seine  ou  du  Rhône  ont  soulevé  les  flots, 

Le  limon  croupissant  dans  leurs  grottes  profondes. 

S'élève,  en  bouillonnant,  sur  la  face  des  ondes: 

Ainsi  dans  les  fureurs  de  ces  embrasements 

Qui  changent  les  cités  en  de  funestes  champs, 

Le  fer,  l'airain ^  le  plomb,  que  les  feux  amollissent. 

Se  mêlent  dans  la  flamme  à  l'or  qu'ils  obscurcissent. 

'     Dans  ces  jours  de  tumulte  et  de  sédition , 

'  Thémis  résistait  seule  à  la  contagion  ; 
La  soif  de  s'agrandir,  la  crainte,  l'espérance, 
Rien  n'avait  dans  ses  mains  fait  pencher  sa  balance; 
Son  temple  était  sans  tache,  et  la  simple  équité 
Auprès  d'elle,  en  fuyant,  cherchait  sa  sûreté. 
Il  était  dans  ce  temple  un  sénat  vénérable, 
Propice  à  rinDOcence,  au  crime  redoutable, 
Qui,  des  lois  de  son  fPrince  et  l'organe  et  l'appui, 
Marchait  d'un  pas  égal  entre  son  peuple  et  lui: 
Dans  l'équité  des  rois  sa  juste  confiance 
Souvent  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  de  la  France: 
Le  seul  bien  de  l'état  fait  son  ambition. 
Il  hait  la  tyrannie  et  la  rébellion; 
Toujours  plein  de  respect ,  toujours.plein  de  courage^  ' 
De  la  soumission  distingue  l'esclavs^ge: 
Et  pour  ^os  libertés  toujours  prompt  à  s'armer^ 
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Connaît  Rome,  Thonore,  et  la  sait  réprimer. 

Des  tyrans  de  la  Ligue  une  affreuse  cdborte 
Du  temple  de  Tbémis  environne  la  porte  : 

•  Bussi  les  conduisait;  ce  vil  gladiateur,  (<) 
Monté  par  son  audace  à  ce  coupable  bomieur. 
Entre,  et  parle  en  ces  mots  à  Tauguste  assemblée , 
Par  qui  des  citoyens  la  fortune  est  réglée  : 

n  Mercenaires  appuis  d^un  dédale  de  lois, 
Plébéiens,  qui  pènseE  être  tuteurs  des  rois. 
Lâches,  qui  dans  le  trouble  et  parmi  les  cabales 
Mettez  rhonnear  honteux  de  vos  grandeurs  vénales  j 
Timides  dans  la  guerre,  et  tyrans  dans  la  paix, 
Obéissez  au  peuple,  écoutez  ses  décrets. 
Il  fut  des  citoyens  ayant  quHl  fàt  des  maîtres. 
Nous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres. 
Ce  peuple  fut  long-temps  par  vous-même  abusé; 
Il  s'est  lassé  du  sceptre ,  et  le  sceptre  est  brisé. 
Effacez  ces  grands  noms  qui  vous^ gênaient  sans  doute, 
Ces  mots  de  plein  pouvoir,  qu'on  hait  et  qvCon  redoute. 
Jugez  au  non  du  peuple^  et  tenez  au  sénat 
Non  la  place  du  roi,  mais  celle  de  Tétat. 
Imitez  la-Sorbonne,  ou  craignez  ma  veogeanee.  » 

Le  sénat  répondit  par  un  noble  silence. 
Tels  dans  les  murs  de  Rome  abattus  et  brillants, 

'  Ces  sénateurs  courbés  sous  le  fardeau  des  ans, 
Attendaient  fièrement,  sur  leur  siège  immobiles, 
Les  Gaulois  et  la  mort  avec  des  yeu»  tranquilles. 
Bussi,  plein  de  fureur  et  non  pas  sans  effroi; 
«  Obéissez; dit-il,  tyrans,  ou  suivez-moi....  » 
Alors  Harlai  se  lève,  Harlai,  ce  noble  guide. 
Ce  chef  d'un  parlement,  juste  autant  qu'intrépide: 
Il  se  présente  aux  3eize«  il  demande  des  fers. 
Du  front  dont  il  aurait  condamné  ces  pervers.  (  i  a) 
On  voit  auprès  de  lui  les  chefs  de  la  justice , 
BnMants  de  partager  Thonneur  de  son  supplie  e, 
^Victimes  de  la  foi  qu'on  doit  aux  souverains. 
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Tendre  aux  fers  des  tyrans  leurs  généreuses  mains,  (i  3) 

Muse,  redilcs-moi  ces  noms  chers  à  la  France, 
Consacrez  ces  héros  qu'opprima  la  licence. 
Le  vertueux  de  Tbou  (i4) ,  Moté,  Scaron,  BayeuF, 
Potier,  cet  homme  juste,  et  vous,  jeune  LongueiJ, 
Vous  en  qui,  pour  hâter  vos  belles  destinées, 
L'esprit  et  la  vertu  devançaient  les  années; 
Tout  le  sénat  enfin,  par  les  Seize  enchaîné, 
A  travers  un  vil  peuple,  en  triomphe  est  mené 
Dans  cet  affreux  (  1 5)  château,  palais  de  la  vengeance^ 
Qui  renferme  souvent  le  crime  et  Tinnocenec. 
Ainsi  ces  factieux  ont  change  tout  Tétat; 
La  Sorhonne  est  tombée,  il  n'est  plus  de  sénat. 
Mais  pourquoi  ce  concours  et  ces  cris  lamentables  ? 
Pourquoi  ces  instruments  de  la  mort  des  coupables  ? 
Qui  sopt  ces  magistrats  que  la  main  d'un  bourreau. 
Par  Tordre  des  tyrans,  précipite  au  tombeau? 
Les  vertus  daas  Paris  ont  le  destin  des  crimes. 
Brisson,  (i6)  Larcher.  Tardif,  honorables  victimes. 
Vous  n'êtes  point  flétris  par  ce  honteux  trépas  : 
Mânes  trop  généreux,  vous  n'en  rougissez  pas  ! 
Vos  noms  toujours  fameux  vivront  dans  la  mémoire; 
£t  qui  meurt  pour  son  roi  meurt  toujours  avec  gloire. 

Cependant  la  Discorde,  %u  milieu  des  mutins, 
S'applaudit  du  succès  de  ses  affreux  desseins; 
D'un  air  fier  et  content,  sa  cruauté  tranquille 
Contemple  les  effets  de  la  guerre  civile  ; 
Dans  ces  murs  tout  sanglants,  des  peuples  malheureux 
Unis  contre  leur  prince ,  et  divises  entre  eux, 
Jouets  infortunés  des  fureurs  intestines, 
De  leur  triste  patrie  avançant  les  ruines  ; 
Le  tumulte  au  dedans,  le  péiil  au  dehors. 
Et  partout  les  débris,  le  carnage,  et  les  morts. 

riy  DU  ^UATRlÇMB  CHANT, 
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CHANT  CINQUIÈME. 


ATI  GU  M  EN  T. 

Les  a8si^<;es  sont  vivement  pres«c's.  La  Discor<î«  exeite  Jac* 
ques  Cle'mcnt  à  sorlir  de  Paris  pour  assassiner  le  roi.  I-llle 
appelle  cla  fond  des  enfers  le  démon  du  fanatisme,  qui 
conduit  ce  parricide.  Sacrifice  des  Ligueurs  ani  esprits, 
infernaux.  Henri  III  est  assassine  S«nlijnents  de  Hen- 
ri IV.  Il  est  reconnu  ro»  par  l'armée. 

I^BPBNDAWT  s'avançaient  ces  machines  noortclles, 
Qui  portaient  dkns  leur  sein  la  perte  des  rebeUes; 
Et  ie  fer  et  le  feu,  volant  de  toutes  parts, 
Be  cent  bouches  d'airain  foudroyaient  leurs  remparts. 

Les  Seize  et  leur  courroux,  Mayenne  et  sa  prudence,. 
D'un  peuple  mutiné  la  farouche  insolence. 
Des  docteurs  de  la  loi  scandaleux  discours. 
Contre  le  grand  Henri  n^ étaient  qu'un  vaiû  secours  ; 
La  victoire  à  grands  pas  s'approchait  sur  ses  traces. 
Sixte,  Philippe,  Rome^  édataient  en  menaces; 
Mais  Rome  n'était  plus  terrible  à  Tunivers; 
Ses  foudres  impuissants  se  perdaient  dans  les  airs^ 
Et  du  vieux  Castillan  la  lenteur  ordinaire 
Privait  les  assiégés  d'un  secours  nécessaire. 
Ses  soldat»  dans  la  France,  errants  de  tous  côtés^ 
Sans  secourir  Paris,  désolaient  nos  cités^ 
Le  perfide  attendait  que  la  Ligife  épuisée 
Pût  offrit  k'Sùa  bras  une  conquête  aisée, 
Et  l'appui  dangereux  de  sa  fausse  amitié 
Leur  préparait  un  maître  an  lieu  d^un  allié; 
Lorsque  d'un  furieux  la  main  déterminée 
Semble  pour  quelque  temps  changer  la  destinée; 

Vous,  des  murs  de  Paris  tranquilles  habitants, 

Qvuè  le  ciel  a  fait  naître  en  de  plus  heureux  tcmp»^ 

ParckmBez,  «i  ma  main  letrase  à  la  mémoire       ^ 
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De  vos  aïeux  séduits  la  criminelle  histoire. 
L'^borreur  de  leurs  forfaits  ue  s^étend  point  sur  vous-, 
Votre  amour  pour  vos  rois  les  a  réparés  tous. 

L^Église  a  de  tout  temps  produit  des  solitaires, 
Qui,  rassemblés  entre  eux  sous  des  règles  sévères^ 
Et  distingués  en  tout  du  reste  des  mortels , 
Se  consacraient  à  Dieu  par  des  vœux  solennels, 
lies  uns  sont  demeurés  dans  une  paix  profonde. 
Toujours  inaccessible  aux  vains  attraits  du  monde; 
Jaloux  de  ce  repos  qu^on  ne  peut  leur  ravir, 
Ils  ont  fui  les  humains  qu'ils  auraient  pu  servir. 
Les  autres  à  Tétat  rendus  plus  nécessaiies 
Ont  éclairé  TÉglise,  ont  monté  dans  les  chaires; 
Mais  souvent  enivrés  de  ces  talents  flatteurs, 
Répandus  danslc^siècl£,ilseu  ont  pris  les  mœurs. 
Leur  sourde  ambition  n'iguore  point  les  brigues; 
Souvent  plus  d'un  pays  s'est  plaint  de  leurs  iulriguct; 
Ainsi  chez  les  humains,  par  un  abus  fatal, 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

Ceux  qui  de  Dominique  ent  embrassé  la  vie, 
Ont  vu  long-temps  leur  secte  en  Espagne  étabhc  ; 
£t  de  l'obscurité  des  plus  humbles  emplois 
Ont  passé  tout  à  coup  dans  le  palais  des  rois. 
Avec  non  moins  de  zèle,  et  bien  moin&  de  puissance, 
Cet  ordre  respecté  fleurissait  dans  la  France  ; 
protégé  par  les  rois,  paisible,  heureux  enfin. 
Si  le  traître  Clément  n'eût  été  dans  son  sein. 

Clément  (i)  dans  la  retraite  avait  dès  son  jemie  âge 
Porté  1  es  noirs  accès  d'une  vertu  sauvage. 
Esprit  faible  et  crédule  en  sa  dévotion, 
11  suivait  le  torrent  de  la  rébellioa. 
Sur  ce  jeune  in&ensé  la  Discorde  fatale 
Répandit  le  venin  de  sa  bouche  infernale. 
Prosterné  chaque  jour  au  pied  des  saints  autels. 
Il  fatiguât  les  cieux  de  «et  vœox  criraindi. 
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On  dît  que  tout  souitlë  de  cendre  et  de  ponssicre,     , 
Un  jour  il  prononça  cette  horrible  prière: 

«  Dieu,  qui  venges  l'Église  et  punis  les  tyrans. 
Te  verra-t-on  sans  cesse  accabler  tes  enfants, 
Et  d'un  roi  qui  Toulrage  armant  les  mains  impures, 
Favoriser  le  meurtre  et  béni,  les  parjures  ? 
Grand  Dieu  !  par  tes  flé;iux  c'est  trop  nous  éprouver; 
Contre  les  ennemis  daigne  enfin  rélever; 
Détourne  loin  de  nous  la  mort  et  la  misère; 
Délivre-nous  d'un  roi  donné  dans  ta  colère. 
"Viens;  des  cienx  enflammés  abaisse  la  bautGur  ; 
Fais  marcher  devant  toi  Tange  exterminateur; 
Viens,  descends,  arme-toi;  que  ta  foudre  enflammée 
Frappe,  écrase  à  nos  yeux  leur  sacrilège  armée; 
Que  les  chefs,  les  soldats,  les  deux  rois  expirants, 
Tombent  comme  la  feuille  éparse  au  grédes  vents  ; 

£t  que  sauvés  par  toi,  nos  Ligueiurs  catholiques 

Sur  leurs  corps  tout  sanglants  t'adressent  leurs  cantiques.  » 

La  Discorde  attentive,  en  traversant  les  airs, 
Entend  ces  cris  affreux  et  les  porte  aux  enfers,  (a) 

elle  amène  à  l'instant,  de  ces  royaumes  sombres, 
Le  plus  cruel  tyran  de  l'empire  des  ombres. 

Il  vient,  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom  : 

Enfant  dénaturé  de  la  Religion , 

Armé  pour  la  défendre,  il  cherche  à  la  détruire; 

Et  reçu  dans  son  sein,  l'embrasse  et  le  déchire. 

C'est  lui  qui  dans  Raba,  sur  le*  bords  de  l' Arnon ,  (7) 

Guidait  les  descendants  du  malheureux  Amwon, 

Quand  à  Moloc  leur  dieu  des  mcr^  gémissantes 

Oflraieut  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 

Il  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain  ; 

Dans  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  sa  main. 

C'est  lui  qui,  de  Calchas  ouvrant  là  touche impie^ 

Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'iphigénie. 

France,  dans  tes  forêts  il  kabit^Wng-temp&: 
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A  TafiFreux  Tentâtes  (3)  il  offrit  ton  encens. 

Tu  n'as  point  oublié  ces  sacréis  liomicides , 

Qu'à  tes  indignes  dieux  présentaient  tes  druides» 

Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 

«  Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chréliens.  » 

Mais  lorsqu'au  fils  de  Dieu  Rome  enfin  fut  soumise*^ 

Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église; 

Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs  ^ 

De  martyrs  qu'ils  étaient  les  fit  persécuteurs. 

Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  (4^  turbulente 

Qui  sur  un  roi  ti?op  faible  a  mis  sa  main  sanglante. 

Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  allume  ces  feux,  (b) 

Ces  bûchers  solennels,  où  des  Juifs  malh'eureux 

Sont  tous  les  aus  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 

Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 

Toujours  il  revêtait  dans  ses  déguisement» 
Des  ministres  des  cieux  les  sacrés  ornements  : 
Mais  il  prit  cette  fois  dans  la  nuit  étemelle. 
Four  des  crimes  nouycaux,  une  forme  nouvelle^ 
L'Audace  et  l'Artifice  en  firent  les  apprêts. 
Il  emprunte  de  Guise  et  la  taille  et  les  traits. 
De  ce  superbe  Guise,  en  qui  l'on  vit  paraître 
Le  tyran  de  l'état,  et  k  roi  de  son  msâtre  ; 
Et  qui,  toujours  puissant,  même  après  son  trépas. 
Traînait  encor  la  France  à  l'horretir  des  combats. 
D^un  casque  redoutable  il  a  ëiargé  sa  tête; 
Un  glaive  est  dans  sa  main  au  meurtre  toujours  prête; 
Son  flanc  même  est  percé  des  coups  dont  autrefois 
Ce  héros  factieux  fut  massacré  dans  Blois  ; 
£t  la  voix  de  son  saàg,  qui  coule  en  abondance, 
Semble  accuser  Valois,  et  demander  vengeance. 

Ce  fut  dans  ce  terrible  et  lugubre  appareil. 
Qu'au  milieu  des  pavots  qu,e  verse  le  Sommeil, 
Il  vint  trouver  Clément  au  ffmd  de  sa  retraite. 
La  Superstition,  la  Cabale  inquiète, 
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Le  Faux  Zèle  enflammé  d^in  courroux  écîatanf , 
Veillaienltous  à  sa  porte,  et  1  ^ouvrent  à  Tinstant. 
Il  entre;  et  dWe  voix  majestueuse  et  fière: 
«  Dieu  reçoit,  lui  dit-il,  tes  vœux  et  ta  prière  : 
Mais  n'aura-tril  de  toi ,  pour  culte  et  pour  enceuiv, 
Qu^une  plainte  étemelle  et  des  voeux  impuissants!^ 
Au  Dieu  que  sert  la  Ligue  il  faut  d'autres  ofirandes; 
H  exige  de  t03  les  dons  que  tu  demandes. 

»  Si  Judith  autrefois,  pour  sauver  son  pays, 
N^eût  offert  à  son  Dieu  qnc  des  pleurs  et  des  cris; 
Si ,  craignant  pour  les  siens,  elle  eut  craint  pour  sa  vî&, 
Judith  eût  vu  tomber  les  murs  de  Béthulie. 
Voilà  les  saints  exploits  que  tu  dois  imiter; 
Voilà  TofFrande  enfin  que  tu  dois  présenter. 

Mais  tu  rougis  déjà  de  l^avoir  différée 

Cours ,  noie,  et  que  ta  main  dansie  sang  consacréev- 

Délivrant  les  Fraoçais  de  leur  indigne  roi, 

Venge  Paris,  et  Rome,  et  Tunivers,  et  mot. 

Par  un  assassinat  Valois  tranclia  ma  vie, 

Il  faut  d'un  même  coup  punir  sa  perfidie; 

Mais  du  nom  d^assassin  ne  prends  aucun  effroi  : 

Ce  qui  fut  crime  en  lui  sera  vertu  dans  toi. 

Tout  devient  légitime  à  qui  venge  TÉglisc: 

Le  meuitrc  est  juste  alors,  et  le  ciel  Tautorise. 

Que  dis-je?  il  le  commande;  il  t'instruit  par  ma  voix, 

Qu'il  a  choisi  ton  bras  pour  la  niprt  de  Valois  : 

Heureux  si  lu  pouvais,  consommant  savengeancCr 

Joindre  le  Navan  ois  au  tyran  de  la  France; 

Et  si  de  CCS  deux  rois  tes  citoyens  sauvés 

Të  pouvaient..,,  mais  les  temps  ne  sont  pas  arrivés. 

Bourbon  doit  vivre  encor;  le  Dieti  qu'il  persécute 

Réserve  à  d'autres  mains  la  gloire  de  sa  chute. 

Toi,  de  ce  Dieu  jaloux  remplis  les  grands  desseins^ 

Et  reçois  ce  présent  qu'il  te  fait  par  mes  mains.  K 

Le  fantdme  à  ces  mots  fait  brillei:  une  épce^ 
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Qu'aux  infernales  caiix  la  Haine  avait  trenpcè; 

Dans  la  main  de  Clément  il  met  ce  <1on  fatal  ^ 

Il  fuit  et  se  repibnge  au  séjour  infernal. 

'  Trop  aisément  trompé,  le  jeune  solitaire 

Des  i utéréts  des  cieux  se  crut  dépositaire. 

Il  baise  avec  respect  ce  funeste  présent; 

Il  implore  à  genoux  le  bras  du  Tout-Puissant; 

Et  plein  du  monstre  affreux  dont  la  fureur  le  guide, 

D^un  air  sanctifié  s^appréte  au  parricide. 

Combien  le  cœur  de  Thomme  est  soumis  à  Terreur  ! 
Clément  goûtait  alors  un  paisible  bonheur: 
'  Il  était  aiâmé  de  celt-e  confiance 
Qui  dans  le  coeur  des  saints  affermit  l^nnocence: 
Sa  tranquille  fureur  marche  les  yeux  baissés; 
Ses  (5)  sacrilèges  vœux  au  ciel  sont  adressés; 
Son  front  de  la  vertu  porte  Pempreinte  austère, 
£t  son  fer  parricide  est  caché  sous  sa  haire. 
Il  marche;  ses  amis,  instruits  de  son  dessein, 
Et  de  fleurs  sous  ses  pas  parfumant  son  chemin. 
Remplis  d'un  saint  respect,  aux  portes  le  conchu'senf ^ 
Relussent  son  dessein,  l'encouragent,  l'instruisent, 
Placent  déjà  son  nom  parmi  les  noms  sacrés, 
Dans  les  fastes  de  Rome  à  jamais  révérés , 
Le  nomment  21  grands  cris  le  vengeur  delà  France^ 
Et  Tencensà  la  main  l'invoquent  par  avance. 
C'est  avec  moins  d'ardeur,  avec  moins  de  transport, 
Que  les  premiers  dirétiens,  avides  de  la  raoït, 
Intrépides  soutiens  de  la  foi  de  leurs  pères, 
Au  martyre  autrefois  accompagnaient  leurs  frèrei^, 
Enviaient  les  douceurs  de  leur  heureux  trépas, 
Et  baisaient  en  pleurant  les  traces  de  leurs  pas. 
Le  fanatique  aveugle,  et  le  chrétien  sincère  (c) 
Ont  porté  trop  souvent  le  même  caractère; 
Ils  ont  même  courage,  ils  ont  mêmes  désirs  : 
Le  crime  a  ses  héros,  Terreur  a  ses  martvrs: 
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jf)ji  vrai  zèle  et  du  faux  vains  juges  que  nous  sommes? 
Souvent  des  scélérats  ressemblent  aux  grands  hommes. 

Mayenne,  dont  les  yeux  savent  tout  éclairer. 
Voit  le  coup  qu'on  prépare,  et  feint  de  Tignorcr. 
De  ce  crime  odieux  son  prudent  artifice 
Songe  à  cueillir  le  fruit  sans  en  être  complice: 
Il  laisse  avec  adresse  aux  plus  séditieux 
Le  soin  d^encourager  ce  jeunç  furieux. 

Tandis  que  des  Ligueurs  une  troupe  homicide 
'Aux  portes  de  Paris  conduisait  le  perfide. 
Des  Seize  en  même  temps  le  sacrilège  effort 
Sur  cet  événement  interrogeait  le  sort. 
Jadis  de  Médicis  (6)  l'audace  curieuse 
Chercha  de  ses  secrets  la  science  odieuse, 
Approfo  ndit  long-temps  cet  art  komaturel , 
Si  souvent  çliimérique,  et  toujours  criminel. 
Tout  suivit  son  exemple,  et  le  peuple  imbéciUe^ 
Des  vices  ^e  la  cour  imitateur  servile,      . 
Épris  du  merveilleux,  amant  des  nouveautés, 
S'abandonaait  en  foule  à  ces  impiétés. 

Dans  Tombre  de  la  nuit,  sous  une  voûte  d)scure^ 
Le  silence  a  conduit  leur  assemblée  impure. 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau, 
S'élève  un  vil  autel  dressé  sur  un  tombeau  : 
C'est  là  que  des  deux  rois  on  plaça  les  images,  [d  ) 
Objets  de  leur  terreur,  objets  deleurs  outrages. 
Leurs  sacrilèges  mains  ont  mêlé  sur  l'autel 
A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Éteniel. 
Sur  ces  murs  ténébreux  des  lances  sont  rangées; 
Dans  des  vases  de  sang  lents  pointes  sont  plongées. 
Appareil  menaçant  de  leur  mystère  affreux. 
Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ces  Hébreux 
Qui,  proscrits  sur  la  terre,  et  citoyens  du  monde, 
Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde, 
Eld'un  aatique-am«6^#  sitp€rsliti#B9' 
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Ont  rempli  dc'S  long-temps  toutes  les  nationi;* 
D'*aborc]  autour  de  lui  les  Ligueurs  en  furie 
Commencent  à  grands  cris  ce  sacrifice  impies 
Leurs  parricides  bras  se  lavent  dans  le  sang; 
De  Valois  sur  Tautel  ils  vont  percer  le  flanc  ; 
Avec.pl  us  de  terreur,  et  plus  cncor  de  rage. 
De  Henri  souà  leurs  pieds  ils  renversent  rimag^e  >^ 
Et  pensent  (7)  que  la  mort,  fidèle  à  leur  courroux. 
Va  transmettre  à  ces  rois  Tatteinte  de  leurs  coups. 

L'Hébreu  (8)  joint  cependant  la  priéi*e  au  blasphème: 
Il  invoque  Tabîmc,  et  les  cieux,  et  Dieu  même. 
Tous  ces  impui-s  esprits  qui  troublent  Tuniver», 
Et  le  feu  de  la  foudre,  et  celui  des  enfers. 

Tel  fut  dans  Gelboa  le  secret  sacrifice 
Qu^à  ses  dieux  infernaux  offrit  la  Pythonisse, 
Alors  qu'^elle  évoqua  devant  un  roi  cruel 
Le  simulacre  affreux  du  prêtre  Samuel  : 
Ainsi  contre  Juda,  du  haut  de  Samarie, 
Des  prophètes  menteurs  tonnait  la  bouche  impi«| 
Ou  tel  chez  les  Romains  llnficxiblc  Ateïus  (9} 
Maudit  au  nom  des  dieux  les  armes  de  Crassus. 
Aux  magiques  aecents  que  sa  bouche  prononccj 
Les  Seize  osent  du  ciel  attendre  la  réponse^ 
A  dévoiler  leur  sort  ils  pensent  le  forcer: 
Le  ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer: 
Il  interrompt  pour  eux  les  lois  de  la  nature; 
De  ces  antres  muets  sort  un  triste  inurmure  ) 
Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit 
Poussent  un  jour  affreux,  qui  r'enait  et  qui  fuit. 
Au  milieu  de  ces  feux,  Henri  brillant  de  gloiro 
Apparaît  à  leurs  yeux  sur  un  char  de  victoire; 
Des  lauriers  couronnaient  son  front  noble  et  serein^ 
Et  le  sceptre  des  rois  éclatait  dans  sa  main. 
L^air  s'embrase  à  Tinstaat  par  les  traits  du  todnerre; 
L^aHt«l  couvert  d€  feux  tombe  et  fuit  sous  la  tcirc; 
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Elles  Seize  éperdus, rHébreu  saîsi  dlioiféiii'. 
Vont  caclier  daas  la  nuit  leur  crime  et  leur  tcrrcitr. 

Ces  tonnerres,  ces  feux,  ce  hruit  épouvantable, 
Annonçaient  h  Valois  sa  perte  inévitable. 
t)ieu  du  haut  de  sOû  trône  avait  coiiiptéses  jouiu  j 
il  avait  loin  de  lui  retiré  son  secours  ; 
La  mort  impatientie  attendait  sa  victirilô; 
Et  pour  perdre  Valois  t)ieii  peimcttait  un  climes 

Clémetit  au  camp  royal  à  marché  sans  effroi. 
il  arrive,  il  demande  à  parler  à  son  roi  j 
Il  dit  que  dans  ces  lieux,  amené  par  Dieu  mêmé^ 
Il  y  vient  réf abUr  les  droits  du  èiaÛêmC, 
Et  révéler  au  roi  des  secrets  importants. 
On  Pinterrogc,  On  doute,  onTobserve  long-temps  j 
On  craint  sous  cet  habit  uh  funeste  mystère  ; 
Il  subit  sans  alarme  uh  examen  sévtte; 
il  satisfait  à  tout  avec  simplicité; 
Chacun  dans  ses  discours  droit  voir  la  vérîlé. 

La  garde  aux  yeux  du  roi  lé  fait  enfin  pa  raîtré. 
L'aspect  du  souvcraiii  n'étonna  point  ce  traître. 
î)'un  air  hUtnble  et  tranquille  il  fléchit  les  genoux: 
Il  observe  à  loisir  la  place  de  ses  coups  j 
Et  le  mensonge  adroit,  qui  conduisait  sa  langue. 
Lui  dicta  cependant  sa  perfide  harangue. 

«  Souffrez,  dit-il,  grand  roi,  que  ma  timide  voii 
S'adresse  auDieii  puissant  qui  Tait  régner  les  rois} 
termetlez,  avant  tout,  que  mon  cœur  le  bénisse 
t>es  biens  que  va  siu*  vous  répandre  sa  justice. 
Le  vertueux  Potier  (i  o)  le  prudent  Villeroi-, 
Parmi  vos  ennemis  vous  ont  gardé  leur  foi; 
iiarlM  (i  i),  le  grand  Ilarlai,  dont  Hntréf^ide  zélé 
Fut  toujours  foiinidable  à  ce  peuple  infidèle, 
Du  fond  de  sa  prison  réunît  tous  les  coeurs, 
Rassemble  vos  sujets,  6t  confond  les  Ligueur^. 
Ôica  qui ,  bravant  toujours  Us  puissants  et  les  sag^â^ 
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Par  la  maîn  la  plus  faible  accomplit  ses  ouvrages, 
Devant  le  grand  Hailai  lui-même  m'a  conduit. 
Rempli  de  sa  lumière,  et  par  sa  bouche  instruit, 
J^ai  vole  vers  mon  prince,  et  vous  rends  cette  lettre 
Qu^à  mes  fidèles  mains  Harlai  vient  de  remettie.  » 

Valois  reçoit  la  lettre  avec  empressement. 
Il  bénissait  les  cieux  d^un  si  prompt  changement: 
«  Quand  pounai^je,  dit-il,  au  gré  de  ma  justice 
Récompenser  ton  zèle,  et  payer  ton  service  ?  » 
En  lui  disant  ces  mots  il  lui  tendait  les  bras: 
Le  monstre  au  même  instant  tire  son  coutelas, 
L'^en  l'rappe,  et  dans  le  flanc  Tenfoncc  avec  furie. 
Le  sang  coule,  on  s'étonne,  on  s'avance,  on  s'écrie: 
It^ille  bras  sont  levés  pour  punir  l'assassin 
Lui ,  sans  baisser  les  yeux ,  les  voit  avec  dédain  ; 
Fier  de  son  parricide,  et  quitte  envers  la  France, 
Il  attend  à  genoux  la  mort  pour  récompense  : 
De  la  France  et  de  Rome  il  croit  être  l'appui; 
Il  pense  voir  les  oieux  qui  s'entr'ouvrent  pour  luij 
Et  demandant  à  Dieu  la  palme  du  martyre. 
Il  bénit,  en  tombant,  les  coups  dont  il  expire. 

Aveuglement  terrible!  affreuse  illusion  ! 
Digne  à  la  fuis  d'horreur  et  de  compassion. 
Et  de  la  mort  du  roi  moins  coupable  peut-être 
Que  ces  lâches  docteurs,  ennemis  de  leur  maître. 
Dont  la  voix  répandaot  un  funeste  poison. 
D'un  faible  solitaire  égara  la  raison  ! 

Déjà  Valois  touchait  à  son  heure  dernière; 
-  Ses  yeux  ne  voyaient  plus  qu'un  reste  de  lumière; 
Ses  courtisans  en  pleurs,  autour  de  lui  rangés. 
Par  leurs  desseins  divers  en  secretpartagés, 
D'une  commune  voix  formant  les  mêmes  plaintes, 
Exprimaient  des  douleurs,  ou  sincères  ou  feintes. 
Quelques-uns,  que  flattait  l'espoir  du  changement,  ' 
Du  danger  de  knt  roi  s'offlig^cat  faiblement; 
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Les  autre»,  qa'occnpaît  leur  crainte  intéressée, 
Pleuraient,  au  lieu  du  roi,  leur  fortune  passée. 

Parmi  ce  bruit  confus  de  plaintes,  de  clameurs, 
Henry,,  vous  répandiez  de  Téritables  pleurs! 
Il  fut  votre  ennemi;  mais  les  coeurs  nés  sensibles 
Sont  aisément  émus  dans  ces  moments  horribles. 

Henri  ne  se  souvient  que  de  son  amitié: 
Hn  vain  son  intérêt  combattait  sa  pitié; 
Ce  héros  vertueux  se-cacbait  à  lui-même 
Que  la  mort  de  son  roi  lui  donne  un  diadème. 

Valois  tourna  sur  hii,  par  un  dernier  effort, 
Syes  yeuxappesaolis  qu'allait  fermer  la  mort; 
£t  toncbant  de  sa  main  ses  mains  victorieuses  : 
«  Retenez,  lui  dit-il,  vos  larmes  généreuses; 
L'univers  indigné  doit  plaindre  votre  roi  ; 
Vous  y  Bourbon ,. combattez,  régnez ,  et  vengez-moi  ; 
Je  meurs,  et  je  vous  laisse,  au  milieu  des  orages. 
Assis  sur  un  écueil  couvert  de  mes  naufrages. 
Mon  trône  vous  attend,  mon  trône  vous  est  dd; 
Jouissez  de  ce  bien  pas  vos  mains  défendu: 
Mais  songez  que  la  foudre  en  tout  temps  l'environne; 
Ci:aignez  en  y  montant  ce  Dieu  qui  vous  le  donne. 
Piiissiez-vous,  détrompé  d'un  dogme  cnminel, 
Rétablir  de  vos  mains  son  culte  et  son  autel! 
Adieu,  régnez. hemreux;  qu'Hun  plus,  puissant  génie 
Du  fer  des  assassins  défende  votre  vie. 
Vous  connaisse%la  Ligue,  et  vous  voyez  ses  coups, 
Ils  ont  passé  par  moi  pour  aller  jusqu'à  vous; 
Peut-être  un  jour  viendra  qu'une  main  plus  barbare- 
Juste  ciel!  épargnez  une  vertu  si  rare. 
Permettez....'»  A  ces  mots  Timpitoyable  mort 
Vient  (la)  fondre  sur  sa  tête,  et  termine  son  sort. 

Au  bruit  de  son  trépas  Paris  se  livre  en  proie 
Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie; 
De  cent  cris  de  victoire  ils  remplissent  les  airs  : 
*  Les  travaux  sont  cessés,  les  temples  sont  ouverts; 
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De  couronnes  de  fleurs  ils  oat  paré  leurs  tétèir; 

Ils  consacrent  ce  jour  à  d'éternelles  fêtes,  (e) 

}}onrhon  n'esta  leurs  yeux  qu'un  héros  sans  ap|»ui^ 

Qui  n'a  pins  que  sa  gloire,  et  sa  valeur  pour  lui. 

Pourra-t-il  réiiister  à  la  Ligue  aficrmie^ 

A  l'Église  en  courroux,  à  l'Espagne  ennemie. 

Aux  traits  du  Vatican  si  craints,  si  dangereux, 

A  Tor  du  nouveau-Monde,  encor  plus  puissant  qu'yeux  } 

Déjà  quelques  guerriers,  funestes  politiques. 
Plus  mauvais  citoyens  que  zélés  catïioliques> 
D'un  scrupule  allée  té  colorant  leur  dessein, 
Séparent  leurs  drapeaux  des  drapeaux  de  Calvin  ; 
Mais  le  reste,  enflammé  d'une  ardeur  plus  Bdcle, 
pour  la  cause  des  rois  redouble  encor  son  zèl& 
Ces  amis  éprouvés,  ces  généreux  soldats, 
Quelongftemps  la  victoire  a  conduits  sur  ses  pas. 
De  la  France  incertaine  ont  reconnu  le  maître 
Tout  leur  camp  réuni  le  croit  digne  de  l'cU'e. 
Ces  brayçs  chevaliera,  les  Giviis,  les  d'AumontSy 
liCS  grands  Montmorencis,  les  Sancis,  les  Grillons^ 
Lui  jurent  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  teiTe*. 
Moins  faits  pour  disputer  que  £jrmés  pour  la  guerre^ 
Fidèles  4  leur  Dieu,  fidèles  à  leurs  lois. 
C'est  Tbonneur  qui  leur  parle,  ils  marchent  à  sa  voix. 

u  Mes  amis,  dit  Bourbjon,  c'est  vous  dont  le  comag^e 
Des  héros  de  mon  sang  me  rendra  Théiitage; 
Les  piis  et  l'huile  samte,  et  le  sacre  dos  rois. 
Font  les  pompes  du  trône,  et  ne  font  pas  mes  droirs. 
C'est  sur  un  boucher  qu'on  vit  vor  premiers  maîtres 
Recevoir  les  serments  de  vos  braves  ancêtres. 
Le  champ  delà  victoire  est  le  temple  où  vos  mains 
Poiveitt  aux  nations  donner  ieui^  souverains.  » 
C'est  ainsi  qu'il  s'explique;  et  bientôt  il  s'apprcte 
A  mériter  sott  trône  en  marchant  à  leur  tête. 
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ARGUMENT; 

J^rh  la  mort<«le  Henri III  lesÉtals  delà  Ligue s^afsemhîent 
dans  Pari9  pour  choisir  un  roi.  Tandis  qu'ils  sontoccuptU 
de  leurs  ddUbératious  ,  Henri  IV  livre  un  assaut  à  la  ville  t 
rassemblée  des  États  se  sépare:  ceux  qui  la  composaient 
vont  combattre  sur  les  remparts:  description  de  c«  combat. 
Apparition  d«  saint  Loui8..à  Hemri  IV. 

vj'est  un  usage  antique-etsaGréparmî  nous, 

Quand  la  mort  sur  le  trône  étend  ses  rudes  coups, 

Etque  du  sang  des  tois  si  chers  à  la  patrie^ 

Dans  ses  derniers  canaux  la  souree  s^cst  tarie, 

Le  peuple  au  même  instantienti*e  en  ses  premiers  droits , 

Il  peut  choisir  un  msdtre,  il  peut  changer  ses  lois; 

Les  États  assemblée,  organes  de  la  France, 

Nomment  un  souverain,  limitent  sa  pujssancet 

Ainsi  de  nos  aïeux  les  augustes  décrets 

Au  rang  de  Obarlemagne  ont  placé  les  Capets«  ' 

La  Ligue  audacieuse,  wqniète,  aveuglée^ 
Ose  de  ses  États  ordonna:  l^assemblée, 
Et  croit  avoir  acquis,  par  un  assassiaat. 
Le  droit  d'élire  un  naâtiie,  et  de  changer  Tétat^ 
Ils  pensaient,  à-l^abri  d'un  trânoimaginaire,. 
BlieuK  Ecponsser  Boniibon  ^mieox  trompée  le  vulgairt^ 
Ib  Qro|Uiient«{u'iia>iH)nayqo&uniivait  leurs  desseins; 
Qu^  sons  ce  Doi»  sacré  leurs  droits  seraient  plus  saints; 
Qu'injustement  élu,  c'était  beaucoup  de  Tétre; 
Et  qu'enfin,  quel  qu'il  soit,  le^Français  veut  un  Msdtr^ 

Bientôit  à  ce  conseil  aocourenl  à  gKaudbrut 
Tons  ces  dM!&  obstinés  qu^in  fol  ot^pneil  conduit ,. 
LesLormou,  les  Nemours»  des  prêtres  en  furie, 
L'a]Doba8sad€u|:  deRonie,  et  celui  d'ibétie. 

~         -"  9* 
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Ils  marchent  rers  le  Louvre,  où  par  un  nouveait  choijt 

lis  allaient  insulter  aux  mânes  de  nos  rois. 

lie  luxe,  toujours  né  des- misères  publiques, 

prépare  avec  éclat  ces  États  tyraniûqucs. 

lia  ne  parurent  point  ces  princes,  ces  seigneurs. 

De  nos  antiques  pairs  augustes  successeurs , 

Qui  près  des  rois  assis,  nés  juges  de  la  France, 

Du  pouvoir  qu''ils  n'oiit  plus  ont  encor  TapparciMe. 

Là  de  nos  parlements  les  sages  députés 

Ne  défendirent  point  nos  faibles  libertés  ; 

On  n^y  vit  point  des  lis  ^appareil  ordinaire  ; 

Le  Loirvre  est  étonné  de  sa  pompe  éliangèrc. 

Là  le  légat  de  Rome  est  d'un  siège  honoré; 

Près  de  lui  pour  Mayenne  un  dais  est  préparée 

Sous  ce  dais  on  Lsait  ces  mots  épouvantables  : 
«  Rois  qui  jugez  la  terre,  et  dont  les  mains  coopaUcs 
Osent  tout  entreprendre  et  ne  rien  épargner, 
Que  la  mort  de  Valois  vous  apprenne  à  régner.  » 
On  s'assemble,  et  déjà  les  partis,  les  eabalcs. 
Font  retentir  ces  lieux  de  leurs  voix  infernales. 
Le  bandeau  de  Teireur  aveugle  tous  les  yeux. 
L'un,  des  faveurs  de  Rome  esclave  aoy»itieuz» 
S^adrcsse  au  légat  seul,  et  devant  lui  déclare 
Qu^il  est  temps  que  les  lis  rampent  sous  la  tiare^ 
Qu'on  érige  à  Paris  ce  sanglant  trihunaL 
Ce  monument  (2)  affireux  du  pouveir  monacal, 
QuerEipagne  a  reçu,  mais  qu'elle-même  abhorre^ 
Qui  venge  les  autels,  et  qui  les  désliODore; 
Qui  tout  couvert  de  sang,  de  flammes  entouré, 
Ëgorge  les  mortels  avec  un  fer  sacré  : 
Gojoone  si  nous  vivions  dans,  ces  temps  déplorables 
Où  la  terre  adorait  des  dieux  impitoyables, 
Que  ics  prêtres  menteurs,  encor  plus  inhumains^ 
Se  vantaient  d'apaiser  par  le  sang  des  bumaitt. 
Celui-ci  corrompu  par  l'or  de  l'ibcrie» 
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A  l^Espagnolqu^il  hait  veut  vendre  sa  patrie. 
Mais  un  parti  puissant,  d^une  commune  voix, 
Plaçait  déjà  Majenne  au  trône  de  nos  rois. 
Ce  rang  manquait  encore  à  sa  vaste  puissance; 
Et  de  ses  vœux  hardis  Torgueillcuse  espérance 
Dévorait  en  secret,  dans  le  fond  de  son  cœnr, 
De  ce  grand  nom  de  roi  le  dangereux  honneur. 

Soudain  Potier  (3)  se  lève,  et  demande  audience; 
La  rigide  vertu  fesait  son  éloquence. 
Dans  ces  temps  malheureux,  par  le  erime  infecté,  / 
Potier  fut  toujours  juste,  et  pourtant  respecté. 
Souvent  on  Tavait  vu,  par  sa  mâle  constance, 
De  leurs  cntportements  réprimer  la  licence ^ 
Et  conservant  sur  eux  sa  vieille  autorité. 
Leur  montrer  la  justice  avec  impunité. 
Il  éève  sa  voix,  on  murmure,  on  s'empresse^  (a)' 
On  reuti)ure,  on  Técoute,  et  le  tumulte  cesse  : 
Ainsi  dans  an  vaisseau  qu'ont  agité  les  flots. 
Quand  Tair  n>st  plus  frappé <les  cris  des  matelots, 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumanle, 
Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mer  obéissante. 
Tel  paraissait  Potier  dictant  ses  justes  lois, 
Et  la  confusion  se  taisait  à  sa  voix.  - 

«  Vous  destinez,  dit-il,  Maycmne  au  rang  suprême: 
Je  conçois  votre  erreur ,  je  l'excuse  moi-ménic. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir; 
Et  je  le  choisirais  si  je  pouvais  choisir. 
Mais  nous  avons  nos  lois;  et  ce  héros  insigne, 
S'il  prétend  à  l'empire,  en  est  àhi  lors  indigne.  » 

Coinme  il  disait  ces  mots,  Mayenne  entre  soudain^ 
Avec  tout  l'appareil X[ui  suit  un  souverain. 
Potier  le  voit  entrer,  sans  changer  de  visage: 
«  Oui,  prince,  poursuit-il  d'im  ton  plein  de  courage^ 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous 
Tous  adressa  ma  yoïx  pour  h  France  et  pour  nouw 
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En  vain  nous  prétendons  le  droit  d^éiirc  un  maitre; 
La  France  a  des  Bourbons,  et  Dieu  vous  a  lait  naître 
Près  de  Tauguste  rang  qu'ils  doivent  occuper, 
Four  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  Pnsurper. 
Guise  du  sein  des  morts  n^a  plus  rien  à  prétendre; 
Le  sang  d^un  souverain  doit  sufidre  à  sa  cendre  : 
S'il  mourut  par  un  crime,  un  crime  Va  vengé; 
Changez  avec  Tétatque  te  ciel  a  changée 
Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère; 
Bourbon  n'a  point  veiisé  le  sang  de  v2)tre  frère* 
Le  ciel,  le  juste  ciel,  qui  iu)us  chérît  tous  deux, 
Pour  vous  rendre  ennemis  vous  ût  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  mumure,  el  la  clameur  publique; 
J'entends  ces  noms  affreux  de  relaps,  d'hérétique  « 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés^ 
Qui  le  fer  à  la  main....  Malheureux,  arrêtez! 
Quelle  loi,  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage 
Peut  à  Point  du  Seigneur  arracher  votre  hommage  ? 
Le  fils  de  saint  Louis,  parjure  à  sesserments. 
Vient-il  de  nos  atitels  briser  les  fondements  ? 
Au  pied  de  ces  autels  il  demande  à  s'instruire; 
Il  aime,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  l'empire* 
Il  sait  dans  toute  secte  honorer  les  vertus, 
Kespecter  votre  eulte,  et  même  vos  abus. 
Il  laisse  au  Dieu  viyant>  qui  voit  ce  que  nous  sommes. 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Comme  un  roi,  comme  un  père  il  vient  vous  gouvemen; 
Et  plus  chrétien  que  vous^  il  vient  vous  pardonneti 
Tout  est  libre  avec  Xiû;,  lui  seul  ne  peut-il  l'être? 
Quel  droit  vous  a  cendus  juges  de  votre  maître?* 
Infidèles  pasteurs,  indignes  citoyens  ! 
Que  vous  ressentiez  mal  à  ces  premiers  chrétiens^ 
Qui,  bravant  tous  ces  dieux  de  métal  ou  de  plâtre. 
Marchaient  sans  murmurer  sous  un  maître  idolâtre,. 
Expiraient  sanà  se  pUadre,  et  sur  les  échaÉiud$, 
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Sanglants,  perc€$  de  coups,  bénissaient  leurs  bourreaux  f 
Eux  seuls  étaient  chrétiens,  je  n'en  connais  point  (rau(rc&« 
l\i  mouraient  pour  leurs  rois,  vous  massacrez  les  vâtics  : 
Kt  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  et  jaloux, 
$.'11  aime  à  se  venger,  barbai'es,  c''est(le  vous.  » 
A  ce  bardi  discours  aucun  n''osait  répondre; 
Par  des  traits  trop  puissants  ils  se  sentaient  confondre; 
Ils  repoussaient  en  vain ,  de  leur  cœur  irrité, 
Cet  efiVoi  qu'eaux  méchants  donne  la  vérité. 
Le  dépit  et  la  crainte  agitaient  leurs  pensées; 
Quand  soudain  mille  voix  jusqu'au  ciel  é1ai?cées, 
Fput  partout  retentir,  avec  un  bruit  confus  : 
K  Aux  armes,  citoyens,  ou  nous  sommes  perdus!  » 

Les  nuages  épais  que  formait  la  poussière. 
Du  soleil  dans  les  champs  dérobaient  la  lumière. 
Des  tambours,  des  clairons,  le  son  rempli  d'horreur. 
De  la  mort  qui  les  suit  était  Pavant-coureur. 
Teb,  (les  antres  du  Nord  échappés  sur  la  terre, 
Précédés  par  les  vents,  et  suivis  du  tonnerre, 
D'un  tourbillon  de  poudre  obscurcissant  les  airs, 
Les  orages  fougueux  parcourent  l'univers. 

C'était  du  grand  Henri  la  redoutable  armée. 
Qui,  lasse  du  repos ,  et  de  sang  affamée, 
Fesait  entendre  au  loin  ses  formidables  cris , 
Remplissait  la  campagne,  et  marchait  vers  Paris. 

Bourbon  n'employait  point  ces  moments  salutaires 
A  rendrç  au  dernier  roi  les  honneurs  ordinaires, 
A  parer  son  tombeau  de  ces  titres  brillants 
Que  reçoivent  les  morts  de  l'orgueil  des  vivants; 
Ses  mains  ne  chargeaient  point  les  rives  désolées 
De  l'appsu'eil pompeux  de  ces  vains  mausolées 
I*ar  qui,  malgré  l'injure  et  des  temps  et  du  sort, 
La  vanité  des  grands  triomphe  de  la  mort. 
J  \  voulait  à  Valois ,  dans  la  demeure  sombre , 
Knvoyei"  des  tributs  plus  dignes  de  son  eirjbre,^ 
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Punir  S66  assassins,  vaincre  ses  ennemis,' 

Et  rendre  heureux  son  peuple  après  l'avoir  soumis^ 

An  bruit  inopiné  des  assauts  qu'il  prépare. 
Des  Etats  consternés  le  conseil  se  sépare: 
Mayenne  au  même  instant  court  au  haut  des  rempaits; 
Le  soldat  rassemblé  volen  ses  étendards  : 
Il  insulte  à  grands  cris  le  héros  qui  s'avancç. 
Tout  est  prêt  pour  Taltaque,  et  tout  pour  la  défense. 

Paris  n'était  point  tel  en  ces  temps  orageux, 
Qu'il  parait  en  nos  jours  aux  Français  trop  heureux. 
Cent  forts  qu'avaient  bâtis  la  fureur  et  la  crainte. 
Dans  un  moins  vaste  espace  enfermaient  son  enceinte. 
Ces  faubourgs  aujourd'hui  si  pompeux  et  si  grands, 
'    Que  la  main  de  la  paix  tient  ouverts  en  tout  temps, 
D'une  immense  cité  superbes  avenues, 
Où  nos  palais  dorés  seperdent  dans  les  nues. 
Étaient  de  longs  hameaux  de  remparts  entourés, 
Par  un  fossé  profond  de  Paris  séparés. 
Du  côté  du  Levant  bientôt  fiouibon  s'avance. 
Le  voilà  qui  s'approche  et  la  mort  le  devance. 
Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts. 
Des  mains  des  assiégeants,  et  duhaut  des  remparts- 
Ces  remparts  meuaçants,  leurs  toiu:s  et  leurs  ouvrages, 
S'écroulent  sons  les  traits  de  ces  brûlants  orages  : 
On  voit  les  bataillons. rompus  et  renversés , 
Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  dispersés. 
Ce  que  le  fer  atteint,  tombe  réduit  en  poudre; 
Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 
'    Jadis  avec  moiis  d'ai:t,  au  milieu  des  combats^. 
Les  malheureux  mortels  avançaient  1  eur  trépas* 
Avec  moins  d'appareil  ils  volaient  au  carnage^ 
Et  le  fer  dans  leurs  mains  suffisait  à  leur  rage. 
De  leurs  cruels  enfants  l'effort  industrieux 
A  dérobé  le  feu  qui  brâle  dans  les  dieux. 
On  entendait  gronder  ces  (4)  bombes  effroyables. 
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es  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables. 
ans  ces  globes  d'airain  le  salpé(re  enflammé  (ù) 
oie  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé  : 
lia  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore,  et  plus  de  barban'e, 
)aDs  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
3es  foudres  souterrains,  tout  prêts  à  s'allumer. 
Sous  un  cbemin  trompeur,  où  volant  au  carnage, 
l.e  soldat  valeiu-eux  se  fie  à  son  courage, 
3n  voit  en  un  instant  des  abîmes  ouverts , 
De  noirs  torrents  de  soufre  épandiis  dans  les  airs. 
Des  bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre 
Emportés,  déclarés,  engloutis  sous  la  terre. 
Ce  sontià  ies  dangei^  où  Bourbon  va  s'offrir. 
C'est  par  là  qu'à  son  trône  il  bri^e  de  courir. 
Ses  guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes: 
L^nfer  est  sous  leui-s  pas,  la  foudie  est  sur  lem*s  têtes: 
Mais  la  gloire  à  leurs  yeux  vole  à  côté  du  roi; 
Ils  ne  regardent  qu'elle,  et  marchent  sans  eflfroi. 

Momai,  parmi  les  flots  de  ce  torrent  rapide, 
S'avance  d'^un  pas  grave,  et  non  moins  intrépide; 
Incapable  à  la  fois  de  crainte  et  de  fureur, 
Sourd  au  bruit  des  canons,  calme  au  sein  de  l'horreur, 
D'un  oeil  ferme  et  stoïque,  il  regarde  la  guerre  (c) 
Comme  un  fléau  du  ciel,  afit^ux,  mais  nécessaire. 
Il  marche  en  philosophe  où  l'honneur  Je  conduit. 
Condamne  les  combats,  plaint  son  maître,  et  le  suit. 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible, 
Qii'un  glacis  teint  de  sang  rendait  inaccessible. 
C'est  là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts; 
Ils  comblent  les  fossés  de  fascines,  de  morts  ; 
Sur  ces  morts  entassés  ils  marchent,  ils  s'avancent; 
D'un  cours  précipité  sur  la  brèche  ils  s'élancent. 
Armé  d'un  fer  sanglant,  couvert  d'un  bouclier, 
Henri  vole  à  leur  tête,  et  monte  le  premi^. 
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Il  iûODte:  il  à  dcjà,  (le  ses  mains  triompliantëâ^ 

Al  bore  de  ses  lis  les  enseignes  flottantes. 

Les  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi; 

Ils  semblaient  respecter  leur  vainqueur  et  leur  roi. 

Ils  cédaient:  mais  Mayenne  àTinstantles  ranimé: 

Il  kur  montre  Texemple,  il  les  rappelle  au  crime!; 

Leijirs  bataillons  serrés  pressent  de  toutes  parts 

Ce  roi  dont  ils  n'osaient  soutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  I)i&corde  cruelle 

Se  baigne  dans  le  sang  que  Ton  verse  pour  elle. 

Le  soldat  à  son  gré  sur  ce  funeste  mur, 

Combattant  de  plus  près,  porte  un  trépas  plus  sûr. 

Alofs  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  guerre, 
Dont  les  bouches  ie  bronze  épouvantaient  la  terre  : 
T3n  farouche  silence,  enfant  de  ta  fureUr, 
À  ces  bruyants  éclats  succède  avec  IjoiTCur. 
D\mbras  déterminé,  d'un  œil  brûlant  dera^e^ 
Parmi  ses  ennemis  diacun  s'ouvre  un  passage. 
'  On  saisil,  on  reprend,  par  un  contraire  effort, 
Ce  rempart  teint  de  san  g,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  ses  fatales  mains  la  victoire  incertaine 
Tient  encor  près  des  lis  l'étendard  de  Lorraine; 
Les  assiégeants  sui'pris  sont  partout  renversés  ) 
Cent  f(>is  victorieux,  et  cent  fois  terrassés; 
Pareils  à  l'Océan  poussé  par  les  orages , 
Qui  couvre  à  chaque  instant,  et  qui  fuit  ses  HvègSt. 
Jamais  le  roi,  jamais  son  illustre  rival  j 
N'avaient  été  si  grands  qu'en  cet  assaut  fatal. 
Chacun  d'eux,  au  miheu  du  sang  et  du  carnage^ 
Maître  de  son  esprit,  maître  de  son  courage^ 
Dispose,  ordonne,  agit,  voit  tout  en  même  temps. 
Et  conduit  d'un  coup  d'œil  ces  affreux  mouvements. 

Cependant  des  Anglais  la  formidable  élite. 
Par  le  vaillant  Essex,  à  cet  assaut  conduite, 
Marchait  soiv  nos  drapeaux  peiur  la  première  foi». 
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Bt  Écmblait  s^étonner  de  servir  sous  nos  roîs. 
Us  vieonent  sontcnir  Thonneur  de  leur  \  alrie. 
Orgueilleux  de  combaltre,  et  de  donner  leur  vie. 
Sur  cefe  mêmes  remparts^  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Où  la  Seine  autrefois  vil  régner  leurs  aïeux. 
Essex  monte  à  la  brèche  où  combattait  d'Aumale  ; 
Tous  deux  jeunes,  biiilants,  pleins  d'une  ardeur  égale. 
Tels  qu'aux  remparts  de  Troie  on  peint  les  demi-dieux. 
Leurs  amis  tout  sanglants  sont  en  foule  autour  d'enx^  . 
Français,  Anglais ,  Lorrains ,  que  la  fureur  assemble , 
Avançaient,  combattaient,  frappaient,  mouraient  ensemble, 

Ange  qui  conduisiez  Idur  fureur  et  leur  bras, 
Ange  exterminateur,  âme  de  ces  combat», 
De  quel  héros  enfin  prîmes- vous  la  querelle  ? 
Four  qui  pencha  des  cieux  la  balance  éternelle  ?. 
Long-temps  Bourbon,  Mayenne,  Ksscxcl  sonrivaf^ 
Assiégeants,  assiégés,  font  un  carnage  égal^ 
Le  parti  le  plus  juste  eut  enfin  l^'ïivantage: 
Enfin  Bourbon  l'emporte,  il  se  fait  un  passage; 
Les  Ligueurs  fatigués  ne  lui  résistent  plus; 
Ils  quittent  les  remparts ,  ils  tombent  éperdus. 

Comme  on  voit  un  torrent,  du  haut  des  Pyrénéw, 
Menacer  des  vallons  les  nymphes  consternées; 
Les  digues  qu'on  oppose  à  ses  flots  orageux 
Soutiennent  quelque  temps  son  choc  impétueux; 
Mais  bientôt  renversant  sa  barrière  impuissante. 
Il  porte  au  loin  le  bruit,  la  mort  et  l'épouvante  ; 
Déracine  en  passant  ces  chênes  orgueilleux. 
Qui  bravaient  les  hivers,  et  qui  toucihaîent  les  pîeux; 
Détache  les  rochers  du  penchant  des  montagnes, 
Et  poursuit  les  troupeaux  fuyants  dans  les  carapagotfgf 
Tel  Bourbon  descendait  à  pas  précipités 
Du  haut  des  murs  fumants  qu'il  avait  emportés; 
Tel  d'un  bras  foudroyant  fondant  sur  les  rebelles, 
Il  moissonne  en  couraat  U^'f  tjCQupes  CJL'iminç)!^! 
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Les  Seize  avec  effroi  fuyaient  ce  bras  vengctip, 
Égarés,  cenfondus,  dispersés  par  la  peur. 

Mayenne  ordonne  eufin  que  Ton  ouvre  les  pôrjes  :   ' 
Il  rentife  dans  Paris  suivi  de  ses  cohortes. 
Les  vainqueiU'S furieux  Jes  flambeaux  à  lainain. 
Dans  les  Faubourgs  sanglants  se  répandent  soudain. 
ï)  u  soldat  effréné  la  valeur  tourne  en  rage  ; 
.  ïi*  livre  tout  an  fer ,  aux  flammes,  au  pillage, 
llenii  ne  les  voit  point;  son  votimpélueux 
Poursuivait  Tennemi  fuyant  devant  ses  yeux. 
•S^victoirerenflamme,  et  sa  valeur  Temporte; 
11  francliit  le«  fauboi^rgs,  il  s'^avance  à  la  porte: 
<(  Compagnons,  apportez  et  le  fer  et  lé  feu. 
Venez,  volez,  montez  sur  ces  murs  orgueilleux.  »> 
Comme  il  partait  ainsi,  du  profoud  d  uue  nue. 
Un  fiantème  éclatant  se  présente  à  sa  vue. 
Son  corps  majestueux,  maître  des  éléments. 
Descendait  vers  Bourbon  sur  les  ailes  des  vents. 
De  la  divinité  les  vives  étincelles 
Étalaient  sur  son  front  des  beautés  immortelles  ; 
jScs  yeux  semblaient  remplis  de  tendresse  et  d'horreur  : 
«  AiTete,  ciia-t-il ,  trop  malheureux  vainqueur  ! 
Tu  vas  abandonner  aux  flammes,  au  pillage. 
De  cent  rois  tes  aïeux  Pimmortel  héritage, 
.Bavager  ton  pays,  mes  temples,  tes  trésors, 
Égorger  tes  sujets,  et  régner  sur  des  morts. 

^Arrête ^>  Aces  accents  plus  forts  que  le  tonnerre;. 

Le  soldat  s^épouvante,  il  embrasse  la  terre, 

Il  quitte  le  pillage:  Hem i,  plein  débardeur 

Que  le  combat  encore  enflammait  dans  son  cœur^ 

Semblable  à  rOcéan  qui  s'apaise  et -qui  gronde: 

c(  O  fatal  habitant  de  Tinvisible  monde  !  (H) 

Que  viens-tu  m'annoncer  dans  ce  séjour  d'horreur  ?  » 

Alors  il  entendit  ces  mots  pleins  de  douceur: 
«Je  sui&  cet  hi^ureu:^  loi  que  la  France  i évère. 
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Èc  père  dft  Bombons,  ton  prolcctCTir ,  ton  pèrcj- 

Ce  Loitis  qnî  jadis  combattit  comme  toi;  s 

Ce  Louis  dont  ton  coeur  a  négligé  là  foi;  '         * 

Ce  Louis  qui  te  plaint,  qni  Tadmire  et  qui  t^aime; 

Dieu  sur  ton  trône  nn  jour  te  coildntra  Ini-méme: 

Dans  Paris,  ô  mon  filsî  lu  rentreras  vainqueur, 

Ponr^prix  de  ta  clémence ,  et  non  de  ta  valeur.  • 

C'est  t)ien  qnifcn  instruit^  et  c-est'.l)ieu  qui  m'envoie;  ^ 

Le  Iw^ros  à  res  mots  verse  des  pleurs  de  joie. 

La  paix  a  dans  son  cqpuf  étouffé  son  coufi'OUH: 

Il  8'*écrie,  il  soupire,  il  adore  à  genoux: 

D'une  divine  horreur  son  âmq  est  pénétrée: 

Trois  fois  il  tend  les  bras  à  celte  ombre  sacrée; 

Trois  fois  son  père  échappe  à  ses  embrasscments, 

Tel'qji'un  léger  nuage  écarté  par  les  vents. 

Du  faîlc  cependant  de  ce  mur  formidable; 
Tous  les  Ligueurs  armés,  tout  un  peuple  ïnoombiaBle^, 
Étrangers  et  Français,  chefs,  citoyens,  soldats, 
Font  pleuvoir  surleroi  le  fer  et  le  trépas. 
La  vertu  du  Très  Haut  brille  autour  de  sa  tête. 
Et  des  traits  qu'ion  lui  lance  écarte  la  tempête.. 
Il  vit  alors,  il  vil  de  quel  affreux  danger 
Le  père  des  Bourbons  venait  le  dégager. 
Il  contemplait  Paris  d'un  œil  triste  et  tranqiulle: 
«  Français,  s'écïia-t-il,  et  toi ,  fatale  yille, 
Citoyens  ma!heurei\x,  pe^lple  faible  et  sans  foi, 
Jusqu'à  quand  voulez^votis  combattre  votre  roi  ?  V 

Alors,  ainsi  que  l'astre  aiitetir  de  la  himière, 
Après^voir  rempli  sa  brûlante  carrière. 
Au  bord  de  Miorison  brille  d'un  feu  plus  doux, 
pt  plus  grand  h  nos  yeux  paraît  fuir  loin  de  noiis  ; 
Loin  des  murs  de  Paris  le  héros  se  retire. 
Le  cœur  plein  du  saint  roi,  plein  du  Dieu  qnil'mspirfc 
Il  marche  vers  Vincenne,  oii  Louis  aulrcfois. 
Au  pied  d'un  chêne  assis,  dicta  ses  justes  bis. 
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Que  veiisétes  cbangé,  séjour  jadis  aimable  ! 
Vincenne,  tu  n'es  plus  qu'un  donjon  détestable,  ^ 
Qu'une  prison  d'état,  qu'un  lieu  dé  désespoir, 
Où  tombent  si  souvent ,  du  faite  du  pouvoir,  ^ 

Ces  liiiuistres,  ces  grands  ■  qui  tonnent  sur  nos  tétei, 
Qui  vivent  ^  la  cour  au  milieu  des  tempêtes , 
Oppresseurs,  opprimés',  fiers,  humbles  tour  àtour^ 
Tantôt  1  horreur  du  peuple,  et  tantôt  leur  amour. 
Bientôt  de  I^Occident,  où  se  forment  les  ombres, 
La  nuit  vint  sur  Paris  p"orter  ses  voiles  sombres^ 
Et  cacher  aux  mortels,  en  ce  sanglant  séjour,  < 
Ces  morts  et  ces  combats  qu'avait  vus  l'oeil  du  jour. 


P»r  BU  STX»ME  GHAl^.  < 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHANT  SEPTIÈME, 


ARGUMENT. 

Aaint  Louis  trnnsponte  Henri  IV  en  esprit  au  ciel  «t  aux  ea» 
fers  ,  et  lui  fait  «oir  ,  dans  le  palais  dds  Deslins  ,  sa  po<t^ 
rîté.«l  les   grands  honnues  qu«  la  France  doit  produire. 

Jju  Dieu  qui  nous  créa  Ta  clémence  infinie,  (a) 
Pour  adoucir  les  maux  de  celte  courte  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfesant^. 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitante^, 
Sotitieus  dans  Tés  travaux,  trésors  dîans  Itndîgençe; 
L'un  est  le  d oui  Sommeil,  et  l'autre  cstl'Espérancei 
L'un,  qiîand  l'homme  accablé  sent  de  son  faible  corpt-- 
Xes  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts» 
Vient  par  un  calme  jieureux  soutenir  la  Jialitre, 
Et  lui  porter  Toiibli  dés  peines  qu'elle  cndiu  e; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs, 
"Et  méme_en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaisirs: 
Mais  aux  mortels  chéri»  à  qui  le  ciel  Tenvoie, 
Elle  n'inspire  point  ime  infidèle  joie; 
Efte  apporte  de  Oicu  la  promesse  et  l'appur- 
Elle  est  inébranlable  et  pure  comme  îùi.- 

Loiu's  près  deHcnri  tous  les  deux  fes  appclfe: 
a  Approchez  vers  mon  fils,  venez,  couple  fidèle.  »■ 
Le  Sommeil  renténdit  de  ses  antres  secrets  : 
Il  marche  mollement  vers  ces  ombrages  frais.' 
Les.venls  à -son  aspect  s'arrêtent  en  silence; 
Les  songes  fortunés,  enfants  de  l'Espérance, 
Vohîgenl  vers  le  prince,  et  coifvrent  ce  héros 
D'olive  et  de  lauriers  mêlés  à  leurs  pavots. 

Lotus,  en  ce  moment,  prenant  son  diadème, 
5ur  le  front  du  vsdoqucuf  il  le  posa  lui-même  : 
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«  Kèg^nc,  tli^til,  triomphe,  et  sois  en  tout  mon  A»^ 

Toiit  l'espoir  de  ma  race  en  toi  seul  est  remis: 

Mais  le  trône,  ô  Bourbon  î  ne  doit  point  te  suffire; 

fies  présents  de  Louis  le  moindre  est  son  empire. 

Ostpeu  d^clrc  un  héros,  un  conquérant ,'nn  roi; 

Si  le  ciel  n^  l'cclaire,  il  n'a  rien  fait  pour  toi. 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  SfîBt  qu'un  bien  stérile^ 

Des  humaines  vertus  récompense  fragile; 

tJii  dangereux  éclat  qui  passe  et  qui  s'enfuît. 

Que  le  trouble  accompagne,  et  que  la  mort  détruit. 

Je  vais  te  découvrir  un  plus  durable  empire, 

Pour  te  récompenser  bien  moins  que  pour  finstruirc. 

Viens,  obéis,  suis-moi  par  de  nouveaux  chemins: 

Vole  au  sein  de  Dieu  mérae,  et  remplis  tes  destins.  » 

L^uh  et  l'autre  à  ces  mots,  dans  un  char  de  lumière, 
Des  çieux  en  un  moment  traveiscnt  la  carrière. 
Tels  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  éclairs 
Courir  d'un  pôle  à  Tautre ,  et  ch viser  l es  airs; 
Et  telle  s'élcv*  cette  nue  embrasée, 
Qui  dérobant  aux  yeux  le  maître  d'Elisée, 
Dans  un  céleste  char  de  flamme  environné. 
L'emporta  loin  des  bords  de  ce  globe  étonné. 

pans  le  centre  éclatant  de  ces  orbes  immenses, 
Qui  n'ont  pu  nous  cacher  leui'  marche  et  leurs  distancer  « 
Luit  cet  astre  du  jour,  par  Dieu  même  allumé, 
.  Qui  tourne  autour  de  soi  sur  son  axe  enflammé  : 
De  lui  partent  sans  fin  des  torrents  de  lumière; 
Il  donne,  en  se  montrant,  la  vie  à  la  matière, 
£t  dispense  les  jours,  le»  saisons  et  les  ans, 
A  des  mondes  divers  autour  de  lui  flottants* 
Ces  astres,  asservis  à  la  loi  qui  les  presse, 
S'attirent  dans  leur  Course  (x),  et  s'évitent  sans  cesse, 
Et  .servapt  l'un  à  l'autre  et  de  règle  et  d'appui , 
8e  ptétent  les  clartés  qu'ils  reçoivent  de  lui* 
Au-delà  de  Icul:  couw,  çl  luîM  imê  Cet  ûfepàeo> 
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Ô^la  matière  nage,  et  que  Dieu  seul  embrasse, 
Sont  des  soleils  sans  nombre  et  des  mondes  sans  fin. 
Bans  cet  abime  immense  il  leur  ourre  un  chemin. 

Par-delà  tous  ces  cieux  le  Uieu  des  cicux  réside. 
C'est  là  que  le  héros  suit  son  céleste  guide; 
C'est  là  que  sont  formés  tous  ces  esprits  divers. 
Qui  remplissent  les  corps  et  peuplent  rimiverç  s 
Là  sont  après  la  mort  nos  âmes  replongées, 
De  leur  prison  grossière  à  jamais  dégagées. 

Un  juge  incorruptible  y  rassemble  à  ses  pieds   ' 
Ces  immortels  esprits  que  son  souffle  a  créés. 
C'est  cet  Êtreinfiui  qu'on  sert  et  qu'on  ignore: 
Sous  des  noms  différents  le  monde  entier  l'adore: 
Du haut.de l'empyrée  il  entend  nos  clameurs; 
Il  regarde  en  pitié  ce  long  amas  d'erreurs, 
Ces  portraits  insensés  que  l'humaine  ignorance 
Fait  avec  piété  de  sa  sagesse  immense. 

La  mort  auprès  de  lui,  fille  affreuse  du  Temps, 
De  ce  triste  univers  conduit  les  habitants. 
£lle  amène^à  la  fois ,  les  bonzes,  les  brachmanea, 
Du  grand  Confucius  les  disciples  profanes, 
Des  antiques  persans  les  secrets  successeurs, 
De  Zoroastre  (a)  encore  aveugles  sectateurs; 
Les  pales  habitants  de  ces  froides  contrées. 
Qu'assiègent  de  glaçons  les  mers  hyperborées; 
Ceux  qui  de  l'Amérique  habitent  les  forets, 
De  l'erreur  invincible  innombrables  sujets* 
Le  dervis  étonné,  d'une  vue  inquiète,  < 
A  la  droite  de  Dieu  cherche  en  vain  son  prophète. 
Le  bonze,  avec  des  yeux  sombres  et  pénitents, 
Y  vient  vanter  ea  vain  ses  voeux  et  ses  tourments,  (if] 

Éclairés  à  l'instant»  ces  morts  dans  le  silence 
Attendent,  en  tremblant,  l'éternelle  sentence.  ^ 

Dieu  qui  voit  à  la  fois,  entend,  et  connaît  tout»  ^ 
^'tm  coup  4'oeilk8  j^UJiiV  4'iW  coup  i'oûl  les  absout. 
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Henri  n''«pprodia  point  vers  le  trône  invisible 
D''où  part  à  chaqne  instant  ce  jugement  terrible, 
Ou  Dieu  prononce  à  tons  ses  arrêts  éternels, 
Qu^osent  prévoir  en  vain  tant  d'orgneilleiix  morfeîs. 

((  Quelle  est^disaitBenii,  s'interrogeant  loi-méiae^ 
Quelle  est  de  Dieu  sur  eux  la  justice  wprême  ? 
Ce  Dieu  les  punit-il  d'avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d^eux  ? 
Pourrait-il  les  jug^r  tel  qu'un  injuste  maître, 
Sur  la  loi  <îes  elirétiens  qu'ils  n''avaient  pu  connaître  ? 
Non ,  Dieu  bous  a  créés ,  Dieu  nous  veut  sauver  tous  ; 
Partout  il  nous  instruit,  partout  il  parle  à  nous  ; 
Il  grave  en  tous  les  coeurs  la  loi  de  la  nature, 
Seule  à  jamais  la  même,  et  seule  toujours  pure. 
Sur  cette  loi ,  sans  doute,  il  juge  les  païens; 
Et  si  leur  cœur  fut  juste,  ils  ont  été  chrétiens.  ^ 

Tandis  que  du  béros  la  raison  confondne 
Portait  sur- ce  mystère  une  indiscrète  vue,. 
Au  pied  du  trône  même  une  voix  s'entendit; 
Le  ciel. s'en  ébranla ,  lunivérs  en  frémit; 
Ses  accents  ressemblaient  à  ceux  de  ce  tonnerre^ 
Quand  du  mont  Sinaï  Dieu  parlait  à  la  terre. 
Le  cboeur  des  immortels  se  tut  pour  l'écouter, 
Et  chaque  astre  en  son  cours  alla  le  répéter, 
«  A  ta  taiWe  raison  garde-toi  de  te  rendre; 
Dieu  t'a  fait  pour  Taimer,  et  non  pour  le  comprendre. 
Invisible  à  tes  yeux,  qu'il  règne  dans  ton  eoRiur; 
Il  confond  l'injustice,  il  pardonne  à  l'erreur; 
Mais  îK punit  aussi  toute  erreur  volontaire: 
Mortel ,  ouvre  les  yeux  quand  son  soleil  t'éclaîre.  P 

Henri >  dans  ce  moment,  d'un  vol  préetpité, 
£st  par  un  tourbillon  dans  l'espace  emporté, 
^  Vers  un  séjour  infoime,  aride,  affreux,  saiirage^ 
De  l'antique  chaos  abominable  image, 
]|]i||énétrabl«  aux  traits  de  ces  soleiM  briflanti^ 
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Chcfs-d'œutTCS  du  l'rès  Haut,  comme  Im  btekifesant». 
Sur  cette  terre  horrible,  et  des  anges  haïe, 
Dieu  n'a  point  répandu  le  germe  de  la  vie. 
La  Mort,  ra0reiise  Mort  et  ia  Confusion 
Y  semblent  établir  leur  domination,  (c) 
«  Quelles  clameurs,  ô  Dieu  î  quds  cris  épouvantables! 
Quels  torrents  de  fumée  !  et  quels  feux  effroyables  I 
Queb  monstres,  dit  Bourbon, vol  eut  dans  ces  climats! 
Quels  gouffres  enflammés  s'*entr^ouvrent  seus  mes  pas!  » 
—  O  mon  fils,  vous  voyez  les  portes  de  Wbîme 
Creusé  par  la  f  ustice,  habité  pa^  le  Ciimc. 
Suivez-moi;  les  chemins  en  sont  toujours  ouverts.  » 
Ils  marchent  aussitôt  aux  portes  des  enfers,  (è) 

Là  gît  la  sombre  Rnvie,  à  Toeil  timide  et  louche,  (^ 
Versant  sur  des  lanriers'Ies  poisons  de  sa  bouche  :  ^  ^ 
Le  jour  blesse  ses  yeux,  dans  rombre  étincelants: 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  vivants  : 
Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 
Apprcs  d'elle  estl'Orgueil,  qui  se  plaît  et  s'admirej 
La  Faiblesse,  au  teint  pâle,  aux  regaids  abattus. 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante,  inqui/ te,  égarée, 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  Hypocrisie,  aux  yeux  pleins  de  douceur, 
(  Le  ciel  est  dans  ses  yeux,  Tenfer  est  dans  son  coeur;  ) 
Le  Faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes; 
Et  rintérét  enfin,  père  de  tous  les  crimes. 

Des  mortels  corrompus  ces  tyrans  effrénés 
A  Taspect  de  Henri  paraissent  consternés^ 
Ils  ne  Pont  jamais  vu ,  jamais  leur  troupe  impie 
N'approcha  de  son  ânic  àlavertu  nourrie: 
(t  Quel  mortel,  disaient-ils,  par  ce  juste  conduit, 
Vient  nous  persécuter  dans  1  éternelle  nuit?  « 

Le  héros,  au  milieu  de  ces  esprits  immondes. 
S'avançait  à  pas  lients  sous  ces  voûtes  ^rofondct. 
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liOuîs  guidait  ses  pas  :  «  Ciel  !  qu'est-ce  que  je  yoî? 
li^assassin  de  Valois  !  ce  monstre  devant  moi  î       .  ^ 

Mon  père  î  il  tient  encor  ce  couteau  parricide, 
Dont  le  conseil  des  Seize  arma  sa  main  perfide: 
Tandis  que  dans  Paris  tous  ces  prêtres  cniels 
Osent  de  son  portrait  souiller  les.saints  autels, 
Que  la  Ligue  l'invoque  et  que  Rome  le  loue,  (4) 
Ici,  dans  les  tourments,  Tenfer  les  désavoue!  if 

«  Mon  fils,  reprit  Louis,  de  plus  sévères  lois 
Poursuivent  en  ccs^Iieux  les  princes  et  les  rois. 
Regardez  ces  tyrans  adorés  dans  leur  vie  : 
Pins  ils  étaient  puissants,  plus  Dieu  les  lïumilie; 
Il  punit  les  forfaits  que  leurs  mains  ont  com  mis, 
Ceux  qu'ils  n'ont  point  vengés  et  ceux  qu'ils  ont  permis. 
JjMiort  leur  a  ravi  leurs  grandeurs  passage' ves, 
CcTaste,  ces  plaisirs,  ces  flatteurs' meicenaires, 
De  qui  la  complaisance,  avec  dextérité, 
A  leurs  yçnx  éblouis  cachait  là  vérité. 
La  vérité  terrible  ici  fait  leurs  supplices  : 
Elle  est  devant  leurs  yeux ,  elle  éclaire  leurs  vices. 
Voyez  comme  à  sa  voix  tremblent  ces  conquérants. 
Héros  aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  de  Dieu  tyrans  j 
Fléaux  du  monde  entier,  que  leur  fureur  embrase, 
La  foudre  qu'ils  portaient  à  leur  tour  les  écrase. 
Auprès  d'eux  sont  couchés  tous  ces  rois  l'airiéants. 
Sur  un  trône  avili  fantômes  impuissants.  »  ■ 

Henri  voit  près  des  rois  leurs  insolents  ministres: 
Il  remarque. surtout  ces  conseillers  sinistres, 
Qui ,  des  mœurs  et  des  lois  avares  corrupteurs, 
De  Thémis  et  de  Mars  ont  vendu  les  honneurs  ;    - 
Qui  mirent  les  premiers  à  d'indignes  enchères 
L'i  uestimable  prix  des  vertus  de  nos  pères. 
Êtes-vous  en  ces  lieux,  faibles  et  tendres  cœurs,  (e) 
Qui ,  li  Vf  es  aux  plaisirs  et  couchés  sur  les  fleurs^ 
Sans  fiel  et  sans  fierté  coidicz  dans  la  paresse  ' 
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."Vos  inutiles  jours,  filés  par  la  mollesset 
Avec  les  scélérats  seriez-vous  confondus 
Vous,  mortels  bienfesants,  vous,  amis  des  vertus^ 
Qui,  par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse^ 
Avez  séché  le  fruit  de  trente  ans  de  sagesse? 
Le  gépéreux  Henri  ne  put  cacher  ses  pleurs. 
«  Ah!  s'il  est  vrai,  dit-il,  qu''en  ce  séjour  d'horreurs 
La  race  des  humains  soit  en  foule  engloutie,  (5) 
Si  les  jours  passagers  d'une  si  triste  vie 
D'un  éternel  tourment  sont  suivis  san^  retour, 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  voir  jamais  le  jbnr  ? 
Heureux  s'ils  expiraient  dans  le  sein  de  leiu*  mèrc^,  « 
Ou  si  ce  Dieu  du  moins,  ce  grand  Dieu  sî^sévfi-e, 
A  Thorome,  hélas  trop  libre,  avait  daigné  ravir 
Le  pouvoir  malheureux  de  lui  désobéir!  )> 

«  Ne  crois  point,  dit  Louis, -que  ces  tristes  victimes 
Souffrent  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  crimes, 
Ni  que  ce  juste  Dieu,  créateur  des  humains. 
Se  plaise  à  décbirer  l'ouvrage  de  ses  mains  :    ' 
Non,  s'il  est  infini,  c'est  d=ms  ses  récompenses; 
Prodigue  de  ses  dons ,  il  borne  ses  vengeances. 
Sur4a  terre  on  le  peint  l'exemple  des  tyrans  : 
Mais  ici  c'est  an  père,  il  punit  ses  enfants; 
Il  adoucit  les  traits  de  sa  main  vengeresse  ; 
Il  ne  s»it  point  punir  des  moments  de  faiblesse, 
Des  plaisirs  passagers,  pleins  de  trouble  et  d'ennui. 
Par  des  tourments  affreux,  éternels  comme  lui.  »  (Gf) 

•Il  dit,  et  dans  l'instant  Tun  et  l'auti»  s'avance 
Vers  les  lieux  fortune  qu'habite  rinnoccnce. 
Ce  n^estplus  des  enier^  raôieuse  obscurité,  , 

C'est  du  jour  le  plus  pur  l'immortelle  clarté. 
Henri  voit  ces  beaux  Jièux,  et  soudain  à  leur  vue 
.Sent  couler  dans  son  âme  une  joie  inconnue; 
Les.  Soins,  les  Passions  n'y  troublent  point  les  coeurs; 
La  Volupté  tianquille  y  répand  ses  douceurs. 

Amour ,  en  ces  cHunats  tout  resseat  ton  empire  : 
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Ce  n'est  point  cet  amour  que  la  mollesse  inspire; 

C'est  ce  flambeau  divin,  ce  feu  saint  et  sacré, 

Ce  pur  enfant  des  cieux  sur  la  terre  ignoré. 

De  lui  seul  à  jamais  tous  les  cœurs  se  remplissent  ; 

Ils  désirent  sans  cesse,  et  sans  cesse  ils  jouissent, 

Et  goûtent,  dans  les  feux  d'une  éternelle  ardeur. 

Des  plaisirs  saiis  regrets,  du  repos  sans  langueur. 

Là  régnent  de  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âges; 

Là  sont  les  vrais  héros,  là  vivent  les  vrais  sages  ; 

Là  sur  un  trône  d'or  Charlcmagn-e  et  Clovis 

Veillent  du  haut  des  cieux  sur  l'empire  des  lis. 

Les  plus  grands  ennemis,  les  plus  fiers  adversaires. 
Réunis  dans  ces  lieux,  n'y  sont  plus  que  dcsfrèrcs. 
Le  sage  Louis  (.7)  douze,  au  milieu  de  ces  rois. 
S'élève  comme  un  cèdre  et  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  qu'à  nos  aïeux  donna  le  ciel  propice. 
Sur  son  trône  avec  lui  fit  asseoir  la  Justice; 
li  pardonna  souvent,  il  régna  sur  les  cœurs. 
Et  des  yeux  de  son  peuple  il  essuya  les  pleurs. 
I)'Amboise(8}  est  à  ses  pieds,  ce  ministre  fidèle 
Qui  seul  aima  la  France  et  fut  seul  aimé  d'elle; 
Tendre  ami  de  son  maître,  et  qui  dans  ce  haut  rang 
Ne  souilla  point  ses  mains  de  rapine  et  de  sang. 
O  jours,  ô  mœurs!  ô  temps  d'éternelle  mémoire! 
Le  peuple  était  heureux,  le  roi  couvert  de  gloire  : 
De  ses  aimables  lois  chacun  goûtait  les  fruits. 
Revenez,  heureux  temps,  sous  un  autre  Louis. 

Plus  loin  sont  ces  guerriers,  prodigues  de  leur  vie, 
Qu'enflamma  leur  devoir,  etnoH  pas  leur  furie; 
La  TrimouiDe  (9),  Clisson,  IVIontmorcRci ,  de  Foix  ;  (1  n) 
Guesclin  (i  1),  le  destructeur  et  le  vengeur  des  tois  ; 
Le  vertueux  Bayard  (12)  :  et  vous,  brave  Amazoae,  (i3) 
La  honte  des  Anglais  et  le  soutien  du  trône,  (f) 

a  Ces  héros,  dit  Louis,  que  tu  vois  dans  les  cieux. 
Comme  toi  delà  terre  ont  ébloui  tes  yèux^ 
Là  vertu,  comme  k  toi,  mon  fih  leur  ét»it  chcrc : 
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Mais ,  eufants  de  TÉglise,  ils  ont  cLéri  leur  mcre;   • 
Leiir  cœur  simple  et  docile  aimait  la  vérité; 
Leur  culte  était  le  mien  ;  pourquoi  Tas-tu  quitté  ?  » 
Comme  il  disait-  ces  mots  d\ine  voix  gémissante, 
Le  pahh  des  Destins  devant  lui  se  présente  ; 
Il  fait  marcher  son  fils  vers  ces  sacrés  remparts, 
£t  cent  portes  d'airain  s^ouvrfnt  à  ses  regaids. 

Le  Temps  d^une  aile  prompte  et  d'un  vol  insensible, 
Fuît  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible; 
£t  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autd  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  du  l 'avenir  ^histoire  irrévocable. 
La  main  de  TÉternel  y  marqua  nos  désirs , 
Et  nos  chagrins  cruels  et  nos  faibles  plaisirs. 
On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fièrc. 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière: 
Sous  un  joug  inconnu,  que'rien  ne  peut  bn'scr, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyi^anniser  ; 
A  sçs  suprêmes  lois  d'autant  mieux  attachée, 
Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée; 
Qu'en  obéissant  mdme  elle  agit  par  son  choix, 
£t  souvent  aux  Destins  pense  donner  des  lois. 

«  Mon  cher  fils,  dit  Louis,  c'est  de  là  que  la  Grâce 
Fait  sentir  aux  humains  sa  faveur  eOicace  : 
C'est  de  ces  lieux  sacrés  qu'un  jour  son  trait  vainqneuf 
Doit  partir,  doit  brûler,  doit  embraser  ton  cœiu:. 
Tu  ne  peux  différer,  ni  hâter,  ni  connaître 
Ces  moments  précieux  dont  Dieu  seul  est  le  maîti'e. 
Mais  qvrils  sont  encor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temps 
Où  Dieu  doit  le  compter  au  rang  de^es  enfants! 
Que  tu  dois  éprouver  de  faiblesses  honteuses! 
Et  que  tu  marcheras  dans  des  routes  (rompeuses! 
Retranches,  ô  mon  Dieu  !  des  jours  de  ce  grand  roi« 
Ces  jours  infortunes  qui  l'éloignent  de  toi  l  » 
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Mais  dans  ces  vastes  lieux  quelle  foule  s^empresse! 
Elle  entre  à  tout  moment  et  s'écoule  sans  c^sse. 
n  Vous  voyez,  dit  Louis,  dans  ce  sacré  séjour 
Les  portraits  des  humains  qui  doivent  naître  un  jour  : 
Des  siècles  à  venir  ces  vivantes  infiages 
Kassemblcnt  tous  les  lieux,  devancent  tous  les  âges. 
Tous  les  jours  des  humains,  comptés  avant  les  temps. 
Aux  yeux  de  PÉternel  à  jamais  sont  présents. 
Le  Destin  marque  ici  Tinstanl  de  leur  naissance. 
L'abaissement  des  uns,  des  autres  la  puissance, 
Les  divers  changements  attachés  à  leur  sort, 
Leurs  vices,  leurs  vertus,  leur  fortune,  et  leur  mort. 
«  Approchons-nous,  le  ciel  te  permet  de  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  loi  doivent  naître^ 
Le  premier  qui  paraît  c'est  ton  auguste  fils; 

Il  soutiendra  long-temps  la  gloire  de  hos  Us; 

Triomphateur  heureux  du  Belge  et  de  ribùrc; 
Mais  il  n'égalera  ni  son  fils  ni  son  père.  » 
.Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  fleurs  de  lis 

Deux  mortels  orgueilleux,  auprès  du  trône  assis. 

Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  à  la  chaîne; 

Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  romaine  ; 
>  Tous  deux  sont  entourés  de  gardes,  de  soldats  ; 

Il  les  prend  pour  des  roi§<..  «  Vous  ne  vous  trompez  paj, 

Ils  le  sont,  dit  Louis,  sans  en  avoir  le  titre; 

Du  prince  et  de  Tctat  Tun  et  l'autre  est  l'arbitre. 

RicheHeU)  Mazarin,  ministres  immortels, 

Jusqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 

]Efifants  de  la  Fortune  et  de  la  Politique, 

Marcheront  à  grands  pas  au  pohvoir  despotique, 

Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi; 

Mazarin,  souple,  adroit,  et  dangereux  ârai: 

L'un  (i  4)  fuyant  avec  art,  et  cédant  à  l'orage; 

L'^autie  aux  flots  in'ités  opposant  son  courage; 

Des  princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés; 

Tous  deux  haïjB  du  peuple,  et  tous  deux  adoui  tk$ 
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Knfîd,  pai-  leurs  cffotts  o»i  par  leur  industrie, 

Utiles  à  leur  roi,  cruels  à  la  patrie. 

O  toi  f  moins  puissant  qu'eux ,  moins  vaste  en  tes  desseins  ,{i^ 

Toi  dans  le  seicond  rang  le  premier  des  humains. 

Colhert,  c'est  suintes  pas  que  l'heureuse  Abondance, 

Fille  de  tes  travaux,  vient  enrichir  la  France; 

Ih'enfaiteur  de  ce-peuple  ardent  à  t'ontrager,  (i6) 

En  'e  rendant  heureux  tu  sauras  t'en  venger; 

Semblable  à  ce  héros ,  coufident  de  Dieu  rat^mc. 

Qui  nourrit  les  Hébreux  pour  prix  de  leur  blasphème. 

»  Ciel  !  quel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  roi  (i  7),  qiv  les  fait  trembler  tous  J 
Quels  honneurs  !  quels  respects  !  jamais  roi  dans  la  France 
N'accoutuma  son  peuple  à  tant  d'obéissance.  > 

Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé, 
Mieux  obéi,  plus  craint,  peut-ctre  moins  aimé* 
Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverses , 
Trop  fîer  dans  ses  succè»,  mais  ferme  en  ses  traverses; 
De  vingt  peuples  liguéslraVant  seul  toutl'efTort, 
Admirable  en  sa  vie,  et  plus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis,  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  comblei'  sans  mesure, 
C'est  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards; 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire; 
hâ  toile  est  aiiimée,  et  le  marbre  respire. 
Quels  sages  (18)  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux, 
Mesurent  l'univers  et  lisent  dans  les  cieux  ;  \ 

Et  danslanuit  obscure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 
L'eneur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit , 
Et  versla  Vérité  le  Doute  les  conduit. 
Et  toi,  fille  du  ciel ,  toi  puissante  Harmonie, 
^   Art  charmant  qui  polis  la  Grr ce  et  l' Italie, 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur^    * 
Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  «lu  cosur. 
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Français,  vous  savez  vaincre  et  chanter  ves  conquêtes^ 

Il  n^st  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes  : 

Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats; 

Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats. 

A  travers  mille  feux  je  vois  Coudé  (19)  paraître, 

Tour  à  tour  lar  terreur  et  l^appui  de  son  maître  ; 

Turpone,  de  Coudé  le  généreux  rival', 

Moins  brillant,  mais  plus  Scige,  et  du  moins  son  égal. 

Catinat  (îo'»  réunit,  par  un  rire  a'isemblage, 

Les  talents  du  guerrier,  et  les  veitus  dii  s»ge. 

Vauban  (a  i)  sur  un  rempart,  un  compas  h  la  main. 

Bit  du  bruit  impuissant  de  cent  foudres  d'airain. 

Malheiueux  à  la  cour,  invincible  à  la  guerre, 

Luxembourg  (11)  fait  trembler  rP.mpire  et  V  Vngleterre. 

»  Regardez  dans  Denain  Taudacieux  Villars,  (a3) 
Disputant  le  tonnerre  à  Paigledcs  Césars  ; 
Arbitre  de  la  paix,  que  la  victoire  amrne, 
Digne  appui  de  son  roi,  digne  rival  d'Eugène. 

—  «  Quel  est  ce  jeune  prince  fa 4)  en  qui  la  majesté 
/  Sur  son  visage  aimable  éclate  sans  fierté  ? 

D'un  œil  d'indifierehce  il  regarde  le  trône. 

ciel  1  quelle  nuit  soudaine  à  mes  yeux  rcnvironnc! 

La  mort  autour  de  lui  vole  sans  s'arrêter; 

Il  tombe  au  pied  du  trône,  étant  prêt  d'y  monter; 

—  «  O  mon  fils  !  des  Français  vous  voyez  le  plus  juste  ; 
Les  cieux  le  formeront  de  votre  sang- auguste. 
Grand  Dieu  !.ne  faites  vous  que  montrer  aux  humains 
Cette  fleur  passagère,  ouvrage  de  vos  maius  ? 

Hélas!  que  n'eût  point  fuit  cette  âme  vertueuse  ? 
La  France  sous  son  règne  eût  été  trop  heureuse  ; 
Il  eut  entretenu  Taboudance  et  la  paix  ; 
Mon  fils,  il  eût  compté  ses  jours  par  ses  bienfaits; 
Il  eût  aimé  son  peuple.  O  jours  i-emjilis  d  alarmes  ! 
O  combien  les  Français  vont  répaiidi  e  de  larmes, 
Quand  sous  la  même  tombe  ils  verront  réunis 
£t  répoux  et  la  femme,  et  la  mère  et  le  fiU! 
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«  tin  fâiWe  rejeton  (a 5)  sort  entie  les  ruines  ' 
pe  cet  arbre  fécond,  coupé  dans  les  racines. 
Les  enfants  de  Louis,  descendus  an  tombeau, 
Ont  laissé  ^ans  ia  France  un  raonai'que  au  berceau, 
De  l'état  ébranlé  douce  et  fréle  espérance^ 
O  toiî  prudent  Fleuri,  vaHe  sur  sbn  enfance  (A); 
Conduis  ses  premiers  pas  ;  cultive  sou5  tes  yeux 
Bu  plus  pur  de  mon  sang  le  dépôt  précieujc. 
Tout  souverain  qu'il  est,  instruis-le  à  se  connîdtie  : 
Qu'il  sache  qu'il  est  homme,  en  voyant  quHl  est  maître  : 
Qu'aimé  de  ses  sujets  ils  soient  chers  à  ses  yeux  : 
Apprends-lui  qu'il  n'est  roi,  qu'il  n'est  né  qHC  pour  eux. 
France,  reprends  sous  lui  ta  majesté  première; 
Perce  la  triste  nuit  qui  co uvrait  ta  1  umière  ;  ' 

Que  les  arts .  qui  déj à  voulaient  t'abandonner , 
De  leurs  utiles  maius  viennent  le  couronner! 
L'Océan  se  demande,  en  ses  grottes  profondes, 
Gùisont  tes  pavillons  qui  flottaient  sur  ses  ondes  ?  • 
Du  Mil  et  de  l'Euxin,  de  Tlnde  et  de  ses  ports, 
Le  commerce  t'appelle  et  t'ouvre  ses  trésors. 
Maintiens  l'ordre  et  la  paix  sans  cherclier  la  victoire  j 
Sois  l'ai'bitre  des  rois ,  c'est  assez  pour  ta  gloire; 
Il  t'en  a  trop  coûté  d'en  être  la  terreur. 

»  Près  de  ce  jeune  roi  s'avance  avec  splendeur 
Un  héros  (26;  que  de  loin  poursuit  la  calomnie. 
Facile,  et  non  pas  faible ,  ardent,  plein  de  génie, 
Trop  ami  des  plaisirs ,  et  trop  des  nouveautés , 
Bemuant  l'univers  du  sein  des  voluptés. 
Par  des  ressorts  nouveaux  sa  politique  habile 
Tient  l'Europe  en  suspens,  divisée  et  tranquille. 
Les  arts  sont  éclairés  par  ses  yeux  vigilants. 
INépour  tous  les  emplois ^  il  a  tous  les  talents,  , 
Ceux  d'un  chef,  d'un  soldat,sd'un  citoyen,  d'un  maître: 
Il  n^éstpas  roi,  mon  fils,  mais  il  enseigne  à  l'être.  » 

Alors  dans  uo  orage,  au  milieu  des  éclairs, 

II* 
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L'^étentlard  de  la  France  apparut  dans  les  aîfs; 

Devant  lui  d' Espajgnols  une  troupe  guerrière 

De  Taigie  des  Germains  brisait  \a  tête  altière. 

«  O  mon  pcreî  quel  est  ce  spectacle  nouveau  ?  » 

«  Tout  change,  dit  Louis,  et  tout  a  son.tombeau. 

Adorons  du  Très  Haut  la  sagesse  cachée. 

Du  puissant  Charles-Quint  la  race  est  retranchée. 

L** Espagne  à  nos  genoux  vient  demander  des  rois: 

C'est  un  de  nos  neveux  qui  leur  donne  des  lois.  ' 

Philippe....  »  A  cet  objet  Henri  demeure  en  proie 

A  la  douce  surprise,  aux  transports  de  sa  joie; 

«  Modérez,  dit  Louis,  ce  premier  mouvement; 

Craignez  encor,  craignez  ce  grand  événement 

Oui,  du  sein  de  Paris  \Iadrid  reçoit  un  maître: 

Cet  honneur  à  tous  deux  est  dangereux  peut-être. 

O  rois  nés  de  mon  sang!  ô  PhiHppe  1  ô  mes  fils!    * 

France,  Espagne,  à  jamais  puissiez-vpus  être  unis  ! 

Jusqu'à  quand  voulez-vous,  malheureux  politiques,  (27) 

Allumer  les  flambeaux  des  discordes  pnbh'qnes?  » 

Il  dit.  En  ce  moment  le  héros  ne  vit  plus 
Qu^un  assemblage  vain  de  mijle  objets  confus  : 
Du  temple  du  Destin  les  portes  se  fermi  rent, 
Et  les  voâtes  des  cieux  devant  lui  s'éclipsèrent. 

L'Aurore  étendant ,  au  visage  vermeil , 
Ouvrait  dans  l'Orient  le  palais  du  Soleil  : 
La  Nuit  en  d'autres  Heux  portait  ses  voiles  sombre»: 
Les  songes  voltigeants  fuyaient  avec  les  ombres. 
Le  prince,  en  s'éveillant,  sent  au  fond  de  son  cœur 
Une  force  nouvelle,  une  divine  aideur: 
Ses  regards  inspiraient  îe  respect  et  la  crainte; 
Dieu  rcmpHssait  son  front  de  sa  majesté  sainte. 
Ainsi  quand  le  vengeur  des  peuples  d'fsrael 
Eut  sur  le  mont  Si.ia  consulté  rÉternel, 
JjCs  Hébreux,  à  ses  pieds,  couchés  d  ins  la  poussière, 
Ne  purent  de  ses  yeux  sou tciiii  la  lumière. 

Fur   DU  SBI'TIÈME  CBAMT. 
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.     ,  ARGUMENT. 

Le  «omte  d'Egmont  vient  de  la  part  du  roi  d'Espagne  au  se- 
cours de  aiayeune  et  des  Ligueurs.  I^alaille  d'ivry ,  dan» 
laquelle  Mayenne  est  de'fait,  et  d'E^mont  tue'.  Valeur  «t 
olëmence  de  Henri-le-Graud. 

Des  États  dans  Paris  la  confuse  assemblce(a) 

Avait  perdu  l'orgueil  dont  eUe  était  enflée. 

Au  seul  nom  de  Henri  les  Ligueurs,  pleins  d'effroi. 

Semblaient  tous  oublier  qu'irs  vonlàient  faire  un  rot. 

Rien  ne  pouvait  fixer  leur  fureur  incertaine;   ' 

Et  n'osant  dégrader  ni  couronner  Mayenne, 

Ils  avaient  confirmé,  par  leurs  décrets  bonteux,  ^ 

Le  pouvoir  cl  le  rang  qu'il  ne  tenait  pa$  d'eux. 

Ce  lieutenant  sans  chef,  ce  roi  sans  diadème,  /jçj 
Toujours  dans  son  parti  garde  un  pouvoir  sumÊ^ 
Un  peuple  obéissant,  dont  il  se  dit  Pappni,  ^^^^ 
Lui  promet  de  combattre  et  de  mourir  pour  lui. 
Plein  d'un  nouvel  espoir,  au  conseil  il  appelle 
Tous  ces  chefs  orgueilleux,  vengeure  de  sa  querdle; 
Les  Lorrains  (a),  les  Nemours,  La  Châtre,  Canillac, 
£t  l'inconstant  Joyeuse  (3),  et  Saint* Paul ,  et  Brissae: 
Ils  viennent;  la  fierté,  la  vengeance,  la  rage. 
Le  désespoir,  l'orgueil,  sont  peints  sur  leur  visage. 
Quelques-uns  en  tremblant  semblaient  porter  leurs  pas., 
Affaiblis  par  leur  sang  versé  dans  les  combats; 
Mais  ces  mêmes  combats,  leur  sang  et  leurs  blessures^ 
Les  excitaient  encore  à  venger  leurs  injures.  ^  • 

Tous  auprès  de  Mayenne  il»  viennent  se  ranger, 
Tous  le  fer  dans  les  mains  jurent  de  le  venger. 
Telle  au  haut  de  l'Olympe,  aux  chai.ps  de  Thessalie, 
Des  enliuito  de  la  Terre  en  peint  la  troupe  impie» 
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Entassant  desrodicrs»  et  menaçautles  oieux, 
Ivre  du  fol  espoir  de  détrôner  les  dieux. 

La  Discorde  à  Tinstant  entr''ouvrant  une  nue, 
Sur  un  char  lumineux  se  présente  à  leur  vue  : 
<c  Courage,  leur  dit-elle,  on  vient  vous  secourir; 
CVst maintenant,  Français,  qu^il  faut  vaincre  ou  mourir,  » 
D 'Aumale  le  premier  se  lève  à  ces  paroles  ; 
Il  court,  il  voit  de  loin  les  lances  espagnoles: 
«  Le  voilà ,  cria-t-il ,  le  voilà  ce  secours , 
,  Demandé  si  long-temps,  et  différé  toujours: 
Amis,  enfin  l^  \utriche  a  secouru  la  France.»» 
Il  dit  :  Mayenne  alors  vers  les  portes  s^avance. 
Le  secours  paraissait  vers  ces  lieux  rêvâmes, 
Qu^aux  tombes  de  nos  rois  la  mort  a  consacrés. 

Ce  formidable  amas  à'*armes  étincelantes , 
Cet  or,  ce  fer  brillant,  ces  lances  éclatantes, 
Ces  casques^  ces  harnois,  ce  pompeux  appareil, 
Déiîaieot  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 
TonMÉUple  au-devant  court  en  foule  avec  joie; 
lis  boKenl  le  chef  que  Madrid  leur  envoie  : 
C'était  le  jeune  li^gmont  (4) ,  ce  guerrier  obstiné, 
Ce  fils  ambitieux  d'un  père  infortuné; 
Dans  les.  murs  de  Bruxelle  il  a  reçu  la  vie  : 
Son  père,  qu'aveugla  l'amour  de  la  patrie, 
Mourut^surlVchafaud,  pour  soutenir  les  droits  ^ 

Des  malheureux  Flamands,  opprimés  par  leurs  rois  : 
Le  fils,  courtisan  lâche,  et  guerrier  téméraire, 
Baisa  long-temps  la  main  qui  fit  périr  son  père. 
Servit  par  politique  aux  maux  de  son  pays, 
Persécuta  Bnixelie,  et  secourut  Paris. 

Philippe  renvoyait  stu'  les  bords  de  la  Seine, 
Comme  un  dieu  tutélaire  au  secours  de  Mayeune; 
Et  Mayenne  avec  lui  crut  aux  tentes  du  rdi 
lleporter  à  son  tour  le  carnage  et  Teûroi. 
Le  téméraire  orgueil  accompagmiit  leur  tràç«. 
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Qi^aTCC  plaisir,  grand  roî  !  tii  voyais  celte  audace! 
Et  que  les  vœux  hâtaient  le  moment  d'un  combat, 
Où  semblaient  attachés  les  destins  de  Tétat !  (6) 

Pics  des  bords  de  (5)  V  fton  et  des  rives  de  TEurc 
Est  un  champ  fortuné,  l''amour  de  la  nature:  (c) 
La  guerre  avait  lotig-tcmps  respecté  les  trésors 
Dont  Flore  et  les  Zéphirs  embellissaient  des  bords. 

-  Au  milieu  des  honeurs  des  discordes  civiles, 

Les  bergers  de  efes  lieux  coulaient  d'es  jours  tranquilles  : 
Protèges  par  le  ciel  et  par  leur  pauvreté, 
Ils  semblaient  des  soldats  braver  Pavidité; 
Et  sous  leurs  toits  de  chaume,  à  Tabri  dos  alarmes. 
N'entendaient  point  le  bruit  des  tambours  et  des  armes. 
Les  deux  camps  ennemis  arrivent  en  ces  lieux^ 
La  désolation  partout  marche  avant  eux. 
De  TEure  et  de  rUon  les  ondes  s'alarmèrent; 
Les  bergers  pleins  dWroi  dans  lesbois  se  cachèrent; 
£t  leurs  tristes  moitiés,  compagnes  de  leurs  pas, 
Emportent  leurs  enfants,  gémissants  dans  leurs  bras. 
Habitants  malheureux  de  ces  bords  pleins  de  charmes, 
Du  moins  à  votre  roi  n'imputez  point  vos  larme»;         * 
S'il  cherche  les  combats,  c'est  pour  dbnner  la  paix  :  * 
Peuples,  sa  ftiain  sur  vous  répandra  ses  bienfaits^: 
lï  veut  finir  vos  maux,  il  vous  plaint,  il  vous  aime, 

-  El  dans  ce  jour  aflreux  il  combat  pour  vous-même. 
Les  moments  lui  sont  çhers,  il  court  dans  tous  les  rangs 
Sur  un  coursier  fougueux  plus  léger  que  les  vents, 
Qui ,  ^er  de  son  fardeau,  du  pied  frappant  la  terre, 
Appelle  les  dangers,  et  respire  la  guerre. 

On  voyait  près  de  lui  briller  tous<îes  guerriers, 
Compagnons  de  sa  gloire,  et  ceints  de  ses  lauriers. 
D'Âumont  ,0) ,  qui  sous  cinq  rois  avait  porté  les  armes  ;  (f/) 
biron  (7);  dont  le  seul  nom  répandait  les  «laimes; 
Et  son  fils  -8},  jeune  enci»re,  ardent,  impélHCUX, 
Qui  depuis....  mais  al«rg  il  était  ven^ieux;  (0) 
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SiiHy,  (lo)  Nangîs,  Crillon,  ces  ennemis  du  crime, 
Que  la  Ligue  déteste,  et  que  la  Ligue  estime; 
Turenne(ii,),  qui  depuis  de  la  jeune  Bouillon 
Mérita  dans  Sedan  I a  puissance  et  le  nom; 
Puissance  malheureuse,  et  trop  mal  conservée, 
Et  par'Armand(<?)  détruite  aussitôt  qu'élevée,  (la) 

Ëssex  avec  éclat  paraît  au  milieu  d'eux, 
Tel  que  dans  nos  jardins  un  palmier  sourcilleux, 
A  nos  ormes  touffus  mêlant  sa  télé  altière, 
Paraît  s'enorgueillir  de  sa  tige  étrangère. 
Son  casque  étincelait  des  feux  les  plus  brillanti 
Qu'étalaient  à  l'envie  l'or  et  les  diamants, 
Dons  chers  et  précieux  dont  sa  fière  maîtjresse 
Honora  son  courage  ou  plutôt  sa  tendresse. 
Ambitieux  Essex,  vous  étiez  à  la  fois 
li'amour  de  votre  relue  et  le  soutien  des  roiâ. 
Plus  loin  sont  La  Trimouille(i3)  et  Clcpmont  et  Feuqiiîcresj 
Le  malheureux  de  Nesle,  et  Theureux  Lesdîguières;  (i4) 
D'Ailli,  pour  qui  ce  jour  fut  un  jour  trop  fatal. 
Tous  ces  héros  en  foule  attendaient  le  signal, 
iLt,  ranges  près  du  roi ,  lisaient  sur  son  visage 
D.'uu  triomphe  certain  l'espoir  et  le  présage. 

Mayenne,  en  ce  moment,  inquiet,  abattu, 
Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu: 
Soit  que  de  son  parti  connaissant  l'injustice, 
Il  ne  crût  point  le  ciel  à  ses  armes  propice; 
Soit  que  Tûme  eu  effet  ait  des  pressentiments. 
Avant-coureurs  certains  îles  frrands  évi-nements: 
Ce  héros  cependant,  maître  de  sa  faiblesse , 
Déguisait  ses  clïagrins  sous  sa  fausse  allégresse: 
Il  s'excite,  il  s'empresse,  il  inspire  aux  soldai» 
Cet  espoir  généreux  que  liù-raéme  il  n'a  pas. 

D'Kgmunt  auprès  de  lui,  plein  de  la  confiance 
Que  dans  un  jeune  cœur  fait  naître  rimprudcnec, 
Impatient  déjà  d  exercer  sa  valeur, 
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De  rinceitain  Mayenne  accusait  la  leiileur. 
Tel  qu'échappé  du  sein  d'un  riant  pâturage, 
Au  bruit  delà  trompette  animant  son  courage, 
Dans  les  champs  de  la  Tlu*ace  un  coursier  orgueilleux, 
Indocile,  inquiet,  plein  d'un  feu  belliqueux, 
Levant  les  crins  mouvants  de  sa  tétc  siiperbe, 
Impatient  du  frein,  vole  et  bondît  sur  l'herbej 
Tel  paraissait  Egmont;  une  noble  fureur  ^ 

Éclate  dans  ses  yeux,  et  brâle  dans  son  cgeur  : 
Il  s'entretient  cléjà  de  sa  prochaine  gloire  ; 
Il  croit  que  son  destin  commande  à  la  victoire: 
Hélas,  il  ne  sait  point  que  son  fatal  orgueil 
Dans  les  plaines  d'Ivry  liû  prépare  un  cercueil! 

Vers  les  Ligueurs  enfin  le  grand  Henri  s'avance, 
£t  s'adressant  aux  siens,  qu'enflammait  sa  présence: 
«  Vous  êtes  nés  Français,  et  je  suis  votre  roi  j  (i5) 
Voilà  nos  ennemis,  marchez  et  suivez-moi; 
K  e  perdez  point  de  vue,  au  fort  de  la  tempête , 
Ce  panache  éclatant  qui  flotte  sur  ma  tête; 
Vous  le  verrez  toujours  au  chemin  de  l'honneurj  » 
A  ces  mots,  que  ce  roi  prononçait!  en  vainqueur. 
Il  voit  d'un  feu  nouveau  ses  troupes  enflammées, 
Et  mai;che  en  invoquant  le  grand  Dieu  des  armées. 
Sur  les  pas  des  deux  chefs  alors  en  même  temps 
On  voit  des  deux  partis  voler  les  combattants. 
'    Ainsi  lorsque  des  monts  séparés  par  Aleide , 
Les  A  quilons  fougueux  fondent  d 'un  vol  rapide^ 
Soudain  les  âots  émus  de  deux  profondes  mers 
P'un  choc  impétueux  s'âançent  dan  s  les  airs  ; 
3L.a  terre  au  loin  gémit,  le  jour  fuit,  le  ciel  gronde, 
l^i  l'Africain  tremblant  craint  la  cliute  du  monde. 
Au  mousquet  réuni  le  sanglant  coutelas 
Déjà  de  tous  côjés  porte  u n  double  trëpa». 
Cette  arme  (lô)  que  jadis ,  pour  dépeupler  la  terre, 
Dm*  BaïonuQ  inventa  le  démon  àe  la  gueu-c, 
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Rassemble  enmcme  temps,  digne  fruit  del'cnffer, 
Ce  qu'^ont  de  plus  terrible  et  la  flamme' et  le  fer. 
Ou  se  mêle,  on  combat^  TaJresse,  le  courage, 
Le  tumulte,  les  cris,  la  peitr ,  I^avengle  rage, 
La  honte  de  céder,  l'ardente  soif  du  sang, 
Le  désespoir,  la  mort,  passent  de  rang  en  rang. 
L'un  poursuit  un  parent  dans  le  parti  contraire: 
Là,  le  frère,  en  fuyant,  meurt  de  la  main  d'un  frère: 
La  nature jen  frémit,  et  ce  rivage  affreux 
5'abreuvait  à  regret  de  leur  sang  malheureux. 

Dans  d'épaisses  forêts  de  lances  hérissées , 
De  bataillons  sanglants,  de  troupes  renversées, 
Henri  pousse,  s'avance,  et  se  fait  un  chemin. 
Le  grand  Moraai  (i  7)  le  suit,  toujours  calme  et  serein; 
Il  veille  autour  de  lui ,  tel  qu'un  puissant  génie  {f)  \ 
Tel  qu'on  feignait  jadis  aux  champs  de  la  Phrygie, 
De  la  terre  et  des  cieux  les  moteurs  éternels 
Mêlés  dans  les  combats  sous  l'habit  des  mortels; 
Ou  tel  que  du  vrai  Dieu  les  ministres  terribles. 
Ces  puissances  des  cieux,  ces  êtres  impassibles. 
Environnés  des  vents,  des  foudres,  des  éclairs. 
D'un  front  inaltérable  ébranlent  l'univers. 
Il  reçoit  de  Hemi  tous  ces  ordres  rapides, 
Del'ame  d'un  héros  mouvements  intrépides. 
Qui  changent  le  combat,  qui  fixent  le  destin; 
Aux  ciiefs  des  légions  il  les  porte  soudain; 
L'ofRcierles  reçoit;  sa  troupe  impatiente 
Règle  au  son  de  sa  voix  sa  r<ige  obéissante. 

On  s'écarte,  on  s'unit,  on  marche  en  divers  corpsj 
Un  esprit  seul  préside  à  ces  vastes  ressort^. 
Mornai  revole  au  prince,  il  le  suit,  il  l  escorte: 
Il  pare  en  lui  parlant  plus  d'un  coup  qu'on  lui  porte: 
Mais  îl  ne  permet  pas  à  ses  ktoïqiies  mains 
De  se  souiller  du  sang  des  malheureux  humains. 
De  son  roi  seulement  so%âme  est  occupée  : 
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ïour  sa  â^fcnse  seule  il  a  tiré  Tépéc; 

Et  son  rare  courage ,  ennemi  des  combats. 

Sait  aÔrouter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

De  Ti)rennedé}à1a  valeur  indomptée  ^ 

Repoussait  de  Nemourslairoupe  épouvantée. 
D\^illi  portait  partout  la  craiote  «l  le  trép^ , 
D^Ailti  tout  orgueilleux  de  trente  ans  deeombats, 
^  £t  qui  dans  1  es  liorreurs  d  e  la  g;uerrc  crnelle 
Heprend,  malgré  son  âge,  une  force  nouvelle. 
itn  seul  guerrier  s'*oppose  à  ses  cou|)s  meuaçants: 
C'est  un^eunc  héros  à  la  fleur  de  ses  ans  [g) , 
Qui,  dans  cette  journée  illnsbe et  meurtrière. 
Commentait  des  combats  la  fatale  carrière; 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtait  les  appas; 
Favori  des  amo urs ,  il  sortait  de  leurs  bras; 
Honteux  de  n'élre  encor  fameux  que  parles  charmes. 
Avide  de  la  gloire,  il  volait  aux  alarmes. 
.Ce  jour  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  ciel, 
£n  détestant  la  Ligue  et  ce  combat  morlel, 
Arma  son  tendre  amant;  et  d'une  main  tremblante 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  |)esante, 
£t  cou\Til,  en  pleurant,  d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce,  et  si  eher  à  sesjeux. 

Il  marche  vers  d'Ailli  dans  sa  fureur  guerrière. 
Parmi  des  toiubillons  deâamme,  dépoussière, 
A  travers  les  blessés,  les  morts.,  et  les  mourants; 
Deleurs  coursiers  fougueux  tous  deux  pressent  lesilancs. 
Tous  deux  sur  l'herbe  unie,  et  de  sang  colorée, 
S'élancent.ldîn  des  ran^s  d'une  course  assurée. 
Sanglants ,  couverts  de  fer ,  et  la  lance  à  la  main. 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  &ap|)ent  soudain. 
La  terre  en  retentit,  leur» lances  sont  rompues: 
Comme  en  un  ciel  brillant  deux  efiroyables  nues. 
Qui ,  poi'tant le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 
^  b«iutent  dans  les  aul».  et  voient  si^r  les  vents; 
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De  leur  raclange  affreux  les  éclairs  rejaillissent; 
La  foudre  en  est  formée,  el  les  mortels  frémissent.- 
Mais  loin  de  leurs  coursiers,  par  un  subit  eftbrt, 
C'es  guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut  j  le  Démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étaieut  à  ses  cotés  : 
Malheureux,  suspendez  vos  coups  précipités! 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage:  , 

Dans  le  cœur  Tun  de  Tautf e  ils  cherchent  un  passade,  ^ 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvrait  brille  et  vole  en  éclats; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirasse  étincelle; 
Leur  sang,  qui  rejaillit ,  rougitleur  main  cruelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  arrêtant  leur  effort, 
l»are  encor  quelques  coups  ,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  résistance, 
ïlespectait  son  rival,  admirait  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailli,  par  un  coup  malhenrenx. 
Fait  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux; 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  ; 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailli  voit  son  visage;  ô  désespoir  !  ô  cris! 
Il  le  voit,  il  Tembrasse;  hélas,  c'était  son  fils  î 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Tournait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  ; 
On  Tarréte,  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur;  , 

Il  s'arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il'deteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 
Il  renonce  à  la  cour,  aux  humains ,  à  la  gloire; 
lit,  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts , 
'  Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 

Là,  soit  que  le  soleil  ren'dît  le  jour  au  monde, 
Soit  qu'il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde, 
Sa  vôix  fesait  redire  aux  échorallendris 
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Le  nom ,  le  Irîste  nom  de  son  malheureux  fî!s.      , 
Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante , 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante. 
Vient  d'un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords  : 
El^e  cherche,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts,. 
Elle  voit  son  époux!  elle  tombe  éperdue; 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue  : 
«  Est-ce  toi  ?  cher  amant  !  . ...  »  Ces  mots  interrompu», 
Ces  cris  demi-formés  ne  so  nt  point  entendus  : 
Elle  rouvre léS  yeux,  sa  bouclie  presse  encore 
par  SCS  derniers  baisers  la  bouche  qu'elle  adore. 
Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant, 
Le  regarde,  soupire,  et  meurt  en  Tembrassant. 

Père,  époux  maihéuienx,  famille  déplorable, 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable, 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exciter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux, 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  salutaires; 
Et  qu'ils  n''imitent  point  les  crimes  de  leui's  pères! 

«Mais  qui  fait  fuir  ainsi  ces  Lifçueurs  dispersés  ? 
Quel  héros  ou  quel  dieu  les  a  tous  renversés .'' 
C'est  le  jeune  Birôn  :  c'est  lui  dont  le  courage 
Parmi  leurs  bataillons  s'était  fait  un  passage. 
D'Aumalc  les  voit  fuir,  et,  bouillant  de  courroux: 
«  Arrêtez, revenez.. . .  lâches,  où  courez-vous  ? 
Vous  fuir  !  vous  cpmpagnons  de  Mayenne  et  de  Guiscf 
■  Vous  qui  devez  venger  Paris,  Rome*et  l'Église  !     ' 
Suivez-moi  ;  rappelez  votre  antique  vertu  ; 
Combattez  sous  d' Aumale,  et  vous  avez  vaincu.  ^» 

Aussitôt,  secouru -de  Beauveiu,  de  Fosseuse, 
Du  ferouche  Saint-Paul ,  et  même  de  1  oyeuse, 
Il  rassemble  avec  eux  ces  bataillo  us  épars , 
Qu'il  anime,  en  marchant,  du  feu  de  ses  regards; 
La  fortune  avec  lui  revient  d'un  pas  rapide: 
Biron  soutient  en  vain^  d'un  courage  intrépîde  ^ 
Le  cours  précipité  de  ce  fougueuxtoirent  :       , 
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If  voit  à  scscôtés  Parabère  expirant; 

Dans  la  foure  des  morts  il  voit  tomber  Feuquîère; 

Nesie ,  Clermont ,  d\4.ngenne ,  ont  mordu  la  poussière 

Percé  de  coups  fuî-mdmc  il  est  prêt  de  péiîr. . . . 

Cétaît  ainsi, BiroU)  que  tu  devais  mourir  ! 

Un  trépas  si  fameux,  une  chute  si  belle , 

Rendait  de  ta  vertu  Ta  mémoire  immartene.(^} 

Le  gcnéieux  Bourbon  sut  bientôt  le  danger 
OCr  Biron  trop  ardent  venait  de  s'engager. 
Il  l'aimait  y  non  en  r(j\  non  en  maître  sévère , 
Qui  souffre  qu'on  aspire  à  l  honneur  de  lui  plaire^ 
£^de  qui  le  cœur  dur  et  Tinflcxible  orgueil 
Croit  ie  sang  d'nn  sujet  trop  payé  d  un  coup  d'eeik 
Henri  de  Tamitié  sentit  les  nobles  flammes  : 
Amitié,  don  du  ciet,  plaisir  Jes^rauiles  âmes^ 
Amitié  que  les  rois,  ces  illustres  iugjats, 
Soutas^ez  malheureux  pour  ne  connaître  pas! 
Il  court  le  secourir,  ce  beau  feu  qui  îé  guide 
Rend  ànn  bras  plus  puissant ,  et  son  vol  phis  rapide. 

Biron  ('i8}qu'eLV  ronnaient  les  ombres  delà  mort^ 
A  l'aspect  de  son  roi  fait  un  (fernier  eâait; 
Il  rappelle  à  sa  voix  les  restes  de  sa  vie; 
Sous  les  coups  de  Bourboa  tout  s'écnr>Le, tout  plie. 
Ton  roi ,  jeune  Biron .  t'arrache  à  ces  soldats 
Dont  te»  c.iupsredbitblés  achevaient  ton  i repas: 
Tu  vis  :  songe  du  moins  à  lui  rester  fidèle. 

Un  bruii  affreu» s'entend  :  la  Discorde  cruelle,' 
Aux  vertus  du  héros  opposant  ses  fureurs. 
D'une  rage  nouvelle  embtaseîes  Ligueurs. 
Elle  vole  k  huv  tête,  et  sa  bouche  fatale 
Fait  retentir  au  Igin  sa  trompette  infernale. 
Par  ces  sons  trop  connus  d'Âumale  est  excité; 
Aussi  prorapt  que  le  trait  dans  les  airs  emporta 
Il  cherchait  le  héros,  sur  lui  seul  il  s'élance; 
De»  Ligueurs  en  tumuhe  une  foule  s'avance. 
Tels  qu'au  fond  des  forêts  précipitant  leucs  pa^. 
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Ges  animaux  liartlis,  noarris  pour  les  combats. 
Fiers  esclaves  île  l'homme,  et  nés  pour  le  carnage, 
Pressent  un  sanglier,  en  raniment  la  rage  ; 
Ignorant  le  danger,  aveugles,  furieux, 
Le  cor  excite  au  loin  leur  instinct  belliqueux; 
Les  antres,  les  rochers,  les  monts  en  retentissent: 
Ainsi  contre  Bourbon  mille  ennemis  s^inissent: 
Il  est  seul  contre  tous,  abandonné  du  sort. 
Accablé  par  te  nombre,  entouré  de  la  mort. 
Louis ,  du  haut  des  cicux,  dans  ce  dançcr  terrible, 
Bonne  au  héros  qu^il  aime  une  force  invincible  ; 
Il'est  comme  un  rocher,  qui,  menaçant  les  airs. 
Rompt  la  course  des  vents,  et  r^oussc  les  mers. 
Qui  pourrait  exprimer  le  sang  et  le  carnage  , 
Dont  TEure,  en  ce  moment,  vit  couvrir  son  rivage? 

O  vous  !  munes  sanglants  du  plus  vaillant  des  rois, 
Eclairez  mon  esprit,  et  parlez  par  ma  voixl 
Il  voit  voler  vers  lui  sa  noblesse  fidèle; 
Elle  meurt  pour  son  roi,  son  roi  combat  pour  elle. 
L'cfï'roi  le  devançait,  la  mort  suivait  ses  coups,    , 
Quand  le  fougueux  Egmont  s'offrit  à  son  courroux,  (i) 

Long-temps  cet  étranger,  trompé  par  son  courage, 
Avait  cherché  le  roi  dans  l'horreur  du  carnage  : 
Dut  sa  témérité  le  conduire  au  cercueil! 
'  L'honneur  de  le  combattre  irritait  son  orgueil. 
«  Viens,  Bourbon,  criait-il,  viens  augmenter  ta  gloire; 
Combattons  ;  c^cst  à  nous  de  fixer  la  victoire.  » 
Comme  il  disait  ces  mots,  un  lumineux  éclair. 
Messager  des  destins^  fend  les  plaines  de  Tair; 
L'^arbitre  des  combats  fait  gronder  son  tonnerre; 
Le  soldat  sous  ses  pieds  sentit  trembler  la  tei-re. 
D^Ëgmont  croit  que  les  deux  lui  doivent  leur  appui, 
Qu'ils  défendent  sa  cause ,  et  combattent  pour  lui  ; 
Que  la  nature  entière,  attentive  à  sa  gloire, 
Vw  la  Toix  9tt  toanerrc  aimopç^Ua  yictoire. 
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D^Egmont  joîntle  licros,  il  Talteiat  vers  (e  flanc; 

Il  triampbalt  déjà  d^avoir  versé  son  sang. 

Le  roi  qu'il  a  blessé  voit  sou  péril  ^ans  trouble;  (19} 

Ainsi  que  le  danger  son  audace  redouble: 

Son  grand  cœur  s'applaudit  d'avoir  au  champ  d'honneur, 

Trouvé  des  ennemis  dignes  de  sa  valeur. 

Loin  de  le  retarder,  sa  blessure  l'irrite; 

Sur  ce  fier  ennemi  Bourbon  se  précipite: 

D'Egmont  d'un  coup  plus  sur  est  renversé  soudain; 

Le  fer  étiocelant  se  plongea  dans  son  sein. 

Sous  leurs  pieds  teints  de  sa^ig  les  chevaux  le  foulèrent; 

Des  ombres  du  trépas  ses  yeux  s'enveloppèrent; 

£t  son  âme  en  courroux  s  envola  chez  les  morts. 

Où  Taspect  de  son  père  excita  ses  remords,  k) 

Espagnols  tant  vantés,  troupe  jadis  si  fîère, 
Sa  mort  anéantit  votre  vertu  guerrière; 
Pour  la  première  fois  vous  connûtes  la  peur. 
L'étonnement,  l'esprit  de  trouble  et  de  terreur 
S  ^empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée. 
Il  passe  en  tous  les  rangs,  il  s.' étend  sur  i'aiinée ; 
Les  chefs  sont  effrayés,  les  soldats  éperdus; 
L'un  ne  peut  commander,  l'autre  n'obéit  plus. 
Ils  jettent  Jeuis  drapeaux^  ils  courent,  se  renversent. 
Poussent  des  cris^fifieux,  se  heurteiit,  se  dispersent» 

Les  uiis,  sans  résistance  à  leur  vainqueur  offerts, 
Fl^l lissent  les  genoux,  et  demandent  des  fers; 
D'autrrs,  d'un  pas  rapide  évitant  sa  poursuite, 
Jusqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite, 
Bans  les  profondes  eaux  vont  se  précipiter , 
Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 
Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  course,. 
Et  le  fleuve  sanglant  remonte  vers  sa  source. 

Mayenne,  en  ce  tumulte,  incapable  d'effroi, 
AfBigé,  mais  tranquille  et  ranUrc  encor  de  soi, 
Voir  d  un  œil  assuré  sa'ft»r tune  cruelle, 
£t,  tombant  sous  ses  coups ^  songe  à  triompher  d'elle. 
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D'Auraalc^  auprès  de  lui ,  la  fureur  dans  les  yeux, 
Accusait  les  Flamands,, la  fortune  et  les'  cieux. 
«  Tout  est  perdu ,^  dit-il;  mourons,  brave  Mayenne  !  « 
<c  Quittez^  lui  dit  son  chef,  une  fureur  si  vaine; 
Vivez  pour  un  parti  dont  vous  êtes  Tbouneur, 
Vivez  pour  réparer  sa  perle  et  son  malheur  : 
Que  vous  et  Rois-Dauphin,  dans  ce  moment  funeste. 
De  nos  soldats  épars  assemblent  ce  qui  reste; 
Suivez-moi ,  l'un  etl^autre,  aux  remparts  de  Paris  ; 
De  la  Ligue ,  en  marchant ,  ramassez  les  débris; 
De  Coligni  vaincu  surpassons  le  courage.  » 
D''Aumale  en  Técoutant,  pleure  et  frémit  de  rage. 
Cet  onbre  qu'il  déteste ,  il  va  l'exécuter; 
Semblable  au  fier  hon  qu'un  Maure  a  su  dompter, 
Qui>  docil^e  à  son  maître ,  à  tout  autre  terrible, 
A  la  main  qu^il  connaît  soumet  sa  tcte  horrible, 
Le  suit  d'un  air  affreux,  le  flatte  en  rugissant, 
Et  paraît  menacer,  même  en  obéissant. 

Mayenne  cependant,  par  une  fuite  prompte,  / 
Dans  les  murs  de  Paris  courait  cacber  sa  honte. 

Henri  victorieux  voyait  de  tous  côtés 
Les  Ligueurs  sans  dé&nse  implorant  ses  bontés.  (/) 
Des  cieux  en  ce  moment  les  voûtes  s'entr'ouvrirent: 
Les  m^iies  des  Bourbons  dans  les  airs  descendirent: 
Louis  au  milieu  d'eux,  du  haut  du  firmament. 
Vînt  contempler  Henri  dans  ce  fameux  moment; 
Vint  voir  comme  il  saurait  user  de  la  victoire. 
Et  s'il  achèverait  de  mériter  sa  gloire. 

Ses  soldats  près  de  lui,  d'un  œil  plein  de  courroux^ 
Regardaient  ces  vaincus  échappés  à  leurs  coups: 
Les  captifs  en  tremblant,  conduits  en  sa  présfsnce, 
Attendaient  leur  arrêt  dans  un  profond  silence. 
Le  mortel  désespoir,  la  honte,  la  terreur. 
Dans  leurs  yeux  égarés  avaient  peint  leur  malheur. 
Bohrbori  tourna  sur  eux  des  regards  pleins  de  grâce^ 
Où  régnaient  à  la  fois  la  douceiu:  et  l'audace.    . 
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«  Soyez  libres,  dit-il  ;  vous  pouvez  désormai» 
Rester  mes  ennemis,  ou  vivre  raes  sujets. 
Entre  Mayenne  et  moi  reconnaissez  un  maSti^; 
Voyez  qui  de  nous  deux  a  mérité  de  l'être  : 
Esclaves  de  la  Ligue,  ou  compagnons  d'un  roî. 
Allez  gémir  sous  elle,  ou  triomphez  sous  moi  : 
Choisissez.  »  A  ces  mots  d'un  roi  couvert  de  gloire, 
Sur  un  champ  de  bataille,  au  sein  de  la  victoire, 
Ou  voit  .en  un  moment  ces  captifs  éperdus , 
Contents  de  leur  défaîte,  heureux  d'elle  vaincus. 
Leurs  yeui  sont  éclairés,  îetirs  cœurs  n^ont  plusde  li3'< 
Sa  valeur  les  vainquit,  sa  vertu  !  es  enchaîne; 
Et,  slionorantdcjà  du  nom  de  ses  soldats, 
Pour  expier  leur,  crime,  ils  marchent  sur  ses  pai. 

Le  généreux  vainqueur  a  cessé  le  carnage; 
Maître  de  ses  guerriers,  il  flécliit  leur  courage. 
Ce  n''est  plus  ce  lion  qui,  tout  couvert  de  sang. 
Portait  avec  Teffroi  la  mort  de  rang  en  rang; 
C'est  un  Dieu  hienfesant  qui,  laissant  son  tonnerre  ("' 
Enchaîne  la  tempête,  et  console  la  terre. 
Sur  ce  front  menaçant,  terrible,  ensanglanté^ 
La  paix  a  mis  les  traits  de  la  sérénité. 
Ceux  à  qui  la  lumière  était  presque  ravie. 
Parles  ordres  humains  sont  rendus  à  la  vie; 
Et  sur  tous  leurs  dangers,  et  sur  tous  leurs  besoia^i 
Tel  qu'un  père  attentif,  il  étendait  ses  soins. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère, 
Qui  s'accroît  dans  sa  course,  et,  d'une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  Temps,  yole  au  delà  des  mers, 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre,  et  remplit  l'univers; 
Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreifiesi 
Qui  célèbre  des  rois  la  honte  ou  les  merveilles, 
Qui  rassemble  sous  lui  la  Curiosité, 
L'Espoir,  l'Kffroi,  le  Doute  et  la  Crédulité'; 
De  sa  brillante  voix,  trompette  de  la  Gloire, 

Du  héros  delà  France  annonçait  la  victoire. 
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Bu  Tagc  àrÉridaa  le  bruit  en  fut  porté; 
Le  Vaticàu  superbe  en  fut  épouvauté  : 
Le  Nord  à  cette  voix  tressaiÛit  d'allégresse; 
Madrid  frémît  d'effroi,  de  honte  et  de  tristesse. 

O  malheureux  Paris,  iafidèles  Ligueurs! 
O  citoyens  trompés  !  et  vous ,  prêtres  trompeurs  ! 
De  quels  cris  douloureux  vos  tcmpfes  retentirent! 
De  cendre  en  ce  moraeut  vos  fêtes  se  eouvrireut. 
Hélas!  Mayenne  cncor  vient  flatter  vos  esprits; 
Vaincu,  mais  plein  d'espoir,  et  maître  de  l*ans. 
Sa  politique  habile,  au  fond  de  sa  retraite. 
Aux  Ligueurs  incertains  déguisait  sa  défaite. 
Contre  uu  coup  si  funeste  il  veut  les  rassurer. 
En  caichant  sa  disgrâce,  il  croit  la  réparer: 
Par  cent  bruits  mensongers  il  ranimait  leur  zèle: 
Mais,  malgré  tant  de  soins,  la  vérité  cruelle. 
Démentant  à  ses  yeux  ses  discours  imposteurs. 
Vol  lit  de  boudie  en  bouche,  et  glaçait  tous  les  cœurs^ 

La  discorde  en  frémit,  ct^  redoublant  sa  rage: 
«  Non ,  je  ne  verrai  point  détruire  mon  ouvrage,. 
Dit-elle,  etn^aurai  point,  dans  ces  murs  malheuxeux^ 
Versé  tanif  de  poisons,  allumé  tant  de  feux, 
De  tant  de  flots  de  sang  cimenté  ma  puissance, 
Pour  laisser  à  Bourbon  l'empire  de  la  France. 
Tout  terrible  qu'il  est,  j'ai  l'art  del'affaiblir; 
Si  je  n'ai  pu  le  vaincre ,  on  le  peut  amol^ 
N'opposons  plus  d'efforts  à  sa  valeur  snPIme: 
Henri- n'aura  jamais  de  vainqueurs  que  lui-même. . 
C'est  son  cœur  qu'il  doit  craindre,  et  je  veux  aujourd'Iiv 
L'attaquer,  le  combattre,  et  le  vaincre  par  lui.  » 
Elle  dit;  et  soudain ,  des  rives  de  la  Seine, 
Sur  un  char  teint  de  sang,  attelé  par  la  Haine, 
Dans  un  nuage  épais'  qui  fait  pâlir  le  jour, 
Blie  part,  elle  vole,  et  va  trouver  l'Amour.       * 

FIK  DU   HXJlTliuaK.  CflÀST.. 
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CHANT  NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Description  du  temple  de  rAmour:  la  Discorde  impWe 
son  pouvoir  pour  amollir  le  courage  de  Henri  IV.  Celiërqs 
•st  retenu  quelque  temps  auprès  de  Mme  d'Estre'cs ,  si  ce'- 
lèbrc  sous  le  nom  delà  belle  Gabrielle.  Mornai  l'arrache  â 
5on  amour  ,  el  le  roi  retourne  à  son  arme'e. 

ISuR  les  bords  fortunes  de  Tantique  f  dalie, 

Lieux  où  finit  l'Europe  et  commence  IV^sîe, 

S'élève  un  vieux  palais  (i)  respecté  par  les  temps  : 

La  Nature  en  posa  les  premiers  fondements  ; 

Et  l'Art,  ornant  depuis  sa  simple  architecture, 

Par  ses  travaux  hardis  surpassa  la  Nature. 

Là,  tous  les  champs  voisins,  peuples  de  myrtes  verds. 

N'ont  jamais  ressenti  To  titrage  des  hivers. 

Partout  on  voit  mûrir,  partout ^n  voit  éclore 

Elles  fruits  de  Pomone  et  les  présents  de  Flore; 

Et  la  terre  n'attend,  pour  donner  ses  moissons, 

Ni  les  vœux  des  humains,  ni  Tordre  des  saisons  (a) 

L'homme  y  semble  goûter,  dans  une  paix  piofonde. 

Tout  ce  que  la  Nature,  aux  premiers  jours  du  monde. 

De  sa  main  bienfesante  accardait  aux  humains  :  ' 

tJn  éternel  rc||||^,  des  jours  purs  et  sereins, 

Les  douceurs,  les  plaisirs  que  promet  l'abondance. 

Les  biens  du  premier  âge,  hors  la  seule  innocence. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  enchanteurs, 

Dont  la  molle  harmonie  inspire  les  langueurs  : 

Les  voix  de  mille  amants,  les  chants  de  leurs  maîtresse», 

Qui  céh'bienl  leur  honte  et  vantent  leurs  faiblesses. 

Chaque  jour  on  les  voit,  le  front  paré  de  fleu]j. 

De  leur  aimable  maître  implorer  les  faveurs. 

Et  dans  l'art  dangereux  de  plaire  et  de  séduire, 
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CHANT  IX.       •  i/^} 

Bans  son  temple,  à  l'envi,  s'empressa-  de  s''înstruire. 
L'a  flatteuse  Espérance,  au  front  toujours  serein, 
ATautcl  de  Tanionr  les  conduit  par  la  main. 
Près  du  temple  sacré  les  Grâces  demi-nues 
Accordent  à  leurs  voix  leurs  danses  ingénues.  ' 

La  molle  volupté',  sur  un  lit  de  gazons, 
Satisfaite  et  tranquille,  écoute  leurs  chansons. 
On  voit  à  ses  côtés  le  Mystère  en  silence, 
Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complaisance,^ 
Les  plaisirs  amoureux  et  les  tendres  Désirs, 
Plus  doux,  plus  séduisants  encor  que  les  plaisirs.» 
De  ce  temple  fameux  telle  est  l'aimable  entrée: 
Mais  lorsque  ei?  avançant  sous  la  voûte  sacrée. 
On  porte  au  sanctuaire  un  pas  audacieux, 
Quel  spectacle  funeste  épouvante  les  yeux! 

Ce  n'est  plus  des  plaisirs  la  troupe  aimable  et  tenVIrc; 
Leurs  concerts  amoureux  ne.s'y  font  plus  entendre; 
Les  Plaintes, les  Dégoûts,  Tlmprudence,  !a  Peur, 
Font  de  ce  beau  séjour  un  séjour  plein  d'horreur. 
La  sombre  Jalousie,  au  teint  pâle  et  livide. 
Suit  d'un  pied  chancelant  le  Soupçon  qui  la  guida: 
La  Haine  et  le  Courroux,  répandant  leur  venin, 
Marchent  devant  ses  pas,  un  poigiiard  à  la  main. 
La  malice  les  voit,  et  d'un  souris  perfide 
Applaudit  en  pass«t,^  leur  troupe  homicide. 
Le  Repentir  les  suit,  détestant  leurs  fureurs, 
Et  baisse,  en  soupirant,  ses  yeux  mouillés  de  plem>. 

C'est  là,  c'est  au  milieu  de  cette  oour  affreuse, 
Des  plaisirs  des  humains  compagne  malheureuse^ 
Que  l'Amour  a  choisi  son  séjour  éternel. 
Ce  dangereux  enfant,  si  tcndxe  et  si  crutl, 
Porte  en  sa  faible  main  les  destins  de  Isi  terre,  (b) 
Donne,  avec  un  souris,  ou  la  paix  ou  la  guerre. 
Et,  répandant  partout  ses  trompeuses  douceurs. 
Anime  Tunivci s ,  et  vit  duos  tou3  les  cœurs. 
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t}4  '   LA  HENRIAOB. 

^ur«iD  trône  éclatant,  contemplaot  ses  coaquclei. 
Il  foulait  à  ses  pieds  les  plus  superbes  têtes; 
Fier  de  ses  cruautés  plus  que  de  ses  bieufaifs. 
Il  semblait  s'applaudir  des  maux  qu4l  avait  faits. 

La  discorde  soudain,  conduite  par  la  Hage, 
Écarte  les  Plaisirs ,  s'ouvre  un  libre  passade; 
Secouant  dans  ses  mains  ses  flambeaux  allumés. 
Le  front  couvert  de  sang  et  les  yeux  enflammés: 
«  Mon  frère,  lui  dit-elle,  o^t  sont  les  traits  terrible^? 
Pour  qui  réserves-tu  tes  flèches  invincibles? 
Ah .'  si  ^îe  la  discorde  allumant  le  tison , 
Jamais  à  tes  fureurs  tu  mélns  mou  poison; 
/  Si  tant  de  fois  pour  toi  j'ai  troublé  la  nature; 
Vien,s,  vole  sur  mes  pas,  viens  venger  mon  injure. 
Un  roi  victorieux  écrase  mes  serpents; 
Ses  mains  joignenl  l'olive  aux  lauriers  triomphants; 
La  Clémence  avec  lui  marchant  d'un  pas  tranquille. 
Au  sein  tumultueux  de  la  guerre  civile. 
Va  sous  ses  étendards,  flottants  de  tous  côtés, 
Réunir  tous  les  cœurs  par  moi  seule  écartés. 
Encore  une  victoire,  et  mon  trône  est  en  poudre! 
Aux  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre: 
Ce  héros  va  combattre,  et  vaincre,  et  pardonner; 
De  cent  chaînes  d^airain  son  bras  va  m'«n chaîner. 
C'est  à  toi  d'arrêter  ce  torrent  àt^s  9B  course: 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoisonner  4a  source; 
Que  sous  ton  joug.  Amour,  il  gémisse  abattu; 
Va  dompter  son  courage  au  sein  delà  vertu. 
C'est  toi,  tu  t'en  souviens,  toi  dont  la  main  fatale 
FfttonVber  sans  effort  Hercule  aux  pieds  d'Omphale. 
Ne  vit-on  pas  Antoine,  amolli  dans  tes  fers, 
Abandonnant  pour  toi  les  soins  de  l'univers, 
Fuyant  devant  Auguste,  et,  te  suivant  sur  l'onde, 
Prcforer  (  Jéopâtre  à  l'empire  du  monde  ?      ' 
fif  nri  te  reste  à  vaiu<»e  après  tant  de  guerrieii: 
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oiA'NT  rx.  #^ 

3)ans  ses  siiperbes  mains  va  flétnr  ses  laTirier»; 

Va  du  myrte  amoureux  ceindre  sa  tête  altière; 

Sndoi's  entre  tes  bras  son  audace  guerrière; 

A  mon  tr^ue  ébranlé  cours  servir  de  soutien  : 

Tiens,  ma  cause  est  la  tienne,  et  ton  règne  est  le  miea.  « 

Ainsi  parlait  ce  monstre,  et  la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accents  de^a  voix  effrayante, 
li^ Amour  qui  l'^ëcoutait,  couché  parmi  les  fleurs. 
D'un  souris  fier  et  4oux  répond  à  ses  fureurs. 
M  s^arme  cependant  de  ses  âccbes  dormes  ; 
Il  feud  des  vastes  deux  les  voi1(<s  azurées; 
£t,  précédé  des  Jeux,  des  Grâces  des  Piaisics, 
n  vole  aux  diamps  français  sar  Taile  des  Zép  byrs. 

Dans  sa  course  d'abord  il  découvre  avec  joie  , 

Le  faible  Sinoïs,  et  les  diamps  où  fut  Troie,  {c) 
Il  rit  en  contemplant,  daris  ces  lieux  renommés^ 
La  eendrè  des  palais  par  ses  m!tîns  consumés. 
11  apa*çoît  de  loin  ces  murs  bâtis  sur  Inonde, 
Ces  remparts  orgueilleux,  ce  prodige  du  inonde, 
Venise,  dont  Neptune  admire  le  destin, 
£t-qui  commande  aux  flots  renfeimés  dans  son  sei». 

Il  descend,  il  s^arréte  aux  champs  de  la  Sicile» 
0&  lui-même  inspira  Théocrite  et  Virgile, 
Oïl  Ton  dit  qu'autrefois,  par  des  chemins  nouveaux^ 
De  Tamoureux  Âlpbée  H  conduisit  les  eaux. 
Bientôt,  quittant  les  bords  de  Taimable  Arédiusc,  (d) 
Dans  les  champs  de  Provence  il  vole  vers  Vauchise ,  («) 
Asflc  encor  plus  doux,  lieux  où ,  dan^ses  beaax  joum^ 
Pétrarque  soupira  ses  vers  et  ses  amours. 
Il  moitiés  murs  d^Anet bâtis  aux  bords  de  TEure: 
Lui-même  en  ordonna  la  supeibe  structure: 
Par-ses  adroites  maini  avec  art  «nlacés. 
Les  chiffres.de  Diane  (S  )  y  sont  eneor  tracés. 
Sur  sa  tombe ,  en  passant ,  les  Plaisirs  et  les  Grâces 
Répandirent  les  Âenrs  ^ui  naisfient  swliMis  traces. 

JR<Aîstai.T«iai,  «^ 
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r4(î  L.VIIENHIABE. 

Aux  campagnes  il'Ivry  L" Amour  arrive  enfla. 
Le  roi,  près  d'en  partir  pour  un  plus  grand  dessein, 
Mêlant  à  jses  plaisirs  Timagc  de  la  guerre, 
Laissait  pour  un  moment  reposer  son  tonnerre. 
M  ille  î eunes  guerriers ,  à  travers  le»  guérets , 
Poursuivaient  avec  lui  les  hôtes  des  forets. 
L\4mour  sent  à  sa  vue  une  joie  inliumainc; 
Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  sa  chaîne; 
Il  agite  les  airs  que  lui- même  a  calmés;  . 
Il  parle,  on  voit  soudain  les  éléments  armés. 
D'un  bout  du  monde  à  Pautre  appelant  les  orages, 
Sa  voix  commande  aux  vents  d'assembler  les  nuages, 
!De  verser  ses  torrents  suspendus  dans  les  aiis , 
Et  d'apporter  la  nuit,  la  foudre  et  les  éclairs. 
Déjà  les  Aquilons,  à  ses  ordres  fidèles, 
Dans  les  cieux  obscurcis  ont  déployés  leurs  ailes; 
La  plus  affreuse  nuit  succède  au  plus  beau  jour  : 
La  Nature  en  gémil,  et  reconnaît  l'Amour. 

Dans  les  sillons  fangeux  de  la  campagne  humide  ,^ 
Le  roi  marche  incertain,  sans  escorte  et  sans  gnîdc» 
L^Amour ,  en  ce  moment,  allumant  son  flambeau, 
Fait  briller  devant  lui  ce  prodige  nouveau. 
Abandonné  des  siens,  le  roi,  dans  ces  bois  sombres. 
Suit  cet  astre  ennemi ,  brillant  parmi  les  ombres  : 
Comme  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  troHblé* 
Suivre  ces  feux  ardents  de  la  terre  exhalés, 
Ces  feux,  dont  la  vapeur  maligne  et  passagère 
Conduit  au  précipice  à  Pinstant  qu'^elle  éclaire. 
Depuis  peu  la  Fortune  en  ces  tristes  climats , 
D'une  illustre  mortelle  avait  conduit  les  pas. 
Dans  le  fond  d'un  château,  tranquille  et  solitaire. 
Loin  du  bruit  des  combats  elle  attendait  son  père, 
Qui ,  fidèle  à  ses  rois ,  vieilli  dans  les  hasards. 
Avait  du  grand  Ilcnri  suivi  les  étendards. 
D'£:8t|:ée<4)  é.iait  so  a  nom  ;  la  main  de  la  Natune 
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De  ses  aimables  dons  la<:ombIa  sans  mesure: 

Telle  nebrillail>point  aux  bords  deTEurotas  (e) 

La  coupable  beauté  qui  trahit  Ménélas; 

Moins  touchante  et  moins  belle,  à  Tarse  on  vît  paraître 

Celle  qfû  des  Romains  avait  dompte  le  maître,  f  5) 

Lorsque  les  habitants  des  rives  du  Cidnus, 

L^cnccnsoir  àlamain,  la  prirent  potn*  Vénus. 

Elle  entrait  dans  cet  âge,  hélas  !  trop  redoutable, 
Qui  rend  des  passions  le  joug  inévitable: 
Son  cœur  né  pour  aimer ,  mais  fier  et  généreux, 
D'aucun  amant  encor  n'avait  reçu  fes  vœux  : 
Semblable  en  son  printemps  à  la  rose  nouvelle , 
Qui  renferme  en  naissant  sa  beauté  naturelle^. 
Cache  aux  vents  amoureux  les  trésors di& son  sein. 
Et  s'ouvre  aux  doux  rayons  d'un  jourpitr  et  serein . 

KAmeur,  qui  cependant  s'appréle  à  la  surprcnilic. 
Sous  un  nom  supposé  vient  près  d'elle  se  rendre-: 
Il  parant  sans  flambeau,  sans  flèches,  sans  carquois  ^ 
H  prend  d^un  simple  enfant  la  figure  et  la  voix. 
«  On  a  vu,  lui  dit-il,  sur  la  rîve  prochaine. 
S'avancer  vers  ces  lieux  le  vainqueur  de  Mayenne.  » 
Il  glissait  dans  son  cœur,  en  lui  disant  ces  mots. 
Un  désir  inconnu  de  plaire  à  ce  héros. 
Son  teint  fut  animé  d'une  grâce  nonveller 
L'Amour  s'applaudissait  en  la  voyant  si  belle-, 
Que  n'espérait-il  point,  aidé  de  tant  d'appas! 
Au-devaut  du  monarquic  il  conduisit  ses  pas.  (/) 
L'art  simple  dont  lui-même  a  formé  sa  parure. 
Parait  aux  yeux  séduits  l'effet  de  la  nature  : 
L'or  de  ses  blonds  cheveux,  qui  flotte  au  gré  des  vents. 
Tantôt  couvre  sa  gorge  et  ses  trésors  naissants; 
Tantôt  expose  aux  yeux  leur  charme  inexprimable^ 
Sa  modestie  encor  la  rendait  plus  aimable: 
Noapas  cette  farouche  et  triste  austérité , 
Qui  fait  iUir  les  AmouiS;  et  même  la  beauté^ 
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M«i»  èette  pudeur  douce,  ionoceute,  enfantmc;;; 
Qm  colore  le  frout  d'une  rougeur  divine, 
Inspire  le  respect,  eufiamme  les  désirs, 
£t  de  (pii  la  peut  vaincre  aQg;mente  let  plaisirs. 

Il  fait  pTus ,  à  I^Ainour  tout  miracle  est  possible; 
n  enchan\r  ces  lieux  pas  un  cbarme  hivincible. 
JDesmptcsenlacëf^^qne  d^un  prodigue  sein 
Xia  terre  obéissante  a  fait  nakrc  sondain,. 
Bans  les  lieux  d'alentour  étendent  leur  feuillage: 
A  peine a-Voa  passé  sou^leur  fatat  ombrage. 
Par  des  liens  secrets  on  se  sent  arrêter  ^ 
On  sy  pîak,  on  s*j  trouble,  on  ne  peut  les  quitter. 
On  voit  fuir  sous  cette  ombre  une  onde  enchanteresie; 
Les  amants  fortunés,  pleins  d'aune  douce  ivresse, 
Y  boivent  à  lougg  traits  Toubli  de  leur  devoir. 
li^Amour  dans  tous  ces  lieux  fait  sentir  son  pouvoir: 
Tout  y  pariik  changé,  tous  tes  cœuis  y  soupirent, 
Tous  sont  empoisonné» du  charme  qu'ils  respirent:. 
Tout  y  parle  d'amonr  :  les  oiseaux  dans  les  champs 
Redoublent  leurs  baiseï^,  leurs  caresse»,  leurs  cbanlii 
Le  moissonneur  ardent,  qui  court  avant  Paurore 
Couper  les  blonds  épis  que  Tété  fait  éclore» 
S'arrête^  s'inquiète,  et  pousse  des  soupirs; 
Son  cœur  est  étonné  de  ses  nouveaux  désir»; 
Il  demeure  enchanté  dans  ces  belles  retraites, 
Kt  laisse,  en  soupirant,  ses  moissons  imparfaite», 
l^rès  de  lui  la  bergère,  ouHiant  ses  troupeaux, 
.  De  sa  tremblante  main  sent  tomber  ses  fuseaux. 
Contre  un  pouvoir  si  grand ,  qu'eût  pu  faire  d'Estrée^ 
Par  un  charme  indomptable  elle  était  attirée; 
Elle  avait  à  combattre,  en  ce  funeste  jour, 
Sa  jeunesse,  son  cœur,  un  héros ,  et  T Amour. 

Quelque  temps  de  Heuri  la  valeur  immortelle. 
Vers  ses  drapeaux  vainqueurs  en  secret  le  rappeBes 
¥ne  invisible  maÎM  le  retient  malgré  lui. 
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Dans  «a  vertu  première  il  cherche  un  vain  appui: 
Sa  vertu  l'abandonne,  et  son  âme  enivrée 
N'aime,  ne  voit,  n'entend,  ne  connaît  que  d'Estréè.  (g) 

Loin  de  lui  cependant  tous  les  chefs  étonnés 
Se  demandent  leur  prince,  et  restent  consternés. 
Ils  tremblaient  pour  ses  jours  :  aucun  d'eux  n'eût  pu  croire 
Qu'on^iU  dans  ce  moment  dâ  craindï'e  peur  sa  gloire: 
On  le  cherchait  en  vain;  ses  soldats  abattus > 
Ne  marchant  plus  sous  lui,  semblaient  déjà  vaincus. 

Mais  le  Génie  heureux  qui  préside  à  la  France, 
Ne  souffrit  pas  long-temps  sa  dangereuse  absence^ 
Il  descendit  des  cieux  à  la  voix  de  Louis , 
Et  vint  d'un  volrapidê  au  secours  de  son  fils. 
Quand  il  fut  dtseendu  vers  ce  triste  hdmisphèrey 
Pour  y  trouver  un  sage,  il  regarda  la  terre; 
I)  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés  > 
A  l'étude,  au  silence,  au  jeûne  consacrés  ;. 
Il  alla  dans  Ivry  :là,  parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte i-insolence; 
L'ange  heureux  des  Français  fixa  sou  vol  divin , 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin. 
Il  s'adresse  à  Momai;  c'était  pour  nous  înstmire 
Que  souvent  la.raison  suffit  à  nous  conduire; 
Ainsi  qu'elle  guida  ehez  des  peuples  pmens , 
Marc-Aurèle  ou  Platon,  la  honte  des  chrétiens. 

Non  moins  prudent  ami  que  philosophe  austère, 
Moinai  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire  : 
Son  exemple  instruisait  bieii  mieux  que  ses  discours^ 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours: 
Avide  de  travaux ,  insensible  aux  délices , 
Il  marchait  d^un  pas  ferme  au  bord  des  prédpices.. 
Jamais  l'air  de  la  cour,  et  son  souffle  infecté, 
N'altér^  de  son  cœur  l'austère  pureté  : 
Belle  Arétliuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roolc,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée^ 
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j5o  la  HEPTRLVDE, 

Un  cristal  toujours  pur  et  des  flots  toujours  daîi|^ 
Que  jamais  ne  corrompt  ramertutne  des  mers. 

Le  généreux  Mornai ,  conduit  par  la  Sagesse^ 
Part,  et  vole  en  ces  lieux  où  la  douce  Mollesse 
Retenait  dans  ses  bras  le  vainqpieur  des  humains,' 
Et  de  la  France  en  lui  maîtrisait  les  destins. 
L\4mour,  à  chaque  instant  redoublant  sa  victoii^. 
Le  rendait  plus  heureux  pour  mieux  flétrir  sa  gletre; 
Les  plaisirs,  qui  souvent  ont  des  termes  si  courts, 
Partageaient  ses  moments,  et  remplissaient  ses  jours; 

L^Aniour,  au  milieu  d'eux,  découvre,  avec  colère^ 
A  coté  de  Mornai  la  Sagesse  sévère; 
Il  veut  sur  ce  guerrier  lancer  un  trait  vengeur. 
Il  croit  charmer  ses  sens ,  il  croît  blesser  son  coeur: 
Mais  Mornai  méprisait  sa  colère  et  ses  charmes; 
Tous  ses  traits  impuissant)  s'émoussaient  sur  se»  armos. 
Il  attend  qu^en  secret  le  roi  s^offre  à  ses  yeux, 
£t  d'un  œil  irrité  contemple  ces  beaux  lieux. 

An  fond  de  ces  jardins,  au  bord  d'une  onde  daire^ 
Sous  un  myrte  amoureux,  asile  du  mystère, 
D'Estrée  à  son  amant  prodiguait  ses  appas  ; 
Illanguîssait  près  d'elle,  il  brûlait  dans  ses  bras. 
De  leurs  doux  entretiens  rien  n'altérait  les  charmes  ; 
Leurs  yeux  étaient  remplis  de  ces  heureuses  larmes. 
De  CCS  larmes  qui  font  les  plaisirs  des  amants  : 
Ils  sentaient  cette  ivresse  et  ces  saisissements. 
Ces  transports,  ces  fureurs  «qu'un  tendre  amour  inspire» 
Que  lui  seul  fait  goûter,  que  lui  seul  peut  décrire. 
Les  folâtres  Phiisirs,  dans  le  sein  du  repos, 
Les  Aaiours  enfantins  désarmaient  ce  héros: 
L'un  tenait  sa  cuirasse  encor  de  sang  trempée^ 
L'autre  avait  détaché  sa  redoutable  épée, 
£t  riaii  eu  teuant  dans  ses  débiles  mains 
Ce  fer,  l'appui  du  trône,  et  l'effroi  des  humaiij|v 

LaDibtoide  de  loin  insulte  à  sa  fdJile^tf: 


Digitized  by  VjOOQIC 


CHANT  IX.  ^^ 

Klle  exprime,  en  grondant,  sa  barbare  aHé{j[resse; 
Sa  fière  activité  ménage  ces  instants  : 
Elle  eourt  de  la  Ligue  irriter  les  serpents  : 
Et  tandis  que  Bourbon  se  repose  et  sommeilla. 
De  tous  ses  ennemis  la  rage  se  réteille. 

Enfin  dans  ces  jardina*  où  sa  vertu  ianguit^ 
II  Yoit  Mornai  paraître  :  il  le  voit  et  rougit. 
L^im  de  Tautre  en  secret  ik  craignaient  la  présence. 
Le  sage  en  Tabordant  garde  un  morne  silence  ; 
Mais  ce  silence  même,  et  ses  regards  baissés. 
Se  font  entendre  âiu  prince,  et  t^expliqaent  assee^ 
Sur  ce  visage  austère ,  où  régnait  la  tristesse^ 
Henri  lut  aisément  sa  honte  et  sa  faiblesse. 
Rarement  de  sa  faute  on  aime  le  témoin  : 
Tout  autre  eût  de  Montai  mal  reconnu  le  soin.  (^ 
«  Cher  ami,  dit  le  roi,  ne  crains  point  ma  colère: 
Qui  m'apprend  mon  devoir  est  trop  sûr  de  me  plaire. 
Viens,  le  coeur  de  ton  prince  est  digne  encor  de  toi 4 
Je  t^ai  vu^  c^n  est  fait,  et  tu  me  rends  à  moi  : 
Je  reprends  ma  vertu  quei  P  Amour  m^a  ravie  : 
De  ce  honteux  repos  fuyons  l'ignominie; 
ruyons  ce  lieu  funeste,  où  mon  cœur  mutiné 
Aime  encor  les  liens  dont  il  fut  enchaîné  :    . 
Me  vaincre  est  désormais  ma  pius  belle  victoire. 
Partons  :  bravons  l'Amour  dans  les  bras  de  la  Gloire;; 
Et  bientôt  vers  Paris,  répandant  la  terreur, 
Dans  le  sang  espagnol  effaçons  mon  erreur.  » 

A  ces  mots  généreux  Mornai  connut  son  msdtre. 
«  C'est  vous,  s'éGri»-^il,  que  je  revois  paraître  ; 
Vous ,  de  la  France  entière  auguste  défenseur  ; 
Vous,  vainqueur  de  vous4nême  et  roi  de  votre  cœur 
L'Amour  à  votre  gloire  aj oute  un  nouveau  lustre  : 
Qui  l'ignore  est  heureux ,  qui  le  dompte  est  illustre.  ^ 

Il  dit:  le  roi  s'apprête  à  partir  de  ces  lieux. 
'  Quelle  donlew,  ê  ciel,  attendrit  ses  adieux! 
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Pleîii  de  ^aimable  objet  qu'il  fuit  et  qiiUl  iàôrc;' 
En  condamnant  ses  pleurs  il  en  tersait  encore. 
Entrdné  par  Mornai,  par  T Amour  attiré, 
14  s'éloigne,  il  revient ,  il  part  désespéré. 
Il  part:  en  ce  moment  d'Estrée  évanouie 
Reste  sans  mouvement,  sans  couleur  et  sans  vie  : 
D'une  soudaine  nuit  ses  beaux  yeux  sont  couverts. 
L'AiBour,  qui  l'aperçut,  jette  un  cri  dans  les  airs; 
ll^s'cpouvante,  il  craint  qu'une  nuit  éternelle 
N'enlève  à  son  empire  une  nympke  si  belle, 
N'efiace  pour  jamais  les  cbamies  de  ces  yeux 
Qui  devaient  dans  la  France  aUumer  tant  de  feux. 
Il  la  prend  dans  les  bras;  et  bientôt  cette  amante 
Rouvre  à  sa  douce  voix  sa  paupière  mourante. 
Lui  nomme  son  amant,  le  redemande  en  vain. 
Le  cherche  encor  des  yeux^  et  lés  ferme  soudain , 
L'Amour,  baigné  de»  pteun  qu'il  répand  auprès  d'elle, 
Au  jour  qu^elle  fuyait  tendrement  la  rappelle: 
D'un  espoir  séduisant  il  lui  rend  la  douceur, 
£t  soulage  les  maux- dont  lui  seul  est  l'auteur. 

Momai,  toujours  sévère  et  toujours  inflexible,- 
Entraînait  cependant  son  maître  trop  sensible. 
La  Force  et  la  Vertu  leur  montrent  le  chemin; 
La  Gloire  les  conduit  les  lauriers  à  la  main  ; 
Et  l'Amour  indigné,  que  le  devoir  surmonte, 
ya  cacher  loin  d'Anet  sa  colère  et  sa  honte. 


TJir  DU  msuviÈMs  euAVT. 
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ARGUMENT. 

litour  dit  roi  à  son  ftrtnee  :  il  recommencé  Te  sie'ge.  Coml^al^ 
ahiguliei^  duvicomtt  de  Tiirenae  et  dn  cbevaîier  d'Au- 
malr.  Famiàe  horrible  qoi  désole  ]»  ville.  Le  roi  nourrit 
lui-même  les  bibitants  qu'il  assiège.  Le  ciel  récompense- 
eiifin  ses  rertus.  La  TériU  vient  l'ëclaîrer.. Paris  lui  ouvre 
ses  portes  ,  et  la  guerre  est  finie» 

Li»s  moments  dangereux,  perdus  dans  la  mollesse,  {a} 

Araient  fait  aux  TaincHS  oublier  leur  faiblesse. 

A  de  nouveaux  exploits  Mayenne  est  préparé. 

D'an  espoir  renaissant  le  peuple  est  enivré. 

Leur  espoir  les  trompait:  Bourbon,  que  rien  n^arréte,. 

Accourt  impatient  d'achever  sa  conquête. 

Paris  épomutnté  revit  ses  étendards: 

Le  héros  reparut  au  pied  de  ses  remparts  ; 

De  ces  mêmes  remparts  o  ù  fume  eo  cor  sa  foadret 

Et  qu'à  réduire  en  cendré  il  ne  put  se  résoudre,  S 

Quand  l'ange  de  la  France ,  apaisant  son  courroux,*    , 

Retint  son  bras  vainqueur,  et  suspendit  ses  coups. 

Dqa  le  camp  du  roi  jetle  des  cris  de  joie; 

B'un  œil  d'impatience  iî  dévorait  sa  proie. 

ïiCs  Ligueurs  cependant,  d^un  juste  effroi  trouyés» 

Pi-èsdu  prudent  Mayenne  étaient  tous  rassemblé». 

Là  d'Aumale,  ennemi  de  tout  conseil  timide,  * 

Leur  tenait  fièrement  ce  langage  intrépide  : 

a  Nous  n'avons  point  encore  appris  à  nous  cacher, 

L'ennemi  vient  à  nous,  c'est  lii  qu'il  faut  marcherj 

C'est  là  qu'il  faut  porter  une  fureur  heureuse. 

Je  connais  des  Français  la  fougue  impétueuse; 

L'ombre  de  leurs  remparts  affaiblit  leur  vertu  : 

Le  Français  Qu'tn  attaque  est  à  demi  vaine». 
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Souvent  le  désespoir  a  gagné  des  batailles  : 
J'.-yttends  tout  de  nous  seuls,  et  rien  de  nos  muraîUes: 
Hcros  qui  m"*écoutez,  volez  aux  champs  de  Mars; 
Peuples  qui  nous  suivez,  vos  chefs  sont  vos  remparts.  • 

Il  se  tut  k  ces  mots;  les  Ligueurs  en  silence 
Semblaient  de  son  audace  accuser  rimprudcnce. 
Il  en  rougit  de  honte,  et  dans  leui^  yeux  confus 
Il  lut  CH  fréniifisant  leur  crainte  et  leur  refus. 
«  Hé  bien!  poursuivit  il ,  si  vous  n?osez  me  suivre, 
Français,  à  cet  affront  je  ne  veux.point  survivre. 
Vous  craignez  les  dangers;  seul  je  m'y  vais  offrir,  ' 
"Ex  vous  apprendre  à  vaincre,  ou  du  moins  à  mouiir.  > 

De  Pdris  à  l'instant  il  fait  ouvrir  la  porte; 
Du  peuple  qui  Tcntoure  il  éloigne  l  ^escorte  ; 
Il  s''avance  ;  un  héraut,  ministre  des  conoj^ats. 
Jusqu'aux  tentes  du  roi  marche  devant  ses  pas, 
£t  cric  à  haute  voix:  «  Quiconque  aime  la  gloire. 
Qu'il  dispute  eu  ces  lieux  Thonneur  de  la  victoire: 
D'Aumale  vous  attend;  ennemis,  paraissez.  » 
Tous  les  chefs ,  à  ces  mots,  d'un  beau  zèle  poussés, 
fil  Voulaient  contre  d'Aumale  essayer  leur  courage: 
Tous  briguaient  près  du  roi  cet  illustre  avantage; 
Tous4ivaient  mérité  ce  prix  de  la  valeur; 
Mais  le  vaillant  Tureonc  emportacet  honneur. 
Le  roi  mit  dans  ses  mains  la  gloire  de  la  France. 
«  Va,4it-il,  d'un  superbe  abaisser  l'insolence; 
Combats  pour  ton  pays,  pour  ton  prince  et  pour  toi, 
Et  reçois  en  partant  les  armes  de  ton  roi.  » 
Le  héros  à  ces  mots  lui  donne  son  épée. 
(i  Votrîe  attente,  ô  grand  roi  !  ne  sera  point  trompée, . 
(  Lui  r-épondit  Turenne,  embrassant  ses  genoux  -■  ) 
J'en  atteste  ce  fer,  et  j'en  jure  par  vous.  »> 

Il  dit;  le  roi  Terabrasse,  et  Turenne  s'élance 
Vers  l'endroit  où  d'Aumale,  avec  impatience, 
Âtlopdait  qii'à  ses  yeux  un  comballaut  pariVt^ 
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Les  soldats  de  Henri  près  de  lui  se  rangèrent; 
Sur  les  deux  combattants  tous  les  yeux  s'atticbèrent; 
(chacun  dans  Tun  des  deux  voyant  son  défenseur, 
Du  geste  et  de  la  voix  excitait  sa  valeur. 

Cependant  sur  Paris  s'élevait  un  nuage 
Qui  semblait  apporter  le  tonnerre  elTorage; 
Ses  flancs  noirs  et  bnilanls,  tout  à  coup  entr 'ouvert». 
Vomissent  dans  ces  lieux  les  monstres  des  enfers; 
Le  Fanatisme  afl'reux,  la  Discorde  faroucbe , 
La  sombre  Politique,  au  cœur  faux,  à  l'œil  loucbe. 
Le  Dcmon  des  combats  respirant  les  fureurs, 
Dieux  enivrés  de  sang,  dieux  dignes  des  Ligueurs  : 
Aux  remparts  de  la  ville  ils  fondent,  ils  s'arrêtent; 
En  faveur  de  d'Aumaie  au  combat  ils  s'apprêtent. 
Voilà  qu'au  même  instant,  du  haut  des  cieux  ouverte, 
tJn  ange  est  descendu  sur  le  troue  des  airs , 
Couronné  de  rayons,  nageant  dans  la  lumière, 
Sur  des  ailes  de  feu  parcourant  sa  can'ière. 
Et  laissant  loi n  de  lui  l'Occident  éclairé 
Des  sillons  lumineux  dont  il  est  entouré. 
Il  tenait  d'une  main  cette  olive  sacrée, 
'    Présage  consolant  d'une  paix  désirée  ; 
Dans  l'autre  étincclait  ce  fer  d'un  Dieu  vengeur. 
Ce  glaive  dont  s'arma  l'ange  exterminateur. 
Quand  jadis  l'Éternel  à  la  Mort  dévorante 
Livra  les  premiers-nés  d'une  race  insolente. 

A  l'aspect  de  ce  glaive,  interdits,  désarmés. 
Les  monstres  infernaux  semblent  inanimés; 
La  terreur 4es  enchaîne;  un  pouvoir  invincible 
Fait  tomber  tous  les  traits  dé  leur  troupe  inflexible, 
•  Ainsi  de  son  autel,  teint  du  sang  des  humains, 
Tomba  ce  fier  Dagoti,  ce  dirà  dés  Philistins,       ' 
Lorsque  du  Dieu  des  dieux,  en  son  temple  apportée, 
A  SCS  yeux  éblouis  l'arche  fut  présentée. 
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Pans,  le  roî,  rarmée,  et  l'enfer,  et  les  eîcHX, 
Sur  ce  combat  illustre  avaient  fixe  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  guerriers  entrent  dans  la  cnriitre. 
Henri  du  champ  dtionueiTr  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclieiij 
Ils  ne  se  caclient  point  sous  des  bitstcs  d 'acier , 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable, 
Éclatant  à  la  vue ,  aux  coups  impénétrable  ; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  vend 
Et  le  combat  plus  long  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée;  et  sans  autre  défense^ 
Exposé  tout  entier ,  l'un  et  l'autre  s'avance. 

«  O  Dîeuî  cria  Turenne,  arbitre  de  mon  roi, 
Descends,  juge  sa  cause,  et  combats  avec  moi; 
Le  courage  n^est  rien  «ans  ta  main  protectrice; 
J'attends  peu  d«  moi-même,  et  tout  de  ta  iustice.  > 

D'Aumale  repondit:  «  J'attends  tout  de  inon  bras; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats  : 
En  vain  iliomme  timide  implore nn  Dieu  suprême; 
Tranquille  au  haut  du  ciel  il  me  laisse  à  moi-même^ 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur; 
Et  le  Dieu  de  la  guene  est  la  seule  valeur,  i» 
n  dit;  et  d'un  regard  enflammé  d^arroganee, 
Il  voit  de  son  rival  la  modeste  assurance. 

Mais  la  trompette  soune«îts  t'^élanccnt  ttus  dciic} 
Us  commencent  en'fin  ce  combat  dangereux. 
Tout  ce  qu'ont  pu^amais  la  valeilr  et  l'adresse, 
L''ardeur ,  la  fermeté,  la  force,  la  sonpl  e sse^ 
Parut  des  deux  côtés  en  ce  choc  écTatant. 
Cent  coups  étaient  portés,  et  parés  à  l'instaa^ 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  se  précipite. 
L'autre  d'un  pas  léger  se  détourne  et  l'évite  ; 
Tantôt  plus  rapprochés  ils  semblent  se  saisir. 
Leur  péril  resaissant  donne  un  affreux  plaisir  ; 
On  se  plaît  i  l«(s  voir  s'objiff  ver  et  se  craiadre . 
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Avaneer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'alleîudre; 

Le  fer  étincelant,  avee  art  détaumé, 

Par  de  feints  mouvements  trompe  ToDil  étonné. 

Telle  on  voît  du  soleil  la  lumière  éclatiinte,  . 

Brisant  ses  traits  de  feu  dans  i'onde  transparente, 

Et  se  rompant  encor  par  des  chemins  divers, 

De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le^pectateur  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire. 

Voyait  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire.       .    . 

B^Aumale  est  plus  ardent :,  plus  fort^lus furieux^ 

Turenne  est  plus  adroit,  et  moi  ns  impétueux  : 

Maître  de  tous  ses  sens,  animé  sans  col(*re, 

Il  fatigue  à  loisir  sou  terrible  adversaire. 

D'Aumale  en  vains  effoïts  épuise  sa  rigueur  : 

Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 

Tiurcnne,  qui  Tobserve,  aperçoit  sa  faiblesse: 

Il  se  ranime  alors  :  il  le  pousse,  il  le  presse; 

Enfin  d*un  coup  mortel  il  Uu*  perce  le  flanc. 

D\\um.jle  est  renversé  dans  les  flots  de  son  sang; 
Il  tombe;  et  de  Tenfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accents  dans  les  airs  s'entendirent: 
«c  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renversé; 
Tu  l'emportes,  Bourbon  ;  notre  règne  est  passé.  » 
Tout  le  peuple  y  répond  par  tin  cri  lamentable. 
D'Aumale  sans  vigueur,  étendu  sur  le  saWe, 
Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain; 
Sa  redoutable  q^e  échappe  de  sa  main  :  ' 
Il  veut  parler,  sa  voix  expire  dans  sa  bouche. 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant; 
Il  regarde  Paris,  et  meurt  en  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortuné  Mayenne  ; 
Tu  le  vis,  tu  frémis,  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  aflreux  s'offrit  à  tes  esprits. 

Cependant  des  soldats  dans  les  murs  de  Paris  (i) 

»4 
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iljipportâijent  à  pas  lents  le  malltetireiix  (VÂumafe. 
>'Ce  spectacle  sanglant,  cette  pompe  fatale , 
Entre^au  milieu  d'un  peuple  interdît,  égaré: 
Cliacun  voit  en  tremblant  ce  corps  défiguré. 
Ce  front  souillé  de  sang,  oette  bouclie  entr^ou?erte^ 
•Cette  tele  penchée ,  et  de  poudre  cotiverte , 
Ces  yeux  où  le  trépas  étale  ses  horreurs. 
On  n^entend  point  de  crî^,  on  ne  voit  point  de  pleurs: 
La  honte,  la  pitié,  Pabattetnent,  la  crainte, 
Étouôent  leurs  sanglots  et  retiennent  leur  plainte; 
Tout  se  tait  et  tout  tremble.  tFn  bruit  rempli  d'horreur 
Bientôt  de  ce  silence  augmente  la  terreur. 

Les  cris  des  assiégeants  jusqu^au  ciel  s'élevèrent; 
Les  chefs  et  les  soldats  près  du  roi  s^assemblcrcut: 
Us  demandent  l^assaut;  mais  l'auguste  Louis,  (b) 
Protecteur  des  Français,  protecteur  de  sou  fils, 
Modérait  de  Henri  le  courage  terrible. 
Ainsi  des  éléments  le  moteur  invisible  ~* 
Contient  les  aquilons  suspendus  dans  les  airs, 
Et  pose  la  barrière  oh  se  brisent  les  mers  : 
n  fonde  les  cités,  les  disperse  en  ruine; 
Et  les  cœurs  des  mortels  sont  dans  ses  mains  dlvinos. 

H«nrj,  de  qui  le  ciel  a  réprimé  l'ardeur. 
Des  guerriers  qu^l  gouverne  enchaîne  la  fureur. 
Il  sentit  qu'il  aimait  son  ingrate  patrie  ; 
Il  voulut  la  sauver  de  sa  propre  furie.  ' 

Haï  de  ses  sujets,  prompt  à  les  épmgner , 
Eux  seuls  voulaient  ^e  perdre,  il  les  voulut  gagner, 
Jleureux  si  sa  bonté,  prévenant  leur  audace, 
Forçait  oes  malheureux  à  lui  demander  grâce! 
Pouvant  les  emporter,  il  les  fait  investir  ; 
A  laisse  k  leurs  fureurs  le  temps  du  repentir. 
Il  (?)  crut  que  sans  assauts,  sans  combats,  sans  slsxvoM^ 
ta  disette  et  la  faim,  plus  fortes  que  ses  armes  « 
Lhî  livr^raieat  uoê^éne  mt  peuple  ÎMain^ . 
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'ïlmim  dan^rabondance,  an  iuze  aceodlaiac; 
Qui,  yaincu  par  ses  maux,  souple  dans  ^indigence, 
Viendrait  i  ses  genoux  implorer  sa  clémence  : 
Mais  le  faux  zèle,  hélas!  qui  ne  saurait  céder,  (c) 
Enseigne  à  tout  soufinr,  comme  à  tout  hasarder. 
Les  mutins  qu^épargnait  cette  main  vengeresse 
Prenaient  d^un  roiclânent  la  vertu  pour  faiblesse; 
£t  fiers  de  ses  bontés,  oubliant  sa  valeur. 
Ils  défiaient  leur  maître,  ils  bravaient  leur  vainqueur;. 
Ils  osaient  insulter  à  sa  vengeance  oisive. 
Mais  lorsque  enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèrent  d'apporter  dans  ce  vasle  séjour 
L^ordinaire  tribut  des  moissons  d'alentour; 
.  Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle. 
Montrant  déjà  la  mort  qui  marchait  après  elle; 
Alors  on  entendit  dés  hurlements  affreux  ; 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux. 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affaiblie 
Demandaient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  eâTorts, 
éprouva  la  famine  au  milieu  des  trésors. 
Ce  n^était  plus  ces  jeux ,  ces  festins  et  ces  fêtes. 
Où  de  myrte  et  de  rose  ils  C3uronnaient  leavs  teto»; 
Où  parmi  des  plaisirs,  toujoui-s  trop  peu  goûtés, 
Les  vins  1  es  plus  parfaits ,  les  mets  les  pins  vantes , 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  Mollesse, 
De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux, 
Pâles, défigura,  et  la  mort  dans  les  yeux. 
Périssant  de  misère*au  sein  de  l'opulence. 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  ai>ondancc. 
Le  vieillard  dont  la  faim  va  terminer  le»  jours, 
Voit  son  fils  au  berceau  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entière. 
^y»  i^m  des  oudkeiu  e«X|,  tt««lii«  wx  la  çoussî^se.. 
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Se  (lispiitaieutfncore,  à  leurs  derniers  momenfsv 
Le^  restes  odieux  d«s  pliisvils  alinaenls. 
Ces  spectres  afîaraés,  outrageant  la  nature, 
Vont  a»  sein  des  tombeaux  diercher  leur  nourrîfure; 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux 
Ainsi  qu'un  pur  froment  sont  préparés  par  eux. 
Que  n'osent  point  tenter  les  extrêmes  misères  î 
On  les  vit  se  nourrir  des  cendres  de  leurs  pères. 
Ce  détestable  mets  (3  )  avança  leur  trépas. 
Et  ce  repas  pout  eux  fut  le  dernier  repas. 

Ces  prltres,  cependant,  ces  docteurs  fanatiques. 
Qui,  loin  de  partager  les  misères  publiques. 
Bornant  à  leurs  besoins  tous  leurs  soins  paternels. 
Vivaient  dans  Tabondancc  à  l'ombre  des  autels,  (4) 
Du  Dieu  qu'ils  offensaient  attestantla  souffrance, 
Allaient  partout  du  peuple  animer  la  constance; 
Aux  uns ,  à  qui  la  mort  allait  fermer  les  yeux, 
Leurs  libérales  mains  ouvraient  déjà  les  ci  eux; 
Aux  autres  ils  montraient, d'un  eoiip  d'œil  prophétique,. 
Le  tonnerre  allumé  sur  un  prince  hérétique; 
Paris  bientôt  sauvé  j)ar  des  secours  nombreux,  ' 
Et  la  mannedu  ciel  prête  à  tomber  pour  eux. 
Hélas!  ces  vains  appâts,  ces  promesses  sl?ériles, 
Charmaient  ces  malheureux-,  à  tromper  trop  faciles; 
Par  leS'prétre*  séduits,  parJes  Seize  effrayés. 
Soumis,  presque  contents,  ils  mouraient  à  leurs  pieds?' 
Trop  heureux,  en  effet,  d'abandonner  la  vie. 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  était  remplie; 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrfssaient  dans  leur  sein, 
Plus  cruels  que  la  mort,  et  la  guerre  et  la  faim. 
Les  uns  étaient  Tenus  des  campagnes  belgiques; 
Les  autres  des  rochers  et  des  monts  helvétiques; 
Barbares  (5;),  dont  la  guerre  est  Punique  métier. 
Et  qui  vendent  leur  sang  à  qui  veutle  payer. 
De  «es  nouveaux  tyrans  les  avîdts  cohortes': 
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Assiègent  lei  maisons,  en  enfoneentlesporUtf^ 

Aux  hôlesefirayés  présentent  mille  morts; 

Non  pour  leur  arracher  d''inuti]e$  trésors; 

Non  pour  aller  ravir,  d'une  main  adultère. 

Une  fille  éplorée  à  sa  tremblante  mère; 

De  lacraeÛe  faim  le  besoin  consumant 

Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment; 

£t  d^un  peu  d'aliment  la  découverte  heureuse 

Était  Tunique  but  de  leur  recherchc'afireuse. 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice,  et  d'horreur.. 

Que  pour  en  découvrir  n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme,  (  grand  Dieu,  faut-il  à  la  mémoire  (6) 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire  !  ) 
Une  femme  avait  vu,  par  ces  cœurs  inhumains^ 
Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  Fortune  cruelle, 
Un  enfant  lui  restait,  prêt  à  périr  comme  dlc: 
Furieuse,  elle  approche,  avec  un  coiitelas, 
De  ce  fib  innocent  qui  lui  tendait  le»  bras; 
.  Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes,  ' 

A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 
Elle  tourne  Sur  lui  son  visage  effrayé, 
Plein  d'amour,  de  regret,  de  rage,  de  pitié; 
Trois  fois  le  fer  échappe  à  sa  main  défaillante. 
La  rage  enfin  l'emporte;  et  d'une  voix  tremblante^ 
Détestant  son  hymen  et  sa  fécondité: 
«  Cher  et  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  portée 
Dit-elle,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie; 
liCs  tyrans  ou  la  faim  l'auraient  bientôt  ravie: 
Et  pourquoi  vivrais-tu?  pour  aller  dans  Paris, 
Errant  et  malheureux  pleurer  sur  ses  débris  f 
Meurs  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère,  ^ 
Rends-moi  le  jour,  le  sang  que  t'a  donné  ta  mère  ; 
Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau, 
St  que  Parî&  du  q^oioe  voie  un  crime  nouveau.  » 

«4*      ■ 
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En  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée, 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  ma  in  désespérée- 
Enfoncé,  en  fi'émîssant,  le  parricide  acier, 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer. 
Et  d'un  bras  que  poussait  sa  faim  impitoyable,^ 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim,  les  farouches  soldats, 
JDans  ces  coupables  lieux  reviennent  sur  leurs  pas^ 
Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 
Bts  oup  et  des  lions  qui  fondent  sur  leur  proie; 
A  PcnviTun  de  Pautre  ils  courent  en  fureur. 
Ils  enfoncent  Ta  porte.  O  surprise!  ô  teiTCur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant,  à  leurs  yeux  se  présente 
Une  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 
«  Oui,  c'est  mou  propre  fils;  oui,  monstres  inbumiiiii, 
Cest  vous  qui  dans  son  sang  avez  trempé  mes  mains: 
Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture  : 
Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature? 
Quelle  horreur  à  mes  yeux  semble  vous  glacer  tous! 
Tigres,  àk  tels  fcstias  sont  préparés  pour  vous.  » 

Ce  discours  insensé,  que  sa  rage  prononce, 
Est  suivi  d'un  poignard  qu'yen  son  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte,  à  ce  spectacle,  et  d'hdrreur  alliés. 
Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés: 
Ils  n^osent  regarder  cette  maison  funeste; 
lis  pensent  voir  sur  eux  tomber  le  feu  céleste; 
£tle  peuple,  effrayé  de  Thorreur  de  son  sort. 
Levait  les  mains  au  ciel,  et  demandait  la  mort. 

Jusqu^aux  tentes  du  roi  mille  bruits  en  coururent; 
Son  cœur  en  fut  touché,  ses  entrailles  s'émurent; 
Sur  ce  peuple  infidèle  il  répandit  des  pleurs  : 
«  O  Dieu  î  s'écria-t-il ,  Dieu,  qvii  lis  dans  les  coeurs, 
Qui  vois  ce  que  je  puis,  qui  connais  ce  que  j'ose> 
Des  Ligueurs  et  de  moi  tu  sépares  la  cause. 
Je  puis  lever  vers  toi  mes  innocentes  maias: 
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Tn  îe  sais ,  je  tendais  les  bras  à  ces  mutins  ; 

Tu  ne  m'imputes  point  leuFS  malheurs  et  leurs  crimes» 

Que  Mayenne  à  son  gré  s'immole  ces  victimes; 

Qu'il  impute,  s'il  veut,  des  désastres  si  grandi 

A  la  nécessité,  l'exciise  des  tyrans  ; 

De  mes  sujets  séduits  qu'il  comble  la  misère^ 

Il  eo  est  Pennemi ,  j 'en  dois  ê tre  le  pèr«  : 

Je  le  suis:  c'est  à-moi  de  nouirirines  enfants, 

Et  d'arracher  mon  peuple  à  ces  loups  dévorants  : 

Dût-il  de  mes  bienfaits  s'armer  contre  moi-mémÇj 

Dusséjecn  le  sauvant  perdi'e  mon  diadème; 

Qu'il  vive ,  je  le  veux,  il  n'importe  à  quel  prix  ; 

Sâuvons-le,  malgré  lui,  de  ses  vrais  ennenus; 

Et  si  trop  de  pitié  me  coûte  mon  empire. 

Que  du  moins  sur  ma  tombe  un  jour  on  paisse  lire: 

«  Henri  de  ses  sujets  ennemi  généreux, 

»  Aima  mieux,  les  sauver  que  de  jégner  sur  «ux.  » 

Il  dit  (7);  et  dans  l'instant  il  veut  que  son  armée 
Approche  sans  éclat  delà  ville  affamée; 
Qu'on  porte  aux  citoyens  des  paroles  de  paix. 
Et  qu'au  lieu  de  vengeance  on  parle  de  bienfaitt, 
A  cet  ordre  divin  ses  troupes  obéissent. 
Les  murs  en  ce  moment  de  peuple  se  remplissent 
On  voit  sur  les  rempatts  avancer  à  pas  lents 
Ces  corps  inanimés,  livides  et  tremblants^ 
Tels  qu'on  feignait  jadis  que  des  royaumes  sombres 
Xes  mages  à  leur  gré  fesaient  sortir  les  ombres, 
Quand  leur  voix,  du  Cocytc  arrêtant  les  torrents, 
Appelait  les  enfers  et  les  mânes  errants. 

Quel  est  de  ces  mourants  l'étonnement  extrême! 
Leur  cruel  einemi  vient  les  nourrir  lui-même  I 
Tourmentés,  décLiiés  parleurs  fiers  défenseurs, 
Ils  trouvent  la  pitié  dans  leurs  persécn leurs  ! 
Tous  ces  événements  leur  semblaient  incroyable». 
Ils  voyaient  devant  Qva,  ces  piques  forimd«^ks> 
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Ces  traits,  ces  instrumenU  des  cruauté  du  sert* 
Ces  lances  qui  toujours  avaient  porté  la  mort. 
Secondant  de  Henri  la  généreuse  envie. 
Au  bout  d'un  fer  sanglant  leur  apporter  l'a  vie. 
tt  Sont-ce  là,  disaienl^ils,  ces  monstres  sicrueb? 
Est-ce  là  ce  tyran  si  terrible  aux  mortels, 
Cet  ennemi  de  Dieu  qu'on  peint  si  plein  de  rage? 
Hclas  !  du  Dieu  vivant  c'est  la  brillante  image  j 
C'est  un  roi  bienfesant,  le  modèle  des  roisf 
Nous  ne  méritons  pas  de  vivre  sous  ses  lois. 
Il  triomphe,  il  pardonne,  il  chérit  qui  roffense. 
Puisse  tout  notre  sang  cimenter  sa  puissance! 
Trop  dignes  du  trépas  dont  il  nous  a  sauvés, 
Consacronslui  ces  jours  qu  il  nous  a  conservés.  » 

De  leurs  cœurs  attendris  tel  était  le  langage: 
Mais  qui  peut  s'assurer  sur  un  peuple  volage. 
Dont  la  faible  amitié  s'exbale  en  vains  discours, 
Qui  qudquefois  s'élève  et  retombe  toujours  ? 

Ces  prêtres,  dont  cent  fois  la  fatale  éloquence 
Ralluma  tous  ces  feux  qui  consumaient  la  France 
Vont  se  montrer  en  pompe  à  ce  peuple  abattu: 
«Combattants  sans  courage,  et  chrétiens  sans  verla, 
A  quel  indigne  appât  vous  laissez-vous  séduire  > 
We  connaissez-vous  plus  les  palmes  du  martyre  ^ 
Soldats  du  Dieu  viva.t,  voulez-vous  aujourd'hui 
,  Vivre  pour  l'outrager,  pouvant  mourir  pour  lui  ? 
Quand  Dieu  du  haut  des  cieux  nous  montre  U  couroinie;, 
Chrétiens,  n'attendons  pas  qu'un  tyran  nous  parBonne: 
Danssa  coupable  secte  û  veut  nous  réunir: 
De  ses  propres  bienfaits  songeons  à  le  punir. 
Sauvons  nos  temples  saints  de  son  culte  hérétique.  » 
C'est  ainsi  qu'ils  parlaient;  et  leur  voix  fanatique. 
Maîtresse  du  vil  peuple,  et  redoutable  aux  rois. 
Des  biienfaits  de  Henri  fesaît  taire  la  voix; 
^t  de|à  quelques-uas,  reprenant  leur  furie, 
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^accusaient  en  secret  de  lui  devoiï  la  vie.  (d) 

A  travers  ces  clameurs  et  ces  cris  odieux,. 
ha  vertu  de  Henri  pénétra  dans  les  cieux. 
Louis,  qui  du  plus  haut  de  la  voûte  divine 
Veille  sur  les  Bourbons,  dont  il  estTorigine, 
Connut  qn^enfin  les  temps  allaient  être  accomplis, 
£t  que  le  Roi  des  rois  adopterait  son  fils. 
Aussitôt  (le  son  cœur  il  chassa  les  alarmes; 
La  Foi  vint,  essuyer  ses  yeux  mouillés  de  larmes^ 
Et  la  douce  Espe'canee,  et  iWmour  paternel. 
Conduisirent  ses  pas  aux  pieds  de  TËtcrnel. 

Au  milieu  des  clartés  d'uo  feu  pur  «t  durabte. 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  trône  iuébranlable. 
Le  ciel  est  sous  ses  pieds ,  de  mille  astres  divers 
Le  cours  toujours  réglé  rannonce  à  Tunivers. 
La  Puissance,  TAmour,  avecrintelligencc, 
Unis  et  divisés,  composent  son  essence. 
Ses  saints,  dans  les  douceurs  d^ine  éternelle  paix, 
Dhm  terrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais, 
Pénétrés  de  sa  gloire-,  et  remplis  de  lui-même. 
Adorent  à  Tenvi  sa  majesté  suprême. 
Devant  lui  sont  ces  dieux,  ces  brûlants  Séraphins,  (f) 
A  qui  de  PimiFcrs  il  commet  les  destins. 

Il  parle;  et  de  la  terre  ils  vont  dianger  la  face^ 
Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race», 
Taudis  que  les  humains,  vils  jouets  dtf  r€neur. 
Des  conseils  étemeb  accusent  la  hauteur. 
Ce  sont  eux  dont  la  main  frappant  Rome  asservie, 
Auc  fiers  enfants  du  Mord  a  livré  Tltalie, 
L^Ëspagne  aux  A^fricains,  Solime  aux  Ottomans. 
Tout  empire  est  tombé,  tout  peuple  eut  ses  tyrausi 
Mais;cette  impénétrable  et  juste  Providence 
Ne  laisse  pas  toujours  prospérer  Tiusolence^ 
Quelquefois  sa  bonté,  favorable  aux  humains. 
Met  le  sceptre  des  reis  dans  d'innocentes  mains. 

Lejène  des  Bourbons  à  &es^eux  se.piésente^ 
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Et  fuî  parle  en  ces  mots  d'une  toîx  gémissante? 
«  Père  de  l'univers,  si  les  yeux  quelquefois 
Honorent  d'un  regard  les  peuples  et  les  rois^ 
Vois  le  peuple  &ançais  à  son  prince  rebelle-, 
S'il  viole  tes  lois,  c'est  pour  t'étre  fidèle. 
Aveuglé  par  son  zèle,  il  te  désobéit, 
£t  pense  te  venger  alors  cpi'il  te  trahit. 
Vois  ce  roi  triomphant,  ce  foudre  de  la  guerre^ 
LVxemple,  la  terreur,  et  Tamour  de  la  terre; 
Avec  tant  de  vertus  n'as-tu  formé  soireœur 
Que  pour  l'abandonner  aux  pièges  de  l'Erreur? 
Faut^il  qoe  de  tes  mains  le  plus  parfait  ouvrage 
A  son  Dieu,  qu'il  adore,  oârc  un  coupable  hommage? 
Ah!  si  du  grand  Henri  ton  culte  est  ignora» 
Par  qui  le  Roi  des  rois  veut-il  être  adoré  ? 
Daigne  éclairer  ce  cœur  créé  pour  te  connaître; 
Donne  à  l'Église  im  fils,  donne  à  la  France  un  màltrt 
Des  Ligueurs  obstinés  confonds  les  vains  projets^ 
Rends  les  sujets  au  prince,  et  le  prince  aux  sujets; 
Que  tous  les  coeurs  unis  adorent  la  justice, 
£t  t'offrent  dans  Paris  le  même  sacrifice!  » 

L'Étemel  à  ses  vœux  se  laissa  pénétrer , 
Par  un  mot  de  sa  bouche  il  daigna  l'assurer. 
A  sa  divine  voix  les  astres  s'ébranlèrent; 
La  terre  en  tressaillit,  les  Ligueurs  en  tremblèrent. 
Le  roi,  qui  dans  lé  ciel  avait  mis  son  appui. 
Sentit  que  le  Très  Haut  s'intéressait  pour  lui. 

Soudain  la  Vérité,  silong-temps  attendue. 
Toujours  chère  aux  humains,  mais  souvent  inconno^ 
Dans  les  tente»  du  roi  descend  du  haut  des  cieux: 
D'abord  un  voile  épais  la  cache  à  tous  les  yeux  : 
De  moment  en  moment,  les  ombres  qui  la  couvrent 
Cèdent  à  la  clarté  des  feux  qni  les  cntr'ouvrent  : 
Bientôt  elle  se  montre  à  ses  yeux  satisfaits» 
Brillante  d'un  éclat  qui  n'éblouit  jamais. 

H«nri,  dont  le  grand  mut  était  fermé  pour  ék^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


.      tGHANT  X.  ,G7 

Voit,  cofinaU,  aime  enfin  sa  lumière  irBinorte1I& 
Il  avoue  avec  foi  que  la  reb'gion  {f) 
Est  au-dessus  de  riionime  et  confond  la  raison. 
Il  reconnaît  TÉglise,  ici-bas  combattue» 
L'Eglise  toujours  une,  et  partout  étendue; 
Libre,  mais  sous  un  cbef  adorant  en  tout  b'eu, 
Dans  le  bonheur  des  saints,  la  grandeur  de  son  Dica- 
Le  Christ,  de  nos  péchés  victime  renaissante. 
De  ses  élus  chéris  nourriture  vivante, 
Descend  sur  les  autels  à  ses  yeux  éperdus, 
Et.lui  découvre  un  Dieu  sous  un  pain  qui  n'est  plus. 
Son  cœur  obéissant  se  soumet,  s'abandonne 
A  ces  mystères  saints  dont  son  esprit  s'étonne. 

Louis,  dans  ce  moment  qui  comble  ses  souhaits, 
Louis  tenant  en  main  Tolive  de  la  paix. 
Descend  du  haut  des  cieux  vers  le  héros  qu'il  aimej 
Aux  remparts  de  Paris  il  le  conduit  lui-même^ 
Les  rempaits  ébranlés  s'en tr 'ouvrent  à  sa  voix^ 
Il  entre  (8)  au  nom  du  Dieu  qui  fait  régner  les  rois. 
Les  Ligueurs  éperdus,  et  mettant  bas  leurs  armes , 
Sont  aux  pieds  de  Bourbon,  les  baignent  de  leurs  Umits; 
Les  prêtres  sont  muets  ;  les  Seize  épouvantés 
En  vain  cherchent,  pour  fuir,  des  antres  écartes, 
^out  le  peuple,  changé  dans  ce  jour  salutaire, 
Reconnaît  son  vrai  roi,  son  vainqueur  et  sou  père. 

Dès  lors  on  admira  ce  règne  fortuné, 
Et  commencé  trop  tard,  et  trop  tôt  terminé. 
L'Autrichien  trembla:  justement  désarmée, 
Kome  adopta  Bourbon,  Rome  s'en  vit  aimée. 
La  Discorde  rentra  dans  l'éternelfe  nuit. 
A  reconnaître  un  roi  Mayenne  fut  réduit; 
Et  soumettant  enfin  son  cœur  et  ses  provinces, 
Faille  meilleur  sujet  du  plus  juste  des  prîficiw» 

«m  DX  LA.  HBKRIABB. 
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NOTES  ET  VARIANTES 

DK  LA  HENRXADE. 


NOTES  DU  CHA.NT  PREMIER. 

(i)  H«Ka»  III,  roi  de  France,  l'un  des  principaux  person- 
nages de  ce  poème ,  y  est  toujours  nomme  Valois ,  nom  de  la 
branche  royale  dont  il  était. 

(a)  Henri  II!  (  Valois  )  étant  duc  d^Anjou ,  avait  commande 
les  arme'es  de  Charles  IX  son  frère  contre  les  protestants ,  et 
avait  gagne'  à  dix-huit  ans  les  baUill«s  de  Jarnac  et  de  Mou- 
contour. 

(3)  Le  duc  d'Anjou  fut  élu  roi  de  Pologne  par  les  mouve- 
ments que  se  donna  Jean  de  Monlluc,  évêque  de  Valence, 
ambassadeur  de  France  eu  Pologne;  et  Henri  n'alla  qu'à  re- 
gret recevoir  cette  couronne;  mais  ayant  appris  en  i5n4  1& 
mort  de  son  frère ,  il  ne  tarda  point  à  revenir  en  France. 

(4)  C'e'tait  eux  qu'on  appelait  les  mignons  de  Henri  III. 
Saint-Luc  ,  Livarot,  Villccfuier,  Dnguast,  et  Maugiron  ,  eu- 
rent part  aussi  et  à  sa  faveur  et  à  ses  deTjauches.  Il  est  cer- 
tain (iu''il  eut  pour  Quélus  une  passion  capable  desplus  grands 
excès.  Dans  sa  première  jeunesse  on  lui  avait  déj4  reprocha 
ses  goûts  ;  il  avait  eu  une  amitié  fort  e'quivoque  pour  ce  mi- 
me duc  de  Guise  qu'il  fit  depuis  tuer  à  Blois.  Le  docteur 
Boucher,  dans  son  livre  Dé  juttâ  Renrici  tertii  abdications  % 
ose  avancer  que  la  haine  de  Henri  III  pour  le  cardinal  do 
Guise  n"* avait  d'autre  fondement  queles  refus  qu'il  en  avait 
essuyés  dans  sa  jeunesse,  mais  ce  conte  ressemble  à  toutes 
les  autres  calomnies  dont  le  livre  de  Boucher  est  rempli. 

Henri  III  mêlait  avec  ses  mignons  la  religion  &la  dc'ban- 
che  -,  il  fesait  avec  eux  des  retraites ,  des  pèlerinages ,  et  s* 
donnait  la  discipline.  Il  institua  la.  confrérie  de  la  mort<t  soit 
pour  la  mort  d'un  de  ses  mignons ,  soit  pour  celle  de  la  prin- 
cesse de  Gondé  sa  maîtresse;  les  capucins  et  les  minime* 
étaient  les  directeurs  des  confrères ,  parmi  lesquels  iladnù| 
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NOTES^  DU  CIïAKT  ï.        '  i(^ 

^uelcp.|«$]>ourgeoi8âe  Paris  iccs  confrères  (fiaient  yétm  d'un  « 
robéd'e'larnine  noire  avec  un  capuchon.  Dans  une  autre  con- 
frérie toute  contraire  ..qui  ^tait  celle  des  péniimts-blanct  il 
n'admit  que  ses  courtisans.  Il  e'tnit  persuada ,  aussi  bien  qu« 
certains  théologiens  de  son  temps,  que  ces  momeries  expia  ieqt 
les  péche's  d'habitude:  on  tient' que  les  statuts  .de  ces  con^ 
frères ,  leurs  habits  ,leur3  règles  ,  e'taient  des  emblèmes  de  ses 
amours,  et  que  le  poète  Desporles  ,  abbe'  do'Tyron,  Tuii  àpa 
plus  fins  courtisans  de  ce  temps-là , les  avait  expliquas  dans 
Hn  livre  qu'il  jeta  depuis  au  feu. 

Henri  III  vivait  d'ailleurs  dans  la  mollesse  et  dans  l''afie'< 
terie  d'une  femme  coquette  ;il  couchait  av,ec'des  j^ant^  d'une 
peau  par liculièrc  pour  conserver  la  beauté'  de  ses  mains ,  qu'il 
avait  eiFeclivemeat  plus  bcllesqnetouteslcs  femmes  de  sa  cour; 
il  mettait  sur  son  visage  une  pâte  prépare'e  et  une  espèce  do 
inasqucpar-dessus:  c'est  ainsi  qu'en  parle  le  livre  des  Her- 
Aiaphrodites ,  qui  circonstancié  les  moindres  détails  sur  son. 
coucher,  sur  son  lever  et  sur  ses  habillements.  Il  avait  un« 
^actilude  scrupuleuse  sur  la  propreté  dans  la  parure:  il  ^tait, 
si  attacha  à  ces  petitesses ,  qu'il  chassa  un  jour  le  duc  d'Es- 
pernon  de  sa  présence ,  parce  qu'il  s'rftait  présente  devant 
lui  sans  escarpins  blancs ,  et  avec  un  habit  mal  boutonné. 
Quelus  fut  tujB  en  duel  le' a 5  avril  iS;». 
Louis  de  Maugiron  «baron  d'Arapus ,  e'tait  Tun  des  mignons 
pour  qui  Heuri  Itf  eut  le  plus  de  faiblesse:  c*e'taît  un  jeune 
liomme  d'un  grand  courage  et  d'une  grande  espérance.  )Iavai( 
fait  de  fort  belles  actions  au  siège  d^Issoire ,  où  il  avait  eu  le 
malheur  de  perdre  Un  ail.  Cette  disgrice  lui  laissait  encor» 
««ses  de  charmes  pour  être  infiniment  du  goût  du  roi  î  on  le 
comparait  S  la  princese  d'Éboli,  qui,  étant  borgne  comme 
lai ,  était  dans  le  même  temps  maîtresse  de  Philippe  II ,  ro4 
d'Espagne.  On  dit  que  ce  fut  pour  cette  princesse  et  pour  Mau» 
giron ,  qu'un  italien  fit  ces  quatre  beaux  vers  renouvelés  de- 
puis: 

LummeAcon  dextro,  capta  est  Leonida  siniAtro, 

Et  poteratjbrmd  vîncere  uter4^ue  Deos; 
Parve puer  Jumen  quod  habes  concedepuêllœ. 
Sic  lu  cœcus  Amor^  sic  eritiifa  f^eiu^ 
Hnugiron  fiit  tué  en  servant  Quel  us  dans  sa  querelle. 
Vmû  iituart  de  Gs^ussade  de  Saint-Sfciij^rinf  genlilhomme 

iS 
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^''auprès  de  Bordeaux ,  futaimede  Henri  III  autant  quéQa<^ 
lus  et  Bf augiron ,  «t  mourut  d'une  manière  aussi  tragique;) 
il  fut  assassiné  le  si  juillet  de  la  même  année,  dans  la  rue 
ISaint-îHlonorç,  sur  les  once  heures  du  soir.cn  revenant  da 
liouvre.  il  fut  porte'  à  ce  même  hdtel  de  Boissy  ,  où  élai  ent 
morUsfts  deux  amis;  il  y  mourut  le  lendemain,  de  trente* 
quatrcbicssures  qu'il  avait  reçues  la  veille.  Le  duc  de  Guisa- 
)e-'B.ilafré  fut  soupçonné  d«  cet  assassinat ,  par<jte  que  Saint- 
Haîgrin  s'était  vanlé.d'avoircoucbé  avec  la  duchessede  Guise. 
■Les  mémoires  du  temps  rapportent  que  le  duc  de  Mayenne 
futreconnuparmiles  assassins,  à  sa  barbe  large  et  ^  sa  main 
faite  e'^  épaule  de  mouton.  Le  duc  de  Guise  ne  -passait  pour- 
-  tant  point  f>our  un  homme  ■  trop  sévàre  sur  la  conduite  de  M 
femme  ;  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  duc  de  Mayenne^ 
^i-n'avait  jamais  fait  aucune  action  de  lâcheté,  se  fut  avili 
jusqu'  à  se  mêler  dans  utfe troupe  de  vingt  assassins  pour  tnar 
un  seul  homme. 

Le  roi  baisa  Saint-Haigtin,  Quélos  et  Hamgiron,  apTè« 
leur  mort ,  les  6t  raser ,  et  garda  leurs  blonds  cheveux  ;  il  dla 
de  sa  main  à  Quélus  des  boucles  d'oreilles  qu^l  lui  avait  alla- 
-chées lui-même.  M.  de  l'Étoile  dilque  ces  trois  mignons  mou- 
rurentsans  aucune  religion  ;1IIaugiron  en  blasphémant,  Qué> 
lus  en  disant  à  tout  moment:  «  Ah!  mon  roi ,  mon  roii  sans 
«  dire  un  seul  mot  de  Jésus*Christ  ni  de  la  Vierge.  »  lis  fu- 
rent enterrés  à  Saint-Puul*,  le  roi  leur  fil  élever  dans  cette 
-église  trois  tombeaux  de  marbre,  sur  lesquels  étaient  leurs  £• 
ipires  ageneoz',  leurs  tombeaux  furent  chargés  d'épitaphet 
«n  prose  et  en  vers,  en  latin  et  en  français:  on  y  comparait 
Kaugiron  &  Horatius-Coclès  et  à  Annibal,  parce  qu'il  était 
})orgne  comme  eux.  On  ne  rapporte  point  ici  ces  épitaphes.» 
^quoiqu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  antiquités  de  Paris  , 
imprimées  sous  le  règne  de  Henri  III.  Il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable ui  de  trop  bon  daus  ces  monuments  i  ce  qu'il  y  a  de 
<0ieiIleur  est  l'épitaphe  de  Quélus. 


Non  înjitriam ,  sed  mortem  patienter  tidit  • 

Il  ne  put  aouffrir  un  outrage  ; 
Va  souffrit  coustammentla  mort. 

CVoy^s  snr  Je^  emse  !•«  notes  da  troisième  chaat.  ) . 
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(^4Ienri  IV ,  le  héros  de  ce  poéine ,  y  est  appela  indiiî^ 
•JMBjnmeiit  BourlioD  ou  Heurû 

Il  naquit  à  Fau  en  Btfarn  le  i3  décembre  iS53. 

(6)  SaintrLouis  ,  nenyième  du  nom ,  roi  de  France*  est  In 
ti|;e  d«  la  branche  dos  Boorbons. 

(7)  Henri  I V, roi  de rravarre.araiUUsoIenaetlement  ex- 
oommuni^par  le  pape  Six  te  V  dès  l'an  i585 ,  troie  ans  avant 
1  événement  dont  il  est  iei  question.  Le  pape,  dans  sa  bulle  « 
l'appelle  génération  balardt  et  déltstakl»de  lamaise»  de-Bour' 
hon;  le  prive ,  lui^et  tonte  la  maison  de  Coudé ,  à  jamais,  de  ■ 
tons  leurs  domaines  et  fiefs ,  et  les  dtfclare  surtout  incapable» 
de  succéder  à  la  couronne. 

Qnoique  alors  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condtf  fus* 
sent  en  armes  ji  la  tête  des  protestants  .le  parlement,  toujour» 
attentif  ji  conserver  l'honneur  et  les  libertés  ds  Tétat ,  fit  con> 
tre  cette  bnlle  les  remontrances  les  plus  fortes  ;  et  Henri  IT 
flt  afficher  4ans  Rome  ,i  laporte  do-Vatican , que  Sizte-Quini  • 
soi-disant  pap»,  en  avait  menti«  et  que  c'était  lui^^nème  qoi 
était  fa^rëliqne ,  etc. 

(8)  C'était  Henri,  priftce  de  Coudé, -fils  de  Louis,  tué  k 
Jamac.  Henri  de  Condé  était  l'espérance  du  parti  protestant. 
Il  mourut  il  Saint- Jean  d*Angely ,  à  l'âge  de  trente-cinq  ans  9 
•o  ï5ft5.  Sa  femme  ,GharloUod«  la  TrimouiUè ,  .fut  accusé» 
de  sa  m<Hrt.  EUo  était  grosse  de  trois  mois  lorsque  son  mars 
mourut,  et  accoucha  six  mois  après  de  Henri  de  Condé,  se- 
cond du  nom-,  qu'une  tradition  populaire  et  ridicule  faitnaî' 
tre  trcice  mois  après  la  mort  de  son  père. 

Larreyn  suivi  cette  tradition  dans  son  Histoire  de  Loni* 
'1E1V  ;  histoire  où  le  style  ,  la  vérild  «t  le  hou  sens  sont  égalf 
nient  négligés.- 

(9)  Ddplessis-M'ornai ,  le  plus  Tortneur  et  le  plus  grand 
homme  du  parti  protestant, uaqmtèBuy  le  5  novembre  i549> 
11  savait  le  latin  et  le  grec  parfaitement,  et  l'hébreu  autant 
qa'on  le  peut  savoir  ;  ce  qui  ^ait  u» prodige  alors  dans  im 
gentilhomme.  Il  servit  sa  religion  et  son  matlre  de  sa  plumo 
et  de  son  épée.  Ce  fut  lui  que  Henri  IV ,  étant  roi  de  Navarre , 
envoya  à  Elisabeth ,  reine  d'Angleterre.  Il  n'eut  jamais  d'an^ 
très  instructions  de  son  maître  qu'un  blânc-signc.  Il  réussit 
dans  presque  tontes  se»  néjjocinlioiis ,  par.ee  qu'il  était  aAvrtfi 


Digitized  by  VjOOQIC 


1«1  WOTES  DU  CHANT  I. 

poltliqu«»  el  lion  ud> iii(rip;ant.  Ses  lettres  passent  pour  elVe 

écrites  avec  beaucoup  de  force  erde  sagesse. 

Lorsque  Eenri  IV  cutchange' de reIi;;ion,  Duplessis-Morn.ii 
lin  fit  de  sanglants  reproches  et  se  relira  de  sa  cour.  Où  rap- 
pelait le  pap"  des  huguenots.  Tout  ce  qtt'on  dit  de  son  caractère- 
dans  Icpocnie  est  couforme  à  l'histoire. 

La  raison  qui  porta  l'auteur  à  choisir  le  personnage  de- 
Alornai,  c'est  ce  caractère  de  philosophe  qui  n'appartient  qu'Ji 
lui.,  et  qu'on  trouer  e  de' veloppe'  auchanl  huitième. 

Et  son  rare  courage ,  enpemi  des  combats  ,. 
Sait  affronter  la  mort,  et  ne  la  donne  pas. 

Et. AU  chant  sixième  i.. 

Il  marche  en  philosophe  où  Thoaneur  lé  conduit , 
Condamne  les  combats,  plaint  son  maître, .et  le  suif.. 

(lo)  Jules:  €ésar  étant  «n^Épi^  dans  la -ville  d'Apollonie, 
aujourd'hui  €e'rès ,  s'en  de'roba  secrètement ,  et  s'embarqua 
sur  la  petite  rivière  de  Bolin'a  ,  qui  s'appelait  alors  l'Ânius. 
JJ  se  jeta  seul  pcntlantia  nuit  dans  une  barque  à  douze  rames , 
pour  aller  lui-nième  cherclter  ses  troupes  qui  étaient  au. 
royaume  de  Naples.  Il  essuya  uae  furieuse  tempête;,  (  Voyc«, 
Plutarquc.  ) 

(hx)  C'està  Westminster  que  s^assemble  le  parlement  d'An- 
gleterre: il.  faut  le  concours  de  la  «hamLre  des  communes, 
de  celle  des  pairs ,  elle  cousexUement^du.roi  pour  faire  di-s. 
lois. 

(w)  La  Tour  de  L(mdre»«8t  un  TÎeux  château  bâti  près  de 
la  Tamise  par  Guillauitae-le-riOnquéraut ,  duc  de  Normandie.^ 

(i3)  Ceux  qui  n'approuvent  point  que  l'auteur  ail  supposé 
•c  voyage  de  Henri  IV  en  Angleterre,  peuvent  dire  qu'il  ne 
paraît  pas  permis  de  mêler  ainsi  le  mensonge  à  la  ye'ritédaur 
und  histoire  si.  récente  ;  que  les  savants  dans  l'histoire  dé 
f  rance  en  d«)iventêtrfrchoqués,clles  ignorants  peuvent  cire 
induits  en  erreur  ;  que  si  les  fictions  ont  droit  d'entrer  duns 
un  poème  épique,  il  faut  que  le  lecteur  1«8  reconnaisse  aisé- 
ment pour  telles;  que  quand  on  person  nifîe  les  passions,  qu« 
l'on  peint  la  Politique  el  la  Discorde  allant  de  Rome  à  Paris  , 
lAAmour  «athalnant  Henri  IV,  «te.  persoBue  ne  pctU  clr«^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


WOTE»  DU  «HAHT  1^  »^3 

trompe  à  ces  peintures  ;  mais  que  lorsque  l'on  voit  RenrilV 
passer  la  mer  pour  demander  du  secours  à  une  princesse  et» 
sa  religion ,  on  peut  croire  facilement  qne  ce  prince  a  fait 
•ffectivcmcnt  ce  voyage ,  qa'en  un  mot  un  tel  épisode  doit 
Aire  moins  regard4^  comme  une  imagination  de poëte^qu* 
«omme  un  mensonge  d'historien. 

Ceux  qui  sont  ^u  sentimont  conlrasre  peuvent  opposer» 
que  non- seulement  il  est  permis  à  un  poëte  d'altérer  lliis- 
toire  dans  les  bits  qui  ne  sont  pas  des  faits  principaux ,  maia> 
qu*il  est  impossible  de  ne  le  pas  faire;  qu'il  n'y  a  j^amais  eu 
d^^vènement  dansle  monde  »  tellement  dispose  perle  hasard*, 
qu'on  pût  en  faire  un  poème  ^iqu»sans  y  rien  changer  ;  qn'i^ 
ne  faut  pas  avoir  plus  de  scrupule  dttnsle  poëme  que  dans 
la  tragédie,  où.  l'on  ■potts»e  b'eavconp  plus  loin  la  liberté  de^ 
ees  changements }  car  si  l'on  tflait  trop  servilement  attacha 
a4'htstoire,  on  tomberait  dans  le  défaut  de  Lucain,  qui»^ 
fait  une  gasette  en  vers  an  lieu  d'un  pocfme  épiqnc«  A  la  vtf^ 
rittf  il  serait  ridicule  de  transporter  des  événements  princi> 
panx  et  de'pendants  les  uns  des  autres  ,  de  place»la  bataille 
à'  Ivry  avant  la  bataille  dé  Goutras ,  et  la  Saint- Bartkélemi. 
avant  les  l^arricades.  l£ài  s  l'on  peut  bien  faire  passer  secrè- 
tement Henri  IT  en  Angleterre,  sans  que  ce  voyage ,  qu'on 
suppose  ignoré  des  Parisiens  méniei»,  change  en  rien  là  suite 
des  événements  historiques.  Les  mêmes  lecteurs  qui  sont  cfao-* 
qnés  qu'on  lui  fasse  faire  un  trajet  de  mer  de  quelques  lieues 
ne  seraientpoint  étonnés  qu'on  lefftallor^n  Giiienne,  qui  esi 
qnalre  fois  plus  éloignée.  Qui:  si  Tirgile  a  Ait  venir  en  Italio^ 
Énéc  •  qui  n'y  alla  jemais  }s'il  l'a  rendu amenreux  de  Drdon^ 
qui  vivait  trois  cents  ans  après  lili,  on.  peut  sans  sorupnlo 
faire  rencontrer  ensemble  Henri  IT  et  la  reine  ÉHsabetb,  qui 
s'estimaient  l'un  et  l'autre,  et  eurent  toujours  un  grand  dé- 
sir de  se  voir.  'Virgile»  dica>t-on,  parlait  d^un  temps  très 
éloigné:  il  est  vrai;  mais  ces  évènenkents ,  tous  reculés  qulils 
étaient  dans  l'antiquité ,  étaient  fort  connuaf  L'Iliade  ett*bisp 
toire  de  Garlhage  étaient  aussi  familières  aux  Romains  que 
neusle  sont  les  histoires  les  pins  récentes:  il  est  aussi  permis 
è  un  poêle  français  de  tromper  le  lecteur  de  quelques  lieues , 
qu'à  Virgile  de  le  tromper  de  trois  cents  ans.. Enfin  ee  mé- 
lange de  l'histoire  et  delà  fable est'une  règle établi^et suivie» 
aOA-ieulsntnl  dans  Uns  les  potaies ,  mais  d^ns  tous  les  C(r 
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mans.  Ils  font  r«mplis  d'aventures ,  qui  à  la  vérité'  ne  sont 
pas  rapportées  dans  l'histoire,  mais  qui  ne  sont  pas  demen* 
lies  par  elle.  Il  suffit,  pour  e'iabllr  lé  voyage  de  Henri  ca 
Angleterre,  de  trouver  un  temps  eàrhisioîre  ne  donne  poipt 
!re«prittce  d'autres  occupations.  Ot  il  est  certain  qu^après  la 
mort  des  Guises,  Henri  a  pu  faire  ce  voyage ,  qui  n'esi  que' 
de  qpinie  ioursau  plus, .et  qui  peut  ais^mont  être  de  huit. 
D -ailleurs  cet  épisode  est  d'autant  plus  vraisemblable,  quo> 
la  reine  Elisabeth  eni^oy»  rffecliTcment  six  mois  après  à 
Henri- le-Grand  quatre-mille  Anglais.  Déplus , il  faulremarr- 
quer  que  Henri  lY ,  le  héros  du  po«me ,  est  le  seul  qui  puisse 
oonler  dignement  l'histoire  de  la  cour  de  Franco ,  et  qu'il. 
n'y  a  guère  qu'Elisabeth  qui  puisse  l'entendre.  Enfin  il  s'a- 
git de  savoir  si  les  choses  que  se  disent  Henry  IV  et  la  reine 
Elisabeth  sont  assea  bonnes  pour  excuser  celte  fiction  dans- 
l'esprit  de  «eux  qui  la  condamnent,. et  pour  autoriser  ceUK. 
qai  Tapprou  V  ent. 

VARIANTES  DU  CHANT  PREMIER. 


(a)   jLik première e'dilion ,  donnée  l'n-S'.  en  17 23  , comme»' 
C'ait  ainsi: 

Je  chante  les  combats  et  ce  roi  géncrenif 
Qui  força  les  Français  à  devenir  heureux  , 
Qui  dissipa  la  Ligue  et  fit  trembler  l'Ibère , 
Qui  fut.de  ses  sujets  le  vainqueur  cl  le  père , 
Dans  Paris  subjugué  fil  adorer  ses  lois , 
£t  lut  l'amour  du  monde  el  l'exemple  des  rois. 

VAue  ,  racoute-moi  quelle  haine  obstinée 
Armé  contre  Henri  la  France  muliuée , 
Et  comment  nos  aïeux ,  k  leur  perte  courants  « 
Au  plus  juste  des  rois  préféraienl  des  tyrans. 

"Nous  rapporterons ,  au  sujjet  de  cette  variante ,  une  anccr 
dolB  singulière. 

M..dc  Voltaire  fesait  imprimer  &  Londres,  en  1726,  une 
eJilibn  de  la  Rcnriade.  Il  y  avait  alors  k  Londres  un  Grec  , 
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Bnlirde  Sinyrne ,  nomme  Dadjhy  ,  interprète  du  roi-d'Ao^Ie- 
lenre  -,  il  vit  i>ar  hasard  Upremière  feuille  du  poème  oùe'tait 
ce  vers: 

Qoi  força  les  Français  à  devenir  beureax  : 

il  alla  trouver  l'auteur ,  et  lui  dit  :  «  Monsieur ,  je  suis  du  pays 
»  d'Homère  ;  il  ne  oommeaçait  point  ses  poèmes  par  un  trait 
»  d'esprit ,  par  une  énigme.  »  L'auteur  le  crut ,  et  corrigea  ce  ■ 

commencement  de  la  manière  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Au  neste ,  l'e'dition  dv  fjil  fut  faite  par  l'abbe  Desfontaine» 

sur  un  manuscrit  informe,  dont  il  s'e'tait  emparé,  et  le  même 
Desfontaines  en  fit  une  autreà  Évreux  ,  qui  est  extrêmement 
rar»,  et  dans  laquelle  il  inséra  des  v^ert  de  sa  façon. 

(h)   Édition  de  1-7 a Tî 
Troublant  tout  dans  Paris  ,  et  du  haut  dé  ses  tours , 
De  Rome  et  de  l'Espagne  appelant  les  secours; 
De  l'autre  paraissaient  les  soutiens  de  la  France, 
Divisés  par  leur  secte ,  unis  par  la  vengeance  : 
Henri  de  leurs  desseins  était  Târoe  et  l'appui  ; 
Leurs  coeurs  impatients  volaient  tous  après  lui. 
On  cul  dit  que  l'armée,  à  son  pouvoir  soumise, 
Ke  connaissait  qu'un  chef ,  et  n'avait  qu'une  Église. 

Vous  le  voulies  ainsi  ,  grand  Di^u ,  dont  les  desseins  « 
Par  de  secrets  ressorts  inconnus  aux  humains  , 
Confondant  des  Ligués  la  superbe  espérance , 
Destinaient  aux  Bourbons  l'empire  dela.Fraue«: 
Déjà  les  deux  partis ,  etc. 

Gc  vers 

De  Rome  et  de  f  Espagne  appelant  lés  secours^ 
a  e'té  d'abord  remplacé  par  celui-ci: 

De  la  superbe  Espagne  appelant  les  secourt. 

Enfin,  dansVédUion  de  1775  ,  M.  dé  Yoltaire  a  mi»t 

Des  soldat»  de  TEspagne  appelant  les  secourj. 

(c)   Édition  de  1.7 a8 ,  1740 ,  etc. 

Us  savent  que  les  lois,  les  droits  saerés  du  sang. 
Que  surtout  la  vertu  vous- appelle  à  mon  rang. 
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(d)   Edition  de  1733: 

Les  momenU  nous  sont  chers  *  et  le  vent  nous  seeoiiHe'^, 
▲îles ,  tivCi  mes  des  seins  ^votre  scie  rtfponde; 
Parles ,  je  tous  attends  p«nr  signaler  mes  coups  : 
Qui  veut  vaincre  et  r<$gner  ne  combat  point  sans  voms. 
Il  dit  ;  et  le  héros ,  etc. 

(e)   Édition  de  1 7  a  3  : 

Déjà  des  Nenslriens  il  franclillla  campagne; 

De  tons  ses  favoris  SuUy  seul  l'acc«mpagne  ; 

Sully ,  qiti  dans  la  guerre  et  dans  la  paix  fameux , 

Intrépide  soldat ,  courtisan  vertueux  , 

Dans  les  plus  grands  emplois  signalant  sa  prudence, 

Servit  également  et  sen  maître  et  la  France. 

Heureux  si,  mieux  instruit  de  la  divine  loi. 

Il  eÂt  fait  pour  son  Dieu  ce  qu'il  fit  pour  son  roi! 

▲  travers  deux  rochers ,  etc. 

L'amitié  de  M.  deToItaire  pour  M.  le  doc  de  Sully  l'avait 
engagée  donner  Sully  )K>ur  confidente  Henri  IV  dans  son 
poème.  Cependant  le  rôle  qa«  SuIIj  pouvait  jouer  dans  la 
Henriade ,  qui  se  termine  à  la  reddition  de  Paris ,  était  trop 
inférieur  à  celui  qu'il  a  joué  depuis  dans  l'histoire.  K.  de  Vol- 
taire ayant  eu  des  raisons  très  fustesettrès  graves  de  se  plain- 
dre de  M.  le  duc  de  Sully ,  a  corrigé  ce  défaut ,  a  subatitué  le 
sage  M  ornai ,  k  Sully  ;  et  ne  pouvant  le  rendre  intéressant  en 
le  fesant>  agir ,  il  lui  a  donné  ee  caractère  original  et  subli  me 
qu'il  n'eût  pu  supposer  è  Sully,  ou  à  quelque  autre  ami  de 
Henri  I Y ,  sans  trop  s^écarter  de  l'histoire. 

(/*)  On  lève  l'ancre,  on  part,  qu  fuit  loin  de  la  terre^ 
On  aborde  bientôt Jes  champs  de T Angleterre: 
Henri  court  au  rivage ,  et  d'un  œil  curieux 
Contemple  ces  climats ,  alors  aimés  des  cieux  t 
Sous  de  rustiques  toits  les  lalioureurs  tranquillen 
Amassent  les  trésors  des  campagnes  fertiles , 
Sans  craindre  qu'è  leurs  yeux  des  soldats  inhumain» 
Kavagent  ces  beaux  champs  cultivés  par  leurs  mains» 
l'a  Paix  an  milieu  d'eux ,  comblant  leur  espérance, 
Amènç  les  Pbisirs ,  enfants  de  l'Abondance. 
«  Peuple  haut  enx!  dit  Bourbon ,  quaud  pourront  le«  Framçois 
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Toir  d Vu  règne  aussi  doi\x  flsurir  les  jastes  lois?  • 

Quel  exemple  poitr  vous ,  monarques  de  la  terre! 
Une  femma  a  ferme  les  portes  de  la  guerre; 
H  renvoyant  chez  vous  la  Discorde  et  l'Horreur  « 
D'un  peuple  qui  l'adore  elle  fait  le  bonheur.  » 
En  achevant  ces  mots  il  découvre  un  bocage. 
Dont  un  léger  séphyr  agitait  le  feuillage  i 
Tlore  étalait  au  loin  ses  plus  vivei»  couleurs  | 
Une  onde  transparente  y  fuit  entre  les  fleurs; 
Une  grotte  est- auprès  ,  cle. 

(g)  Il  y  avait,  dans  les  éditions  qui  ont  précédé  celle  àd'j'jS'i 
Lui  seul  est  toujours  stable:  en  vain  notre  malice 
9e  sa  sainte  cité  veut  saper  rédifice  ; 
Lui-même  en  affermit  les  sacrés  lundcments. 
Ces  fondements  vainqueurs  de  l'enfer  et  du  temps.. 
C'est  à  vous  ,  grand  Bourbon ,  qu'il  sa  fera  connaître. 

Cette  tirade  parut  ^  l'auteur  plus  faila  pour  la  chaire  que 
pour  la  poésie ,  et  peu  digne  de  cette  philosopliie  tolérpnta 
qu'il  a  toujours  annoncée.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que 
dans  la;)ienriade,  poème  qui  se  termine  par  la  conversion  d* 
AcdH  IV,  le, poète  s'est  toujours  expriiné  en  calhohquo. 

{h)  Édition  de  171 3: 

Il  embrasse  eu. pleurant  ce  vieillard  vertueux  ) 
Il  s'éloigne  à  regret  de  ces  paisibles  lieux  : 
Il  aîauce ,  il  arrive  k  la  cité  fameuse 
Qu'arrose  de  ses  caui  la  Tamise  orgueilleuse. 

Uà  des  rois  d'Albion  est  l'antique  séjour} 
Elisabeth  alors  y  rassemblait  sa  cour, 
li'aniverg  la  respecte, et  le  cieM'a  formée 
Pour  rendre  un  calme  heureux  à  cetlo  île  alarmée^ 
Pour  faire  aimer  son  joug  à  ce  peuple  iudouiplé> 
Qui  ne  peut  ni  servir  ni  vivre  en  liberlc. 

Le  héros  e  a   secret  est  conduit  chez  la  reine } 
Il  la  voit ,  il  lui  dit  le  sujet  qui  l' amène  ; 
Et  jusqu'à  la  prière  humdiant  son  cœur, 
9ans  ses  soumissions  découvre  sa  grandeur. 
«  Quoi,  vous  serves  Valois,  etc.  » 
Ls  bcuL  tabloau  de  rAnglelerre  a  été  ajouté  daux.lcs  édir 
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nions  suivasles ,  d'après  ce  que  M.  de  Voltaire  avait  ru  lu»- 
même  dans  celte  île  *,  et  ce  tableau  ressemble  plus  à  l'Augle- 
terre  sous  George ,  1er ,  qu'à  l'Angleterre  sous  Élisabetk. 

Dans  un  poème ,  on  n'est  oblige'  de  se  conformer  rigoureu- 
sement à  la  vérité'  historique ,  ni  pour  Tordre  et  les  détails 
des  faits ,  ni  même  pour  le  caractère  despersoaiages.  Il  suiBt 
denepoints'e'carterderhistoiredanslesgrands  événements , 
et  de  né  pas  choquer  l'opinicil  publique  sur  les  caractères 
principaux.  BL  de  Voltaire»  donc  pu ,  sans  se  contredire ,  ne 
donner  ici  que  des  louanges  Si  Elisabeth*  et  rendre  justice 
dans  son  bistofre  à  la  cruautt ,  à  la  perfidie ,  à  Thypocrisie  " 
^  cette  princesse. 

(i)    Édition  de  1^7 sS: 

^  Mais  n'employant  iamais  que  la  ruse  et  la  feinte  » 
Il  fut  mon  ennemi  par  faiblesse  et  par  crainte  ". 
Je  raLvaincn ,  madame ,  et  je  vais  le  venger , 
Le  bras  qui  l'a  puni  saura  le  protéger. 

Bans iVdition  de  i-j^o  i\j  avait: 

Reine ,  je  parle  ici. sans  de'iour  et  sans  feinte: 
Vous  m'avec  commande  de  bannir  la  contraint!»^ 
Kt  mon  coeur  qui  jamais  n'a  su  se  déguiser. 
Prêt  à  servir  Valois  «  ne  saurait  l'excuserv. 


PWf  DES  KOTEfr  ET  D«$  VAllAUTES  DU  6BÀHT  PRIMîE».* 
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(i)  Jh  n*j  a  qt\e  ce  senl  chant  jans  lequel  Faatenr  n'ait  yn^ 
mais  rien  cbànge'  ;  seulemant  il  a  coi^rigc  deux  vers  dans  IiJBr 
dernières  éditions.  » 

Jku  lieu  de 

Ce  mot  n*«st  éehapp« ,  je  parle  avce  franclyso^ 

il  a  mis: 

Ce  mot  m'est  échappe, pardonnes  ma francbiso^ 

Au  lifude 

Marqua  par  cent  combats  son  empire  no«Teau« 
^amis: 

Signala  par  le  sang  son  empire  nooTeau. 

(a)i2uelque8 lecteurs  peu  attentifs pourronts'effaroucher  ât 
4a  hardiesse  de  ces  expressions.  11  est  juste  de  manager  sur 
«ela  leur  scrupule,  et  de leup  faire conside'rer  que  les  mdraea 
paroles ,  qui  seraient  une  impie't^  dans  la  bouch*  d'un  catho^ 
îiqne,  sont  très  séantes  dans  celle  d'un  roi  de  Navarre;  il 
-<{lait  alors  calviniste.  Beaucoup  de  nos  historiens  même  nous 
le  peignent  flottant  entreles  deux  religion^  jet  certainement, 
s'il  ne  jugeait  de  l'une  et  de  l'antre  que  par  la  conduite  det 
.deux  partis ,  il  devait  se  dëfier  des  deux  cultes ,  qui  n'étaient 
soutenus  alors  que  par  des  crimes.  On  le  donne  ici  pour  nn 
homme  d'honneur ,  tel  qu'il  était ,  cherchant  de  bonne  f(â  à 
s'éclairer ,-  ami  de  la  vérité ,  ennemi  de  la  persécution ,  et  dé.- 
testant  le  crime  partout  où  il  se  trouve. 

(3)  François,  duc  de  Guise*  appelé  communément  aloffl 
le  grand  duc  de  Guise,  était  père  Aa*BaIafrè.  Ce  fnt  lui  qui , 
avec  lëcardinal  son  frère ,  jeta  les  fendements  delà  Ligue.  Il 
avait  de  trè^  grandes  qualités  «  qu^il  faut  bien  se  donner  de 
garde  de  confondre  avec  de  la  vertu. 

Le  président  deThou,  ce  grand  historien  ,  rapporte  qne 
^ranfois  de  Guise  voulut  faire  assassiner  Antoine  de  Navar- 
re, père  de  Henri  IV  ,  danslachambrede François II.  Ilavait 
«■gagé  ce  féiiBe  r«i  à  pernietUra  ce  meurtre.  Anteine  do  N«- 
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varreavait  le  cœtfr  hardi,  quoique  l'esprit  faible.  Il  fut  Infor-* 
me  du  complot ,  et  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  la  chambre  om 
on  devait  l'assassiner*  «  S'ils  i?ic  tuent,  dit  i]  à  Reinsy  «gentil- 
»  homme  à  lai,  prencs  ma  chemise  toute  sanglante,  portcs- 
»1a  àmon  fils  età  ma(emrqe  j  ils  liront  dans  mon  sang  ce 
!•  qu'ils  doivent  faire  pour  me  venger.  »  François  1 1  n'osa  pas  , 
dit  M.  de  Thon,  se  souiller  de  ce  crime*,  et  le  duc  de  Guise, 
en  sortant  de  la  chambre,  s'e'cria:  «  Lepauvreroique  nous 
r  avons!  »  • 

(4)  M.  4«  Casteinau ,  «nvoy<$  de  France  auprès  delà  reine 
Elisabeth ,  parle  ainsi  d'elle: 

'  «  Celte  princesse  avait  toufcs  les  plus  grandes  qnaliléi  re- 
>»  quises  pour  ré{;ner  heureusement.  On  pourrait  dire  de  son 
a»  résine  ce  qui  advint  au  temps  d'Auguste  lorsque  le  leaiple 
»  futferm^,etc.  » 

(5)  Catherine  de  M^dicis  se  brouilla  avec  son  fils  Charles 
IX  sur  la  fin  delà  vie  de  ce  prince,  etensuiteavec  Henri  III. 
Elle  avait  ^lé  si  ouvertement  mécontente  du  gouvernement 
de  François  II ,  qu'on  l'avait  soupçonne'c ,  quoique  injuste- 
ment, d'avoir  hâte'  la  mort  de  ce  roi. 

^  (6)  Dans  les  mémoires  de  la  Ligue  on  trouve  une  lettre  de 
Catherine  jdoMëdicis  au  prince  de  Cond^,  par  laqueUe  ell« 
)o  remercie  d'avoir  pris  les  armes  contre  la  cour. 

(7)  Elle  fut  accusée  d'avoir  eu  des  intrigues  avec  le  vida-" 
me  (le  Chartres ,  mort  à  la  Bastille ,  et  avec  un  gentilhomme 
breton ,  nomme'  Moacoilet. 

(8)  Quand  elle  crut  la  bataille  de  Drenx  perdue,  etlespro' 
testants  vainqueurs:  «  Ho' bien,  dit-elle,  nous prfrons Dieu ea 
»  français.  » 

(9^  Elle  était  asses  faible  pour  croire  k  la  magie,  tifmoinlea 
talismans  qu'on  trouva  après  sa  mort. 

(10)  La  bataille  de  Dreux  fut  la  première  bataille  rangée 
qui  se  doun;i  entre  le  parti  catholi(|ue  et  le  parti  protestant. 
Ce  fut  en  i56a. 

(11)  Anne  de  Montmorenci ,  homme  opiniâtre  et  inflexible, 
le  plus  malheureux  ge'ne'ral  de  son  temps,  fait  prisonnier  ^ 
Pavie  et  à  Drem  ,  haiu  à  Saint  Quentin  par  Philippe  II  »  fut 
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enfin  blesse  à  mort  à  la  liataille  de  Saint- Oeuis  ,^r  un  An- 
glais nommé  Stuart ,  le  même  ^ui  Tavail  pris  à  la  bataille  de 
Dreux. 

(13)  C'est  ce  même  François  de  Guise  ;  cil^  ci-dessus ,  fa- 
•meuz  parla  deTense  de  Metz  contre  €barles-Quinu  II  as»ié- 
geait  les  protestants  dans  Orle'ans,  en  1 563,  lors({ue  Poltrot 
de  Meré ,  f enlilbomme  angoamois ,  le  tua  par  derrière  d'un 
-«oup  de  pistolet  charge' de  trois  balles  etnpoisonuées.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante-quatre  ans ,  com|>U  de^Uire  et  regrette 
des  catholiques. 

(^3)  Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de  Navarre,  père  dn  plus  in- 
1  rapide  et  du  plus  ferme  de  tous  les  hommes  «  fut  le  plus  fai- 
ble Itle  moins  de'cide'',il  ^tait  huguenot  et  sa  femme  catholi- 
<}ue.  Ils  cbaugèrent  tous  devix  de  religion  presque  en  même 
temps. 

Jeanne  d'Albret  fat  depuis  huguenote  opiniâtre;  mai  j  An« 
toine  chancela  toujours  dans  sa  catholicité ,  jusque-là  même 
■i|u''on  douta  dans  quellereligion  il  mourut.  Il  porta  les  armet 
conlrclesproteslantsqu  il  aimait;  etservit  Catherine  de  Me- 
dicis  qu'il  de'testait,  et  le  parti  des  Guises  qui  l'opprimait. 

Il  songea  à  la  régence  affres  la  mort  de  F.raùçois  I L  La  rci» 
De-mère  Tenroya  chercher:  «  Je  sais ,  lui  dit-elle ,  que  youj» 
»  pre'tendos au  gouvernement:  je  veuique  vous  me  lect^dieç 
»  tout  à  l'heure  par  un  ^rit  de  votre  main ,  et  que  vous  voiu 
»  engagiez  à  me  remettre  la  re'geuce  si  les  Etats  vous  la  deTc- 
,>  rent.  »»  Antoine  de  Bourbon  donna  r«erit  que  la  reine  lui  de- 
mandait,  et  signa  ainsi  son  d^8honn<»ur.  C'est  à  celte  occa- 
sion que  l'on  fit  ces  vers ,  que  j^ai  lus  dans  les  manuscrits  de 
M.  le  premier  pre'sident  de  Mesmes  : 

Marc-Antoine ,  qui  peuvait  être 

Le  plus  grand  seianeur  et  le  maîlr* 

De  son  pays  ,  s*otf1)lia  tant  * . 

Qu'il  se  contenta  d'être  Antoine, 

Servant  lâchement  une  roiue. 

Le  Navarrois  «u  fait  autant. 
Après  la  fameuse  conjuration  d'Amboise,  un  nombre  in  fi- 
ni de  gent'ilshommesviMrentoffrir leurs  services  etleur^vies 
^  Antoine  de  Navarre  -,  il  se  mit  à  leur  tête  ;  mais  il  les  con- 
ÇeMia  bientôt,  en  leur  promettant  d«  d»iaa»der  grâce  pour 
PoBsris.  Toaifi  h  *^ 
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«ux.  «  Songe*  seulement  i  l'oLlenir  pour  vous  ^îni  répondis 

•>  uâ  vieux  capitaine  ;  la  nôtre  esl  au  bout  de  nos  épées.  » 

Il  mourut  à  quarante»quatrc  ans,  au  même  âge  que  le  duc 
de  Guise,  d'un  coup  d'arquebuse,  reçu  dans i'<«paule  gauche 
au  siège  de  Rouen  où  il  commandait.  Sa  mort  arriva  le  17  no- 
vembre 4  56a  ,  le  trente-cinquième  jour  de  sa  blessure.  L^in- 
«ertilude  qnM  avait  eue  pendant  sa  vie  le  troubla  dans  ses 
derniers  moments  ;  et  quoiqu'il  eût  reçu  les  sacrements  selon 
l'usage  de  i'/Église  romaine ,  on  douta  s'il  ne  mourut  point  pro- 
testant, ttavuitreçu  le  coup  mortel  dans  la  tranchée,  dans  le 
temps  qu'il  pissait.  Aussi  lui  fit-on  cette  épilaphe: 

Ami  Français ,  le  prince  ici  gissant 
Vécnl  sans  gUire ,  et  mourut  en  pissant.  • 

Il  y  en  a  une  dans  M.  Le  Laboureur  qui  ressemble  à  celle- 
là  et  fihit  parle  même  hémistiche.  M.  Jurieu  assure  que  lors- 
que Louis ,  prince  de  Condé ,  était  en  prison  4  Orléans ,  le  roi 
de  Navarre  son  frère  aHait  solliciter  le  cardinal  de  Lorraine, 
et  que  cclui-oi  recevait  assis  et  couvert  le  roi  de  Navarre , qui 
lui  parlait  debout  et  nu-tèle  :  je  ne  sais  où  M.  Jurieu  a  pu  dé- 
terrer ce  ("ail.  (ï'*rc  de  V'édUi9n  dt  I7a3.') 

(i4)  Louis  de  Condé,  frère  d'Antoine ,  roi  de  Navarre,  le 
septième  et  dernier  des  enfants  de  Charles  de  Bourbon,  duc 
de  Venddme ,  fut  un  de  ces  hommes  extraordinaires  nés  pour 
le  malheur  et  pour  la  gloire  de  leur  patrie.  11  fut  long-temps 
le  chef  des  réformés,  tt  mourut,  comme  l'on  sait ,  à  Jarnac. 
Il  avait  un  bras  en  écharpe  le  jour  delà  bataille.  Comme  il 
marchait  aux  ennemis  ,  le  cheval  du  comte  de  La  Rochefou- 
cauld .  sonbsau-frère  ,  lut  donna  un  coup  de  pied  qui  lui  cassa 
la  jambe.  Ce  prince,  sanâ  daigner  se  plaindre,  s'adressa  aux 
geutilsbommes  qui  l'accompagnaient:  <c  Apprenei,  leur  dit- 
»  il ,  que  les  chevaux  fougueux  nuisent  pins  qu'ils  ne  servent 
1»  dans  une  armée.  »  Un  instant  après  il  leur  dit^avecnn  bras 
en  écbarpe  et  une  jambe  cassée:  «  Le  prince  de  Condé  ne 
»  craint  point  de  donner  la  bataille  puisque  vous  le  suives)  » 
et  changea  dans  le  nnomcnt. 

Brauiôme  dit  qu''après  que  le  prince  se  fnt  rendu  prison- 
nier à  Dargence,dans  celte  bataille,  un  trçs  honniéte  ei  trè^ 
l>i'^v»^eBtilfaom me,  nommé  Montesquiou,  qui  ayant  deman- 
dé qui  c'était  I  comme  on  lui  dit  que  c'était  M.  le  prince  de 
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f.Bnâé:  «■  Tuez ,  tuez ,  mordien  «  »•  dit-il ,  et  lui  tira  un  coup  de 
l'istolet  daus  la  tête.  Moplcsquiou  était  capitaine  des  gardes. 
du  duc  d'Anjou  ,  depuis. Henri  III.  I^e  «omte  de  Soissons^fils 
cadet  du  prince  de  Coude',  chercha  partout  Montesquiou  et 
&cê  parents  pour  les  sacrifier  à  sa  vengeance. 

Henri.IV  e'iait  àJa  journée  de  Jarnac  «.quoiqu'ils  n'eût  pas. 
quatorze  ans ,  et  remacqua  les  fautes  qui  firent  perdre  la  ba- 
taille. 

Le  prince  de  Coudé  était  bossu  et  petit ,  et  cependant  plein- 
d' agréments ,.  spirituel ,  galant  ,.aitté  des  femmes.  On  fit  sur 
lui  ce  vaudeville  :- 

Gepetithomme  tant  joli. 
Qui  toujours  cause  et  toujours  rit, 
Et  toujours  baise  sa  mignonne } 
Dieu  gard  de  mal'ce  petit  homme. 

La.marécfaale  de  Sainl-Audré  soruina.pour  lut,  et  lui  don- 
na entre  autres  pcLusents  la  terre  de  Vallery ,  qui  depuis  est 
devenue  la  sépulture  des.princes  de  la  maison  du  Cundé. 
.    Jamais  général  no  fut  plus  aimé,  de  scs-soldats  ;  on  en  vit.à 
Pont -à- Mousson  un  exemple  étonnant.  Ilmanquait  d'argent, 
pour  ses  troupes  , et  surtout  pour.les  Rentres  qui  étaient  venus 
à  son  secours  et  qui  menaçaient  de  l'abandonner.  Il  osa  pro-v 
poser  à  son  armée  ,  qu'il  ne  payait  point,  de  payer  elle-même 
l'armée  auxiliaire  ;  et  ce  qui  ne  pouvait  jamais,  arrivei:  que 
dans  une  guerre  derdigienet  sous  un  général  tel-que  luiftou" 
te  son  armée  se  cotisa  ,  jusqu'.au  moindre  goujat. 

Ilfutcondamné  sous  François  II ,  à  Orléans ,  à  perdre  la  <ê> 
te-,  maison  ignore  si  l'arrêt  fut  signé.  La  France  fut  étonnée  « 
de  voir  un  pair  «  prince  du  sang ,  qui  ue  pouvait  être  jugé  que 
par  la  cour  des  paii's  Jeschambres  assemblées  ,  obligé  de  ré- 
pondre devant  des  commissaires  ;  mais  '  oe  qui  parut  le  plus 
étrange,  fut  que  ces  commissaires  mêmes.fu&sent  tirés  d»< 
corps  «>u  parlement.  C'était  Christophe  de  Thou,  depuis  pre- 
nilerprésijent  etpère  de  l'historien;  Barthélemi  Faye^Jac- 
qucs  Viole  ,  conseillers  -,  Bourdin ,  procureur  général;  et  du 
Tillet , grcfRcr ,  qui  tous , en  acceptant  cette  commission ,  de* 
JEOgeaientà  leurs  privilèges,  et  s'ôlaienlparlàla  liberté  de  ré- 
clamer}eurs  droits,  si  jamais  on  leur  cûtvoulu  donner  à  eux- 
mêmes ,  dans,  l'occasion ,  d'autres  j  «ces  que  leurs  jugea  nalu^' 
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vels  On-prclend  que  madame  Renée  de  France ,  fiHc  de  Loun 

XII  el  duchesse  de  Ftrrare,  qui  amya  tn  France  dans  ce 

néme  temps ,  ne  contribua  pas  peu  à  eropèclier  Texécution  de  - 

l'arrêt. 

Il  ne  fant  pas  omettre  un  artifice  èe  tour  dont  on  se  servit 
poiur perdre  ce  prince,  qui  se  nommait  Louis.  Ses  ennemis 
£renl  frapper  une  médai^eq^n  le  représentait:  il  y  avait  pour 
légende,  Louis  X Fil ^  roi  de  France.  On  fit  tomber  cette  mé- 
daille entre  les  mains  du  connétable  de  Montmorenci.  quil« 
jDontra  tout  en  colère,  au  roi,  persuadé  que  le  prince  de  Con- 
dél  avait  fait  frapper.Il  es  l  parlé  de  celtemédaillc  dans  Bran* 
t^me  el  dans  Vigneul  de  Maiville, 

(i5)Gaspar<l  deGo]ip;ni,  a>iiiral  de  France,  etc.  après  la 
mort  du  ]  rince  de  Condé,  fut  déclaré  chef  du  parti  des  re- 
fermés en  France.  Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  su- 
rent l'attirer  à  l>a  cour  peur  le  mari.t];e  deHenrilVel  deBfar* 
guérite  de  Yalois ,  kctur  de  Charles  IX  et  do  Henri  III.  Il  fut 
aoasaaeré  ]e  jour  delà  Saint-Bartbélcrai-,  c'était  principale' 
aaent  à  ce  |(rand  homme  qu'on  en  voulait. 

Quelques  personnes  ont  reproché  â  l'auteur  de  la  Henriade 
d'avoir  fait  son  héros ,  datis  ce  second  chant  ,  d'un  hugue- 
not révolté  contre  son  roi,  et  accusé,  par  la  toîx  publique, 
de  l'assassinat  de  F*rançois  de  Guise.  Cette  critique  louable 
•st  fondée  sur  l'obéissance  au  souverain,  qui  doit  faire  le  prin- 
cipal caractère  d'un  héros  français:  mais  il  fant  considérer 
que  c'ett  ici  Henri  IV  qui' parle.  Il  avait  fai^t  aes  premières 
campagnes  sous  l'amiral,  qui  lui  avait  tenu  lieu  de  père  ;  il- 
avait  été  accoutunké  aie  respecter,  et  ne  devait  ni  ne  pouvait 
le  soupçonner  d'aucune  action  indigne  d'un  grand  homme  , 
surtout  après  la  justification  publique  de  Coligai ,  qui  ne  pou- 
vait point  paraître  douteuse  au  roi  de  Navarre. 

\.  l'égard  de  la  révolte ,  ce  n'était  pas  à  ce  prince  k  regar* 
der  comme  un  crime  dans  l'amiral  son  union  avec  la  maison 
de  Bourbon  contre  des  Lorrains  et  une  italienne.  Quant  ikla 
religion  ,  iU  ctaient  tous  deux  protestants  ;  et  les  huguenots  , 
dont  Henri  IV  était  le  ifaef,  regardaient  l'amiral  comme  un 
martyr. 

(i6)  On  a  prétendu  que  le  projet  du  massacre  des  hugue* 
nots  ctailformé  depuis  huit  an  né«*s;  que  le  ducd'Àlbeenavait 
donné  le  conseil  à  Catherine  de  Médicis  ,  dans  les  confcrcn- 
CLS  qu'il  eut  avec  elle  ^  Bordeaux . 
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D'aulrer  croient  que  )e  projet  ne  fat  formé  que  àan%  le 
t«mps  delà  dernièrepaix  avec  les  Lugueuots.  M.  de  Yoltairt- 
e'tail  de  celte  opinion ,  aulrement  il  n'aurait  pas  dit:- 

Dans  l'ombre  du  secret  depuis  peu  Me'dîcis 

A  la  fourbe ,  au  parjur« ,  avail  forme  son  ^Is.  * 

Quelques  rcrivains  ont  même  avancé  que  Charles  IX  nesa- 
vait  rien  encore  du  projet,  lorsque  l'amiral  fut  blesse';  qu'il 
e'tail  de  bonne  foi.lorsqu'il  jura  de  pimir  les  assassins  del'a- 
mirai  i  qu'alors  la  reine  lui  avoua  qu'elle  e'tail  un  des  com- 
plices, le  fit  consentir  en  uninstant  à  commettre  le  même  cri- 
me dont  il' venait  de  jurer  qu'U  tirerait  vengeance,  et  ^  faire 
éjjorgcr  cent  mille  de  ses  sujets  à  qui  il  venait  de  pardonner. 

D'autres  enfin  ont  cru  que  le  projet  de  la  reine  e'tail  défaire 
tuer  l'amiral  par  les  assassins  aux  gages  du  duc  de  Guise  jde- 
fairc  ensuite  attaquer,  parles  gardes  ,1e  duc  et  ses  satellites: 
qu'alors  Cbarles  IX  ,  délivre'^' la  fois  des  deux  chefs  de  parti, 
qu'il  pouvjiit  craindre,  aurait,. aux  yeux  de  toute  l'Europe, 
l'honneur  d'avoir  puni  le  crime  du  ducdcGuisc^L'halùlelé 
du  Balafré  fit  manquer  ce  projet. 

Nous  ne  discuterons  pas.  ici  toutes  ces  opinions,  dont  les 
trois  {ircraièressontappuye'es  sur  d es probabili  tés  assex  fortos.. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'on  mit  dans  rexccution  du  pro" 
jet  autant  d'irrésolution  que  d'atrocité  j-que  les  chefs  nVtaient 
d^accord  entre  eux  sur  rien  ;  que  le  duc  de  Guise  voulait  en- 
velopper dans  le  massacre  toutes  les  grandes  familles  fidèles 
an  roi;  qu'il  mullipli.-)  lés  viclimes  ;  que  lorsque  Chpries  IXl 
vint  au  parlementaccuser  av«c  tant  de  lâcheté r»mi rai  d'unA 
jirétendoe  conspiration ,  iî était  prêt,  et  peut-être  avait  déjà 
envoyé  des  contre-ordres  dans  les  provinces  ;  que  les  ordres 
n'émanaient  point  tous  de  lui;  qu'enfin  le  fanatisme  popu- 
laire, la  barbarie  de  Charles  IX,  du  duc  d'Anjou, et  do  sat 
mère,  ne  furent  en  cette  occasion  que  les  instruments  depro> 
jets  dont^eux-mêmes  devaient  elre  la  victime. 

(17)  Marguerite  deYalois,  sœurde  CharUs  !X,  fut  mariée 
à  Henri  IV  en  i5ja  ,  peu  de  jours  avant  les  massacres. 

(i&)  Le  pape  refusait  k  Marguerite  de  Valois  la  permission. 
d*épouser  Henri  IV.  «  Si  mons.  du  pape  fail  trop  1j  bète  »  dit 
»  Charles  IX  avec  ses  jurements  ordinaires  ,  je  prendrai  moi- 
M  mùtnc  3Iar!:ol  pnr  la.main,,etla.  mènerai  épouser  en  plcia 
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»  prêche.  »  Enfin  le  pape  se  rendit ,  et  Marguerite  fat  mart^  ' 
ù  la  porte  de  Notre-Dame  de  Paris ,  par  le  cardinal  de  Boar. 
Ion, oncle  ilc  Henri  IV.  Charles  IXpaflait-il  dabonae  fan* 
o-u  sa  colère  apparente  contre  le  pape  «^tait-elle  le  fruit  de  h 
dissimulation  ?  Ce  pape ,  qui  depuis  approuva  la  Saint-Bar- 
tbelemi ,  ë(ait-il  instruit  du  complotlorsqu'il  accorda  la  dii 
pense  7  • 

(19)  Jeanne  d^Albret,  attirée  à  Paris  avec  ]«s  autres  ht. 
guenots,  mourut  après  cinq  jours  d'une  fièvre  maligne:  le 
temps  de  sa  mort ,  les  massacres  qui  la  suivirent ,  la  crainte 
que  son  courage  aurait  pu  donner  à  la  cour-,  enfin  si  mx(a- 
die,  qui  commença  après  avoir  acheté  des  fiants  et  des  col- 
lets parfumés,  cbet  un  parfumeur  nomme  René,  venu  de  Flo. 
rencc  avec  la  reine ,  et  qui  passait  pour  un  cm  oisonniurpo. 
l>lic  -,  tout  cela  fit  croire  qu'elle  était  morte  de  poison.  On  dit 
nicme  que  ce  René  se  vanta  de  son  crime,  et  osa  dire  qn'J 
en  préparait  autant  à  deux  grands  seigneurs  qui  ne  sVn  do> 
taient  pas.  Méserai ,  dans  sa  grande  histoire ,  semble  favori- 
ser cette  opinion  ,  en  disant  que  les  chirurgiens  quiouvrireirf 
le  corps  de  la  reine  ne  touchèrentpoint  à  la  it  te ,  où  l'on  soup- 
«:onnuil  que  le  poison  avait  laissé  des  traces  trop  visibles.  Oa 
n'a  point  voulu  mettre  ces  soupçans  dans  l<i  bouche  de  Henri 
IV ,  parce  qu'il  est  juste  de  se  défier  de  ces  idcss  qui  n'allri- 
bucnl  jamais  la  mort  des  grands  à  de:i  causes  naturelles.  Le 
peuple,  sans  rien  approfondir,  regarde  toujours  comme  cou. 
puUe  de  la  mort  d'un  piinceccux  à  qui  cette  mort  estu'i't- 
On  poussa  la  licence  de  ces  soupçons  ju'.qu^à  accuser  Catbe. 
rine  deHédicis  delà  mort  de  ses  propres  enfants:  cepentl^nt 
il  n'y  a  jamais  eu  de  preuves,  nique  ces  princes,  ui  que  Jeu- 
nu  d'Albrct  »  dont  il  est  ici  question,  soient  niorls  empoi' 
sonnés. 

Il  n'est  pa»  vrai,  eomme  le  prétend. Méxerai,  cpa'onn'oo- 
vrit  point  le  cerveau  de  la  reine  de  Kavarre  -,  elle  avait  re- 
commandé expressément  qu'on  visitât  avec  exactitude  c«tte 
partie  après  sa  mort.  Elle  avait  été  tourmentée  toute  sa  vie 
degrandes  douleurs  detèleaccumpagné«sdedématti;eaisons. 
et  avait  ordonné  qu'on  cherchât  soigneusement  la  cause  de 
ce  mai,  afin  qu'on  put  le  guérir  dans  ses  enfants  s'il'" 
étaient  atteints.  La  Chronologie  novcnnatre  rapporte  formel- 
lement que  CaiUard ,  s«n  médecin ,  el  Desneruds  son  cbirar- 
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gien,  disséquèrent  son  cerveau^* qu'ils  trouvèrent  très  sain; 
qu'ils  aperçurent  seulemtnt  de  petites  Lubcs  d'eau,  logées 
entre  le  crâne  et  Ja  pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau,  ce 
qu'ils  jugèrent  être  la  cause  des  maux  d^  tête  dont  la  reine 
s'était  plaint;  ils  alteslèreatd'ailloars  qu'«llc  était  morte  d'un 
al>tès  formé  dans  la  poitrine.  Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui 
l'ouvrirent  élaientbuguenot8,etqu'apparemmentilsaaraient 
parlé  de  poison  s'ils  y  avaient  trouvé  quelque  vraisemblance. 
On  peut  me  répondre  qul'ils  furent  gagnés  parla  cour:  mais 
Desnœuds  «cbirurgicn  de  Jciinned'AlItret  ,huguenot|>assioU' 
oé,  écrivit  depuis  des  libelles  contre  la  cour  ;  ce  qu'il  n'eût 
pas  fait  s'il  se  fut  vendu  à  elle  ;  et  dans  ses  libelles  il  ne  dit 
point  que  Jeanne  d'Albret  ait  été  empoisonnée.  De  plus  ,  il 
n'est  pas  croyable  qu'une  femme  aussi  habile  que  Catherine 
de  Médicis ,  eût  chargé  d'une  pareille  commission  un  miséra- 
ble parfumeur  ,  qui  avait,  dit-on',  l'insolence  de  s^en  vanter. 
'  Jeatue  d'Albret  était  née  en  i53o  ,  de  Henri  d'Albret,  roi 
de  Navarre ,  clde  Marguerite  de  Valois  ,  sœur  de  François  1er. 
A  l'âge  de  douze  ans ,  Jeanne  fut  mariée  à  Guillaume  duc  de 
Clèvcs  ;  elle  n'habita  pas  avec  son  mari.  Le  mariage  fut  dé-^ 
claré  nul  deux  ans  après  pair  le  pape  Paal  III  ;  et  elle  épousa 
Antoine  de  Bourbon.  Ce  second  mariage, coniraclédu vivant 
du  premier  mari ,  donna  lieu  depuis  aux  prédicateurs  de  la 
Ligue  de  dire  publiquement,  dans  leurs  sermons  centre 
Henri  IV,  qu'il  était  bâtard  :  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  étran- 
ge ,Vut  que  les  Guises ,  et  entre  autres  ce  François  de  Guise , 
qu'on  dit  avoir  été  si  bon  chrétien  ,  abusèrent  de  la  faiblesse 
d'Antoine  de  Bourbon,  au  point  de  lui  persuader  de  répudier 
sa  femme ,  dont  il  avait  des  enfants  ,  pour  épouser  leur  nièce  , 
et  se  donner  entièrement  à  eux.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi  de 
çVzvzrrt  lie  donnât  dans  ce  piège.  Jeanne  d'Albret  mourut  à 
quaran  te-deux  ans  ,  le  9  j  uin  1 5  7  a . 

M.  Bayle,  dans  ses  Réponses  aux  questions  d'un  provin- 
cial, dit  qu'on  avait  vu  de  son  temps,  en  Hollande,  le  fils 
d'un  ministre,  nommé  Goyon,  qui  passait  pour  petil-fils  de 
cette  reine.  On  prétendait  qu'après  la  mort  d'Antoine  de  Na- 
varre, elle  s'était  mariée  à  un  gentilhomme  nommé  Goyon , 
dont  elle  avait  eu  co  ministre. 

(30)  Ce  fut  la  nuit  du  3  3  au  a  4  août,  fête  de  Saint-Barthé- 
l«mi,  «B  x573>  que  s'exécuta  cette  sanglante  tragédie. 
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L'amiral  «tait  loge  dans  ia  rue  Beliu  ,  dans  une  maiMa* 
qui  est  à  pre'sent  une  auberge ,  appelée  Tfadtel  Saint-Pierre  v 
où  l'on  voit  encore  sa  chamUre, 

(<2i)  Leeomte  deTeligni  avait  e'pousé,  il  y  avait  dix  mois, 
la  ùUe  de  l'amiral.  Il  avait  un  visage  si  agrenble  et  si  doux  , 
que  les  premiers  qui  e'taient  venus  pour  le  tuer  s'ëtaient  lais- 
sas attendrir  à  sa  vue  ;  mais  d'autres  plus  barbares  le  massa- 
crèrent. ^ 

(aa)  Besme  ^ait  un  Allemand ,  domestique  de  la  maison, 
de  Guise.  Ce  mis^able  eïant  depuis  pris  par  les  protestants  , 
les  Rochellois  voulurentl'àcbeter  pour  le  faire  e'car.teler  dans 
leur  place  publique.  Ils  proposèrent  ensuite  de  l'e'changer 
contre  Te  brave  Montbrun  ,cbef  desprolcstanls  du  Daupbiné , 
h  qui  le  parlement  de  Grenoble  fesait  alors  le  proccjs.  Mont- 
brun  fut  exëcutë ,  et  Besme  tue'par  un  nomme  Bretanville. 

(2  3  )  11  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  Catherine 
de  Mediris  ait  envoyé'  la  tèle  de  l'amiral  à  Rome,  comme- 
l'assurent  les  protestants.  Mais  il  est  sûr  qu'on  porU  sa  tcteà> 
la  reine,  avec  un  coïTre  plein  de  papiers  ,  parmi  lesquels  était 
l'hisloiredu  temps  ,  écrite  de  lamaindeColigni.  On  ytrouva 
aussi  plusieurs  me'moires  sur  les  affaires  publiques.  Un  de  ces 
mémoires  avait  pour  objet  d'engager  Charles  4  faire  la  guerrV 
aux  Anglais:  Ch.irles  IX  fil  lire  ce  mémoire  i  fambassadeur 
d'Angleterre,  qui  se  plaignait  à  lui  delà  trahison  faite auv 
protestants,  et  qui.  n''en  méprisa  que  plus  la  politique  delà 
cour  de  France.  Uu  autre  mémoire  montrait  les  dangers  aux- 
quels il  exposerait  la  tranquillité  de  l'état,  s'il  donnait  ua 
ajianage  à  son  frère  le  duc  d'Alençon  ;onle  montra  à  ce  jeune 
prince,  qui  regrettai!  Tamiral.  «  Je  ne  sais  pas,  répond  il- il 
»  après  l'avoir  lu ,.  si  ce  mémoire  est  d'un  de  mes  amis ,  mais- 
»  il  est  sûrement  d'un  sujet  fidèle.  » 

La  populace  traîna  le  corps  de  Vamirai  par  les  rues  ,  et  le 
pendit  par  les  pied»  avec  «ne  chaîne  de  fer  au  gibet  dcMonl- 
luucon.  Le  roi  eut  la  cruauté  d'aller  lui-même  avec  sa  cour 
à  Montfaiicon  jouir  de  cet  horrible  spectacle:  quelqu'un  lui- 
ayant  dit  que  le  corps  de  l'amiral  sentait  mauvais-,  il  répon- 
dit comme  ViltUius:  «  Le  corps  d'un  ennemi  mort  sent  tou- 
»ioursbou.  » 
Il  alla  au  parlemeul  accuser  l'amiral  d'une  conspiralian  * 
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et  le  parlement  rendit  un  arrêt  contre  le  mort ,  par  lequel  il 
•nlonna  que  son  corps ,  après  avoir  ^të  tratne'  sar  uné'claie  , 
serait  pendu  en  Grève;  ses  enfants  déclare's  roturiers  cl  in- 
capables de  posse'der  aucune  charge  ;  sa  maison  do  Châtillon- 
sur-Loin  ra^ëe-,  les  arl>res  conpe's ,  etc.  ;  et  que  tous  les  ans 
on  ferait  une  procession,  le  jour  de  la  Saint-Barthâemi, 
pour  remercier  Dieu  de  la  découverte  de  la  conspiration  à 
laque]  le.  l'a  m  irai  n'avait  pas  songe'.  Maigre  cet  arrêt,  la  fille' 
de  l'amiral,  veuve  do  Te'ligni,  épousa  peu  de  temps  après  le 
prince  d'Orange. 

Le  parlement  avait  mis ,  quelques  années  auparavant ,  sa 
tcte  à  cinquante  mille  ëcus  ;  il  est  assci  singulier  que  ce  soit 
précisément  le  même  prix  qu'il  mit  depuis  4  celle  du  cardinal 
Mazarin.  Le  géniedesFrançaisestde  tourner  en  plaisanleria 
les  «vènemenls  les  pins  affreux:  on  débita  un  petit  écrit  in- 
titulé: Pasiio  Doinini  nostri  Gaspardi  Colignl^secundàm  Barlho' 
loniœum. 

Méserai  rapporte ,  dans  sa  grande  histoire ,  un  fait  dont 
il  est  très  permis  de  douter  •>  il  dit  que  quelques  années  aupa- 
ravant, le  gardien  du  couvent  des  cordeliers  de  Saintes», 
nommé  Michel  Crellct ,  condamné  par  Tamical  à  être  pendu , 
îui  prédit  qu'il  mourrait  assassiné,  qu'il  serait  jeté  par  les 
fenêtres ,  et  ensuite  pendu  lui  même. 

De  nos  jours  un  iSnancier  ayant  acheta  ood  terre  qui  avait 
appartenu  aux  Coligni ,  y  trouva  dans  le  parc ,  à  quelques 
pieds  sous  terre ,  un  coffre  de  fer  rempli  de  papiers»  qu'il  fit 
jeter  au  feu  comme  ne  produisant  aucun  revenu. 

(a4)  C'était  Henri  duc  de  Guise,  surnommé  le  Ba/a/W , 
fameux  depuis  par  les  Barricades ,  et  qui  fut  tué  à  Bloiâ  ;  il 
était  fils  du  duc  François ,  assassiné  par  Poltrot. 

(35)  Frédéric  de  Gouague,  de  la  maison  deMantouCr 
duc  de  Nevêrs ,  l'un  des  auteurs  de  la  Saint- Bar thélvmi. 

(36)  Albret  de  Gondi ,  maréchal  de  Rets ,  favori  de  Cathe- 
rine de  Médicis.  C'était  lui  qui  avait  appris  à  Charles  IX  à 
jurer  et  ù  renier  Dieu ,  comme  on  disait  dans  ces  temps- là. 

(37I  Gaspard  deTavane,  elevc  page  de  François  1er.  U 
courait  dans  les  rues  la  nuit  de  la  Saint-Bàrthélemi ,  criant  : 
«  Sui^nec ,  saignez  ;  la  saignée  est  aussi  bonne  au  mois  d'août 
»  qu'au  mois  de  mai.  w  Son  fils  ,  qui  a  écrit  des  iftémoires , 
rapporte   que  son  père»  étant  a«  lit  de  k  mort ,  A  uue  ce»» 
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fessioD  g^ae'rale  de  si  vie ,  et  qu«;  le  coalesstur  lai  ayant  àH 
«l'un  air  e'tonne':  «  Quoi!  tous  ne  parlée  poifit  de  la  Saint- 
»  Barthe'Iemi ?  »  «  Jelaregarde  «re'poaditle  maréchal  «comme 
i>  une  action  méritoire  qui  doit  effacer  mes  autres  pèches.  » 

(a  8)  Antoine  de  ClermoM-Renel,  se  sauvant  en  cheni&e> 
fut  massacré  par  le  fils  du-  haron  des  Adrets  et'pai^  son  pro- 
]^e  cousin ,  Cussi  d'Amhoise. 

Le  marquis  de  Pardaillan  fut  tué  à  cdté  de  lui. 

(39)  Guerchy  se  dépendit  long-temps  dans  la  rue I   et  fua<. 
quelques  meurtriers  avant  d'être  accaUéparlenombre  ,  mais 
Je  marquis  de  Lavardin  n'eut  pas  le  temps  de  tirer  r«pe'e. 

(.3o)  Marsillac,  comte  de  La  Rochefoucauld,  était favorv 
de  Charles  IX  ,et  avait  passe'  une  parti»  de  lanuitavec  le  roi. 
Ce  prince  avait  eu  quelque  envie  de  le  sauver ,  et  lui  avait 
même  dit  de  coucher  dans  le  Louvre;  mais  enfin  il  le  laissa 
aller  ,  en  disant  :  «  Je  vois  bien  que  Dieu  veut  qu'il  pe'risse.  » 

Soubise  portattcenom ,  parce  qu'il  avait  épousé  l'héritière 
de  la  maison  de  Souliise.  Il  s'appelait  Dupont- Quellenec.  Il' 
SB  défendit  très  long-temps ,  et  tomba- percé  de  coups  sous  les 
fenêtres  de  la  reine.  Comme  sa  femme  lui  avait  intenté  un 
procès  peur  cause  d'impuissance ,  les  dames  delà  cour  allé- 
lent  voir  son  corps  nu  et  tout  san^l^nt,  par  une  curiosité 
barbare ,  digne  de  cette  cour  abominablft 

(3i)  Voici  cequc  Branfd^me  ne  fait  pas  difficulté  d^avouer 
Ini-méme  dans  ses  mémoires,  u  Quand  il  fut  jour  ,1e  roi  mit 
}>  la  tète  à  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  et  voyant  aucuns  dansle 
»  faubourg  Saint- Germain  qm  se  remuaient  et  se  sauvaient, 
>i  il  prit  une  grande  arquebuse  de  chasse  qu'il  avait,,  et  en^ 
»>  tirait  toUl  plein  de  coups  à  eux ,  mais  en  vain  ,  car  Tarque- 
^  buse  ne  tirait  si  loin  *,  incessammoui  criai-t  :-«  Tuea ,  tues.» 

Plusieurs  personnes  Ont  entendu  conter  à  M.  le  maréchal 
de  Tessé,  que  dans  son  enfance  il  avait  vu  un  gentilhomme 
^  âgé  de  plus  de  cent  ans,  qui  avait  été  fort  jeune  dans  les  gar-^ 
des  de  Charles  IX.  Il  interrogea  ce  vieillard  sur  la  Saint- 
Barthélemi,  et  lui  demanda  s'il  étailTrai  que  le  roi  eût  liré^ 
»  sur  les  huguenots.  «C'était  moi,  monsieur,  répondit  le- 
a-vipillard  ,  qui  chargeais  son  arquebuse.  >» 

Henri  ^f  dit  publiquement,  plus  d'une  fois ,  qu'^après  la 
&aint-Bar|^éJemi  un«  nuf'i:  de  corbeaux  était  venue  se  perr 
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•dier  sur  le  Louvre ,  et  que  pendant  sept  nuits  le  roi  «lui  et 
toute  la  co]:ir,  entendirent  des  gémissements  et  des  cris  épou- 
vantables à  la  même  heure.  Il  racontait  un  prodige  encore 
pluse'traoge.  Il  disait  que  quelques  joursavantlcs  massacres, 
jouant  aux  de's  avec  le  duc  d'Alençon  et  le  Hue  de  Guise ,  il 
vit  des  gouttes  de  sang  sur  la  table,  que  par  deux  fois  il  les 
£l  essuyer ,  que  d-eux  fois  elles  reparurent  «  et  qu'il  quitta  le 
jeu  saisi  d'effroi. 

(3a)  On  trouve  dans  les  mémoires  de  Villeroi  un  discours 
de  Henri  III  à  un  de  ses  confidents  sur  la  Saint-Barlhéle  ni  « 
où  ce  prince  disculpe  Charles  IX  ,  et  accuse  sa  mère  et  1di- 
même.  Charles  IX  suivant  ce  récit,  fut  entraîné  parles  solli- 
citations de  sa  mère  et  de  son  frère,  qui  lui  avouèrent  qn^ 
l'assassinat  de  Coligni  s'était  commis  par  leur  ordre ,  cl  qu'il 
fallait  ouïes  immoler  &  l'amiral,  ou  ordonner  le  massacre 
des  protestants  pour  lequelils  avaient  d'avance  pris  des  me- 
sures. M  de  Vollairo  ne  pouv  ait  admettre  ce  récit  sans  rend  ra 
Valois  trop  odieux;  d'ailleurs  cette  pièce  n^est  rien  moins 
qu'authentique. 

(33)  De  Caumont,  qui  échappa  àla  Snint-Barthelemi,  et 
lefameuit  maréchal  de  La  Force,  qui  depuis  se  fit  une  si 
grande  réputation  ,  et  qui  vécut  jusqu'à  Tâge  de '84  ans.  Il  a 
laissé  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés ,  et  qui 
doivent  élre  encore  dans  la  maison  de  l  a  For'ce. 

Mézcrai,  dans  sa  grande  histoire,  di,t  que  le  jeune  Can- 
mont  sou  père  et  son  frère  ,  couchaient  dans  un  même  lit; 
que  son  père  et  son  frère  furent  massacrés ,  et  qu'ail  échappa 
comme  par  miracle ,  etc.  C'est  sur  la  foi  de  cet  historien 
que  j'ai  mis  en  vers  celle  aventure. 

Los  circonstances  dont  Mézerai  appuie  son  récit,  ne  me 
permettaient  pas  de  douter  de  la  vérité  dn  fait,  tel  qu'il  le 
rapporte:  mais  depuis  M.  le  duc  de  La  Force  m''a  fait  voir 
les  mémoires  manuscrifs  de  ce  même  maréchal  deLaForce, 
écrits  de  sa  propre  oftin.  Le  maréchal  y  conte  son  aventure 
d'une  autre  façon  ^ec)a  fait  voir  combien  il  faut  se  fier  aux 
historiens. 

Voici  l'extrait  des  particularités  curieuses  quele  maréchal 
4Lc  La  Force  raconte  de  la  Saint  Barlhélemi: 

<c  Deux  jours  avant  la  Saini-BartlWlemi,  le  rei  avait «r- 
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fljonneauparlementde  reUchcr  iin  officier  qui étailprisonnier 
H  la  conciergerie;  le  parlement  n'en  ayant  rien  fait,  le  roi 
avait  envoyé  quelques-uns  de  ses  gardes  enfoncer  les  port  ts 
de  la  prison ,  et  tirer  de  force  le  prisonnier  ;  le  lendemain  le 
parlement  vint  fjirc  ses  remontrances  au  rot:  tous  ces  mes- 
.  sieurs  avaient  mis  leurs  bras  en  écharpe ,  pour  faire  voir  4 
Charles  IX  qu'il  avait  estropié  la  justice.  Tout  cela  avait  fait 
Leancoup  de  bruit;  et  an  commetacementdii  massacre,  on 
persuada  d'abord  aux  huguenots  que  le  tumultequ'ils  enten- 
daient venait  d'aune  sédition  excitée  daps  le  pei^Ie  à  Tocca- 
eion  de  TafFaire  du  parlement. 

»  Cependant  un  maquignon ,  qui  avait  vn  le  duc  de  Guise 
-entrer  avec  des  satellites  chez  Tamiral  deColigni.,  et  qni,  se 
glissant  dans  la  foule,  avait  été  témoin  de  l'assassinat  de  ce 
seigneur  •  courut  aussitôt  en  donner  avis  au  sieur  de  Caumont 
de  La  Force ,  à  qui  il  avait  ve«du  dix  chevaux  huit  jours 
auparavant.  ' 

M  La  Force  et  ses  deux  fils  logeaioit  au  faubourg  Saint- 
Oermain  ,  aussi-hien  que  plusieurs  calvinistes.  II  n'y  aratt 
point  encore  de  pont  qui  joignît  ce  faubourg  à  la  ville.  On  s'é- 
tait saisi  de  tous  les  bateaux  par  ordre  de  la  cour ,  pour  faire 
passer  les  assassins  dans  le  faubourg.  Ce  maquignon  se  jette 
à  la  nage  ,  passe  à  Tautré  bord  ,  et  averti  SL  de  La  Force  de 
ton  danger.  La  Force  étpil  déjà  sorti  de  sa  maison;  il  avait 
encore  eu  le  temps  de  se  sauver:  mais  voyant  que  ses  enfants 
ne  venaient  pas ,  il  retourna  les  chercher.  A  peine  est-il  rentrW 
ches  lui  que  les  assassins  arrivent:  un  nommé  M^plin  à  leur 
tête,  entre  dans  sa  chambre ,  le  désarme  lui  et  ses  deux  en- 
fants, et  lui  dit,  avec  des  serments  affreux,  qu'il  faut  mourir. 
La  Force  lui  proposa  une  rançon  de  deux  mille  écus-,  le 
capitaine  l'accepte:  La  Force  lui  jure  de  la  payer  dans  deux 
jours;  et  aussitôt  les  assassins  ,  après  avoir  tout  pillé  dans  la 
maison,  disent  à  La  Force  et  à  ses  enfants  de  mettre  leurs 
mouchoirs  en  croix  sur  leurs  chapeaux  ,  et  leur  fontretreus- 
»cr  leur  manche  droite  sur  l'épaule:  c'était  la  marque  ilee 
mcurtrÎL'rs.  En  cet  état  ils  leur  font  paMer  la  rivière  ,  et  les 
amènent  dans  la  ville.  Le  maréchal  de  La  Force  assure  qu'il 
vit  la  rivière  couverte  de  morts:  son  père,  son  frère  et  lui , 
abordèrent  devant  le  Louvre;  là  ils  virent  égorger  plusieurs 
4« leurs  amis ,  entre  autres  le  brave  de  Piles  ,  père  de  celui 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTES  DU  CHANT  II.  iqî 

^i  Ina  en  «luel  le  fils  de  Malherbe.  De  là  le  capitaine  Martin 
mena  ses  prisonniers  dans  sa  maison ,  rue  des  Pelits-Champs  > 
fit  jurer  à  La-Force ,  que  ni  loi  ni  ses  enfants  ne  sortiraient 
point  de  lu  ayant  d'avoir  payé  les  deux  mille  écus  ,  les  laissa 
«n  garde  à  deux  soldats  suisses ,  et  alla  chercher  quelques 
«aires  calvinistes  à  massacrer  dans  la  rille. 

»  L'un  des  deux  Suisses  •  touche'  de  compassion  «ofirilaur 
prisonniers  de  les  fdire  sauver.  La  Force  n'en  voulut  jamais 
rien  faire;  il  répondit  qu'il  avait  donne' sa  parole  >  et  qu'il  . 
aimait  mieux  mourir  que  d^y  manquer.  Une  tante  qu'ail  avait 
lui  trouva  les  deux  mille  écus;  et  l'on  allait  les  délivrer  au 
capilaine  Marti  n ,  lorsque  le  comte  d  o  Coconas  (celui-là  m  ême 
il  qui  depuis  on  coupa  le  cou  )  vint  dire  à  La  Force  quclcduc 
d'Anjou  demandait  à  lui  parler.  Aussitôt  il  fit  descendre  le 
père  et  les  enfants  aa-tét«  et  sans  ma/ilcau.  La  Force  vitbien 
qu''on  le  menait*à^  Umort;  il' suivit  Coconas.  en  le  priant 
<i'épargBer  ica  à^ux  cnfauts  innocoi|l».  Le  plus  jeuue  ,«igéde 
1  reise  a  ns  y  qui  t^appela  it  Jacques  Nom  par  ,  et  qui  a  écrit  ceci , 
éleva  la  voix ,  «t  reprocha  à'ces  metii-triers  leurs  crimes ,  en 
le^r  disant  qu'ils,  en  seraient  punts  de  Dieu.  Cependant  les 
deux  enfants  sont  menés  «vec  leur  père  au  iiout  de  la  ruéfdea 
Petits  Champs  ;  pn  douned'abordpI|iVieurs  coups  de  poignard 
à  l'afné ,  qui  s'I^crie:  «  Ah!  mon  père ,  ah!  mon  Dieu,  je  suis 
»  mort«»Dans  le  même  moment  le  pèretombcperoé  de  coups 
sur  le  corps  de  son  fils.  Le  plus  jeune  «  couvert  de  leur  sang. 
Biais  qui ,  par  un  miracle  étonnant,  n^avait  reçu  aucun  c<fup , 
eut  la  prudence  de  s'écrier  aus^i:  «  Je  suis  mort.  »  Il  se 
laissa  tomber  entre  son  père  etsonfrère,  dont  il  reçut  les 
derniers  soupirs.  Les  meurtriers,  les  croyant  tous  morts, 
«'en allèrent  en  disant  :  «  Les  voilà  bien  tous  trois,  w  Quelques 
malheureux  vinrent  ensuite  dépouiller  les  corps  ;  il  restait  un 
bas  de  toile  au  jeune  de  La  Forcei  un  marqueur  du  jeu  de 
paume,  du  Verdelet  f  voulut  avoir  cebas  de  toile;  en  le  tirant, 
il  s'amusa  à  considérer  le  corps  de  ce  jeune  enfant:  «  Hélas! 
I»  dit-il ,  c'est  bien  dommage  ;  celui-ci  n^estqu'un  enfant  ;  que 
I»  peut-il  avoir  fait?  »  Ces  paroles  de  compassion  obligèrent 
le  petit  La  Force  à  lever  doucement  la  tête,  et  lui  dire  tout 
bat  :  «  Je  ne  suis  pas  encore  mort.  »  Ce  pauvre  homme  lui 
répondit  >  «  Ne  bouges  pas , mon  enfant ,  ayei  patienre.  »  Sur 
lesoir  il  le  vint  chercher,  il  lui  dit:«  L'vee-vous,  ils  n'y 
y»  sont  plus  ;  »  et  il  lui  mit  sur  les  épaules  un  méehant  man- 
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teau.  Comme  il  le  condaisait ,  quelqu'ua  des  Lonrifeaiix  lui 
demanda:  «  Qniast  ce  jeune  garçon?»  «  C'est  mon  neveu , 
-p  Ini  dit-il,  qui  s'est  enivre';  vous  voyes  comme  il  s'est  ao- 
»  commode;  )V m'en  Tais  bien  lui  donner  le  fouet.  »  Enfin  le 
pauvre  marqueur  le  mena  chet  Ini ,  et  lui  «^emanda  trente 
ecus  pour  sa  re'compense.  De  là  le  jeune  La  Force  se  fit  conr 
dnire'  dëgaisé  en  j;ueux  jusqu'à  l'Arseiial ,  chez  le  maréchal 
de  Biron,  son  parent,  grand-mahre  de  rarlillerie,;  on  le 
caeha  quelique  temps  dans  la  chambre  des  filles  ;  enfin ,  sur 
Je  bruit  que  la  cour  le  fesait  chercher  pour  s'en  défaire,  oa 
le  fit  sauver  en  habit  de  page  sous  le  nom  de  Beaupuy.  » 

(34)  Plusieurs  gentilshommes ,  attachas  à  Henri  IV ,  furent 
assassine's  dans  son  appartement:  on  les  y  poursuivit  jusque 
dans  la  chambro  de  la  reiuesafemme ,  sœur  de  Charles  IX, 
qui  leur  sauva  la  vie  en  se  jetant  entre  eux  etles  meurtriers. 
Henri  IT  et  leprince  de  Condé ,  soncousin  ^  furent  arrêtas  ;  on 
les  menarça  de  la  mort ,  et  on  les  força  d'abjurer  le  calvinis- 
me. Les  prêtres  s'appuyèrent  depuis  deeette  abjuration  pour 
le  traiter  de  relaps.  Des  historiens  ont  rapporté  que  Char- 
les IX  et  sa  mère  allèrent  à  l'hdtel  de  ville ,  pour  être  témoins 
del'eiéculion  de  Briquemant  et  de  Cavagne,  condamnés  k 
mort ,  comme  complices  de  la  pi*étendue  conspira'ion  qu''ou 
avait  la  bassesse  d'imputer  à  Famiral  de  Coligni  ;.et  quel'oa 
obligea  Henri  IV  elle  prince  du  Condé  de  suivre  et  d'accom- 
pagner le  roi. 

(35)  On  envoya  d'abord  des  courriers  aux  commandants 
des  provinces  ,  et  aux  chefs  des  principales  villes  pour  or- 
donner le  massacre.  Quelque  temps  après  on  envoya  un 
conlcc-ordre:  et  le  massacre  s'exécuta,  malgré  ce  contre- 
ordre  ,  dans  quelques  villes  ,  à  Lyon  entre  autres ,  où  le  parti 
des  Guises  dominait;  mais  ,  dans  un  grand  nombre, les  chefs 
catholiques  s'opposèrentà  rexéculioa  de  ces  ordres  ;  le  comte 
de  Tende ,  en  Provence  ;  Gordes ,  de  la  maison  de  Simiane  , 
en  Dauphin^;  Saial-Uérem  ,  en  Auvergne;  Chiirni,  de  la 
maison  de  Chabot,  en  Bourgogne;  la  Guichc ,  à  Mâcon ;  le 
brave  d'Orlczà  Bayonne  ;  Villars ,  consul  de  Nîmes  ;  les  évo- 
ques d'Angers ,  de  Lisieux  ,etc.  ,etc.  Beaucoup  de  protestante 
forent  sauvés  par  leurs  parents,  par  leurs  amis,  quelques- 
uns  même  par  des  prêtres;  de  ce  nombre  fut  un  nomin« 
Trodchin,  qui  resia  plusieurs  jours  caché  darfs  nn  louneau, 
et  salant  retiré  à  Genève,  y  a  été  la  tige  de  la  famille  de  c» 
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{^).    Ch  deux  vers  sont  ainsi  dans  rcdition  de  M.  Palissot: 

Mais  des  furenrs  de  Guise  instriimeRt  mercenaire, 
Besme  veut  par  le  crime  acheter  son  salaire. 

Il  assure  quecetlecorrection  estdeM.de  Voltaire  lui  même, 
auquel  il  a«ait  fait  observer  que  Besme  n'e  ait  point  caracté- 
rise' ,  et  que  la  circonstance  de  le  faire  attendre  dans  ta  cour 
semblait  ù  la  fois  inutile,  et  pea  convenable  dans  un  récit 
épique.  Nous  avons  cru  néanmoins  davoir  conserver  Tazi* 
cienuo  Icroa.  (  Lts  iUiUun.  ) 
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i*'  II.  fut  toujoars  malade  depuis  la  Saînt-Barlhelemi,  et 
mourut  environ  deux  ans  après,  le  3o  mai  1674  «  tonlliaignc 
dans  son  saug ,  qui  lui  sortait  par  les  por<;s. 

Henri  IV  fut  te'moin  de  la  mort  de  Gbarles  IX.  Ce  prince , 
dont  il  avait  reçu  tant  d^oulrages ,  le  fit  appeler  peu  d'heures 
avant  de  mourir:  il  lui  recommanda  sa  femme  et  safilic, 
comme  à  rhérilicr  naturel  de  la  couronne,  et  à  un  prince 
(^ont  i!  connaissait  la  grandeur  d*âme  et  la  bonne  foi.  llVa- 
vertit  ensuite  de  se  défier  de....(  mais  il  prononça  ce  nom 
t't  quelques  paroles  qui  suivirent,  de  manière  à  n'être  pas 
entendus  de  ceux  qui  liaient  dans  sa  chambre.)  «  Monsieur , 
»  il  ne  faut  pas  dire  cela,  ditia  reine-mère,  qui  e'iaitpre'- 
»  sente.  »  «  Pourquoi  ne  pas  le  dire?  re'pondit  Charles  IX -, 
M  cela  est  vrai.  »  Il  est  vraisemblable  que  c'est  de  Henri  III 
qu'il  parlait.  Il  connaissait  tons  soi  vices  ,  et  l'avait  pris  en 
horreur  depui&  qu'il  l'avait  vurelardei:  son  départ  pour  la 
Pologne,  dans  l'espe'ra ne e  de  sa  mort  prochain e« 

(3)  La  réputalion  qu'il  avaitacquise  à  Jarnac  et  à  Mon- 
contour ,  soutenue  de  l'argent  de  la  France ,  Tavait  fait  élire 
roi  de  Pologne  en  i5;  3^  il  buccéda  à  Sigismond  II ,  dernier 
prince  de  la  race  des  Jagellons. 

(3)  Henri  de  Guisc-le-Balafre',  né  en  1 5  So ,  de  François  de 
Guise  et  d'Anne  d'Est.  11  exécuta  le  grand  projet  delà  Ligne, 
iormé  par  le  cardinal  de  Lorraine  son  oncle ,  an  temps  du 
concile  de  Trente ,  et  entame  par  Françoia  son  père. 

(4)  On  reprit  Tauteur  d'avoir  mis  le  mot  âé  prêekeâzns  un 
poème  e'pique.  Ilrépondit  que  tout  peut  y  entrer ,  et  quel'épi 
thèlc  de  criminel  relève  l'expression  de  pribke* 

(5)  Anne,  duc  de  Joyeuse,  donna  la  bataiHe de  Coutras 
contre  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre, le  a»  octobre  iSS^. 
On  comparait  son  armée  ù  celle  de  Darius,  et  Tarmee  do 
Henri  IV  li  celle  d'Alexandre.  Joyeuse  fut  tue'danslabataille 
l^ar  deux  capitaines  d'infanterie  «iionun,^  Bordeaux  et  D-c&r 
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(6)  Il  avait  ëpous^  la  sœur  de^a  Temme  de  Henri  III.  Duo» 
son  ambassade  à  Rome,  il  fut  traite' comme  frère  du  roi.  Il 
avait  un  cœur  digne  de  sa  f^rande  fortune.  Un  jour,  ayant 
fait  attendre  trop  long-!emps  les  deux  secrétaires  dVtat  dans 
Tanlicbambre  du  roi .  il  leur  en  fit  ses  excuses ,  m  abandon- 
nant un  don  de  cent  mille  tfcus  que  le  roi  venait  de  lui  faire. 

(7)  Dans  le  mâme  temps  que  l'armée  du  roi  c'iait  battue  à 
Coutras  ,  le  duc  de  Guise  fesait  des  actions  d'^un  très  habile 
général,  contre  une  armëe  nombreuse  de  Retires  venus  au 
secours  de  Henri  IV  «  et  après  les  avoir  harcelas  et  fatigues 
long-temps ,  il  les  de'fit  au  village  d'Anneau. 

(8)  Le  duc  de  Guise,  A  cette  jour ne'e  des  Barricades ,  se 
contenta  de  renvoyer  à  Henri  II I  ses  gardes  »  après  les  avoir 
dësarme's. 

(9)  Le  cardinal  de  Cuise ,  l'un  des  frères  du  duc  de  Cuise , 
avait  dit  plus  d'une  fois  qu'il  ne  mourrait  jamais  content  qu'il 
n'eût  tenu  la  tête ,  du  roi  entre  ses  jambes ,  pour  Ini  faire  une 
couronne  de  moine.  Madame  de  Montpersier,  sœur  des 
Guises  I  voulait  qu'on  se  servit  de  ses  ciseaux  pour  ce  saiut 
usage.  Tout  le  monde  connaît  la  devise  de  Henri  III;  c'é- 
taient trois  couronnes  ,  avec  ces  mots  :  Manel  uliima  eœlo;  aux- 
quels les  Ligueurs  substituèrent  ceux-ci:  Atmmet  ullima  etaus- 
iro.  On  connaît  aussi  ces  deux  vers  latins  qu^ou  afficha  aux 
perles  du  Louvre: 

Qui  dédit  anîe  duas ,  zsnam  abstuUt^  aherà  mitat; 
lertia  tonsoris  estjacienda  maiiu^ 

En  voici  une  traduction  que  l'auteur  a  lue  dans  les  manu»» 
M'its  de  feu  U.  le  président  de  Mes  mes  : 

Valois  qui  les  dames  if'aime , 
Duux  couronnes  posséda  : 
Bientôt  sa  prudence  extrême 
Des  deux  l'une  lui  dia. 
L'autre  va  tombant  de  même  ; 
Grâce  à  ses  heureux  travaux  : 
Une  paire  de  ciseaux 
Lui  bâillera  la  troisième. 

(10)  Le  due  de  Guise  fut  tué  le  vendredi  «3  décembre  1 588 , 
à  huit  heures  du  malin.  Les  historiens  disent  qu'il  lui  prit 
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uni*  (\ûl>Iesse  dan^  rantichatiibre  ilu  roi,  parce  qu'il  arait 
passé  la  nuit  avec  uiie  femme  de  la  cour  ;  c'e'Uit  madaqie  d& 
Nuirmoulier,  selon  la  tradition.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  la 
relation  de  cette  mort  disent  que  ce  priuce ,  dès  qu'ilful  entré 
(kus  la  chambre  du  conseil ,  commença  à  soupçonner  son 
malheur  parles  mouvements  qu'il  aperçut.  D'Auhigné rap- 
porte qu'il  rencontra  d'abord,  dans  celte  chambre,  d'Espi- 
nac,  archevêque  de  Lyon,  son  confident.  Oclui-ci ,  qui  en 
même  temps  se  douta  de  quelque  chose ,  lui  dit  en  pre'scnce 
de  Larchaot ,  capitaine  des  gardes ,  a  propos  d'un  habit  neuf 
que  le  duc  portaii:  «  Cet  habit  est  bien  léger  au  temps  qui 
»  court;  vous  en  auriez  du  prendre  unpius  fourré.  »  Ces  pa- 
role:» , prononcée»  avec  un  air  de  crainte ,  confirmèrent  c'ellcs 
du  duc.  Il  entra  cependant  par  une  petite  aîléo  dans  la  cham- 
bre du  roi,  qui  couduisait  à  un  cabinet  dont  le  roi  itvaitfaît 
condamner  la  porte.  Le  duc ,  ignorant  que  la  porte  fût  murce , 
.lève ,  pour  entrer ,  la  tapisserie  qui  la  couvrait  ;  dans  le  mo- 
ment plusieurs  de  ces  gascons  qu^on  nommaitles  QuaraR<«-cmy, 
le  pcixentavec  des  poii^nards  que  le  roi  leur  avait  distribué» 
Ini-mcme. 

Les  assassins  e'taient  La  Bastide,  Monsivry  ,  Saint-Malin, 
Saint-Gaudin ,  Saint -Capautel ,  Halfrcnas ,  Herbelade ,  avec 
Lognac  ,  leur  capitaine.  Monsivry  fut  celui  qui  donna  le  pre- 
mier coup-,  il  fut  suivi  de  Lo^uac,  deLa  Bastide,  de  Saint. 
Malin  ,  etc. ,  qui  se  jetèrent  en  même  temps  sur  le  due. 

Qn  montre  encore  dans  le  château  de  Blois  une  pierre  de  la 
murailli?  contre  laquelle  il  s'appuya  en  tombant,  et  qui  fut  la 
première  teinte  âc  son  sang.  Quelques  Lorrains  ,  en  passant 
par  Blois  ,ont  baisé  celte  pierrr,  et  la  raclant  avec  un  couteau  « 
on  ont  emporté  précieusement  la  pou.*isicre. 

On  ne  parle  poiul  dans  le  poème  de  la  mort  du  cardinal  de 
Guîsc,  qui  fut  aussi  tué  j  Blois:  il  est  aisé  d'en  voir  la  raison  i 
c^est  que  le  détail  de  l'histoire  ne  convient  point  à  l'unité  du 
poème , parce  que  Tintéràt  diminue  ^  mesura  qu^il  se  partage. 

(il)  Le  duc  de  Mayenne,  frère  puîné  du  Babfre',  tue'  à 
Blois ,  avait  été  Jeug-temps  jaloux  de  la  réputation  de  son  aî- 
né. Il  avait  t<^tos  les  grandes  qualités  de  son  frère ,  à  l'acli- 
vité  près. 

(la)  On  Ut  dans  la  grande  histoire  de  Mézerai,  que  lei  duc 
de  Mayenne  fut  soupçonné  d'avoir  écrit  une  lettre  au  roi  ,oà 
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1  Tavertissait  deso  défier  de  son  frère.  Ce  seul  soupçon  »uf- 
Btpoar  autoriser  le  caractère  c^u'oa  donna  ici  au  duc  de  flfayen- 
ne,  caractère  naturel  à  un  ambitieux  ,  et  surtout  à  un  chef  de 
parti.  I 

(x3)  Le  chevalier  d'Aumale ,  frère  du  duc  d'Aumale ,  delà. 
maison  de  Lorraine ,  jeune  homme  impe'lueux  ,  qui  avait  des 
qualités  brillantes ,  et  qui  était  toujours  à  la  tête  des  sortica 
peodaDt  le  sie'gc  de  Paris ,  et  inspirait  aux  habitants  sa  valeur 
et  sa  confiance. 

(t4)  Philippe  1 1 ,  roi  d'Espagne ,  fils  de  Cbarles-Quint.  On- 
l'appelait  le  De'mon  du  midi ,  Deemonium  meridianum ,  parce 
qu'il  troublait  toute  l'Europe ,  au  midi  de  laquclL>  l'Espagne 
est  située.  Il  envoya  de  puissants  secours  ù  la  Li^ie  ,  dans  le 
dessein  de  faire  tomber  la  couroanc  de  France  à  l'inianle 
Claire- Eugénie ,  ou  à  quelque  prince  de  sa  famille. 

(i5)  La  cour  de  Roraw ,  gagnée  pcir  les  Guides ,  et  aoumise 
alors  i  l'Espagne,  ht  ce  qu'cHeput  pour  ruiner  la  France. 
(^re'goireXlII  secourut  la  Ligue' d'hommes  et  d'arf>ent .  et 
Siite-Quint  commença  son  pontificat  par  les  excès  les  plus 
grands,  et  heureusement  les  plus  inutiles,  contre  la  maison 
t>jale,  comme  on  peut  le  voir  aux  ren»arqucs  sur  le  premier 
cbanr. 

(i6i]  Henri  IV  ,  alors  roi  de  Navarre ,  cutïa  générosité  d'à?. 
1er  à  Tours  voir  Henri  III ,  suivi  d''un  page  seulement,  mal- 
gré les  défiances  et  les  prières  de  ses  vieux  officiers  ,  quicrai- 
gnaient  pour  lui  une  seconde  Saint-Barthelemi. 

(17)  Robert  d' É  vrenx  ,  comte  d' Esscx , fameux  par  la  prise 
de  Cadix  sur  les  Espagnols  ,  par  la  tendresse  d'Elisabeth 
pour  lui,  et  par  sa  mort  tragique  arrivée  en  i6ei.  11  availpris 
Cadii  sur  les  Espagnols ,  et  les  avait  battus  pins  d'une  fois 
>w  mer.  La  reine  Elisabeth  l'envoya  elTectiveuient  en  Fran. 
ce,  en  iS^o ,  au  secours  de  Henri  IV ,  à  la  tête  de  cin^  mille 
liommes. 

(18)  SiiteQuint,  né  aux  Grottes  ,  dans  la  marche  d'Ancd. 
*e, d'un  pauvre  vi];neron  nommé  Peretli*,  homme  dont  la 
turbulence  égala  la  dissiniulatiou.  Etant  cordelier,  il  assom- 
•»»  de  «oops  le  neveu  de  son  provincial ,  et  se  brouilla  avec 
tout  1  ordre.  Inquisiteur  k  Venise ,  il  y  mil  le  trouble ,  et  fut 
^ig^  de  s'enfuir.  Étant  cardinal  ,il  composaen  latin  labuHtt 
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d'eicommunicationlancëe  par  le  pape  Pie  V  contre  la  reine  , 
Elisabeth;  cependant  il  estimait  cette  reine ,  et  l'appelait 
un  gran  ctrvtllo  di  principe îsa, 

(19)  Cet  avènement  e'Iait  tout  récent;  car  Henri  lY est  snp. 
pose' voir  secrètement  Blisal>eth  en  i58():  et  c'e'tait  Tanner 
prece'deut'-  que  la  grande  flotte  de  Philippe  II ,  drsliae'epour 
]a  conquête  d'Angleterre ,  fut  battue  par  Tamiral  Dracke ,  ei 
disperse'c  par  la  tempête . 

On  a  fait,  dans  un  journal  de  Trévoux  ^ une  critique  spa- 
cieuse de  cet  endroit.  Ce  n'est  pus ,  dit -on ,  à  la  reine  Élisa* 
belh  de  croire  que  Rome  est  complaisante  pour  lespuissan. 
CCS,  puisque  Rome  avait  osé  excommunier  son  père. 

Muis  le  critique  nesongeail  pas  que  le  pape  n^avait  excom- 
munie'le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  que  parce  qu'il  craL 
gnait  davantage  l'empereur. Charles-Quinte  Ce  n'est  pas  )a 
seule  fante  qui  soit  dans  cet  extrait  de  Trévoux,  dont  l'au- 
teur ,  désavoué  et  condamné  parla  plupart  de  ses  confrères , 
a  mis  dans  ses  censures  penL.étre  plus  d'iujures  que  de  rai- 
sons. 

VARIANTES  DU  CHANT  TROISIÈME. 


(a)  Il  y  avait  dans  les  anciennes  éditions:  ■ 

«  L'arbitre  des  combats  à  mes  armes  propice , 
De  ma  cause  en  ce  jour  pro.'égea  la  justice: 
Je  combattis  Joyeuse, il  fut  vaincu;  nionbrai 
Lui  fit  mordre  la  poudre  aux  plaines  de  Coutras; 
Et  ma  brave  noblesse,  à  vaincre  accoutumée. 
Dissipa  devant  moi  cette  ianombraUe  armée.  » 

{b)    Dans  les  premières  éditions  | 

«  Des  succès  trop  heureux  déplorés  tant  de  fois  , 
Mon  bras  n'est  encor  teint  du  sang  «lue  des  François.  » 
Mais  l'auteur  a  senli  qu'on  ne  devait  pas  faire  rimeryôt,r 

»vcc  François  qu'on  prononce  Français. 

(c)  On  trouve,  dans  Tédiiion  de  1723 ,  ces  quatre  vers ,  que . 
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Tauteur  a  retranches  «parce (Qu'ils rendaientledttc  de  Maveaae 
(roppeliti 

Mais  Paris ,  occupe?  d'un  nom  si  glorieux , 

Sur  un  chef  moins  connu  n'arrêtait  point  ses  yeux  f> 

Et  ce  guerrier  si  craint „  que  tout  un  peuple  adore  ^ 

5»  Guise  e'iail  vivant,  ne  serait  rien  encore. 

11  succède,  etc. 

(d)  Dan&  Te'dition  de  1733  ou  Usait  ( 

Mais  souvent  il  se  trompeà  foree'd'e  prudence; 
Il  est  irrdsolu  par  trop  de  pr^oyancc  ; 
Moins  agissant  qu^habile;  et  souvent  la  lenteur 
Dërobe  à  son  parli  le  fruit  de  sa  valcun 

(e)  Bans  re'dition  de  i^sS  on  Usait: 

a  Voilà  quel  est  Mayenne  et  quelle  est  sa  puissance. 
Cependant Tennemi  du  pouvoir  de  la  France, 
li'ennemi  de  l'Europe ,  et  le  vdtre  et  le  mien , 
Ce  roi  dont  Tartifice  est  le  plus  grand  soutien , 
Philippe ,  avec  ardeur  embrasiant  sa  querelle  , 
Soutient  des  révoltés  la  cause  criminelle^ 
£t  Koine  ^ui  devait  »  etc  ». 


Wm  DES  NOTES  ET  DES  V  An  UNIES  DU  CEART  TSlOIS1£H& 
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NOTES  DU  CHANT  QUATRIÈME. 


(i)  IlEiiai  y  comte  «leBouchage ,  frère  puioé  du  duc  de  Joyeu^ 
se  ,  lue  à  Coutras.  • 

Ua  jour  qu'il  passait  à  Paris  à  quatre  heures  du  matin  », 
près  du  couvieut  des  Capucins  ,  après  avoir  passif  la  nuit  ea 
de'bauche,  il  s'imagina  que  les  anges  chantaient  les  matines- 
dans  le  couvent.  Frappe'  de  cette  idée, il  se  fit  capucin  sous 
1«  nom  de  frère  Ange.  Depuis  il  quitta  son  froc ,  «t  pris  le» 
armes  contre  Henri  IV.  Le  duc  de  Mayenne  le  fit  |;ouTtrneur 
du  Languedoc  .  duc  et  pair  «  et  mar«chal  de  France.  Enfin  il 
fit  son  accommodementavecle  roi;  mais  un  jour  ce  prince 
étant  avec  lui  snr  un  balcon ,  au-dessous  duqunl  beaucoup  da 
peuple  e'Lait  assemblé:-  ^<  Mon  cousin ,  lui  dit  Henri  IV,  ce» 
»  gens-ci  me  paraissent  fort  aises  de  voir  ensemble  un  apos- 
**  tat  et  un  renégat.  »  Cette  parole  du  roi  fil  rentrer  Joyeuse 
dans  son  couvent ,  où  il  mourut» 

(a)  Voyez  l'histoire  des  papes. 

(3)  Sixte-Quint ,  étant  cardinal  de  Mentaltet  eolitrefitsi 
Ineu  l'imbécille  près  de  quinze  années  ,  qu'on  l'appelait  <:om- 
munémentrinc  d'Ancônc.  On  sait  avec  quel  artifice  il  oi>tint 
la  papauté,  et  avec  quelle  hauteur  il  régna. 

(4)  En  1570  leparlement  donna  un  fameux  arrêt  contre  la 
huile  in  c»nâ  Domini. 

On  connaît  ses  remontrances  célèbres  sous  Louis  XI ,  au 
sujet  de  la  pragmatique  sanction;  celle  qu'il  fit  à  Henri  III 
contre  la  bulle  scandaleuse  dja  Sixte-Quint ^  qni  appelait  la 
maison  régnante  génération  bâtarde ,  etc.  ,et  sa  fermeté .  cons- 
tante à  soutenir  nos  libcrlés-contre  les  prétentions  de  la  cour 
de  Rome. 

(5)  On  a  souvent  appliqué  ce  vers  \  V  auteur  de  ^a.Hen- 
riade  ;  et  M.  Wirchler  l'avait  mis  pour  légc  nde  à  la  médaille 
qu'il  a  frappée.  Cette  médaille  est  fort  rare  ,  parce  qu'à  Ge- 
nève l'on  exigea  de  M.  Wirchtcr  de  supprimer  sa  légende. 

(6)  Le  17  de  janvier  de  l'an  1589  ,1a  faculté  de  théologie- 
dc  Paris  donna  ce  fameux  décrctparlcquelilful  déclaré  que^ 
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les  sujets  étaient  de'Iiës  àe  leur  serment  de  fidélité',  et  pou- 
vaient le'tjilirucment  faire  la  guerre  au  roi.  Le  Fèvre  ,  doyen  , 
et  quelques-uns  des  plus  sages  refusèrent  de  signer.  Depuis , 
dès  que  la  Sorbonne  fut  libre  ,  elle  révoqua  ce  de'cret ,  que  la 
tyrannie  de  la  Ligue  avait  arrache  de  quelques-uns  de  sou 
«orps.  tous  les  ordres  religieux  ,qui,  comme  la  Sorbonne, 
s'étaient  de'clarës  contre  la  maison' royale,  se  rctraclèrent 
depuis  comme  elle.  Mais  si  la  maison  dé  Lorraine  avait  eu 
le  dessus  ,  se  serait-on  rclraclë  ?* 

(7)  Nous  avons  cru  devoir  imprimer  ici  le  décret  de  k 
SorboAne ,  qui  oe  se  trouve  que  dans  les  livres  ^u'ou  ne  lii. 
plus. 

DÉCRET  PE    LA.    FACULTÉ  DE   PARIS  CONTRE 

HEffRi  m. 

RESPOSSUM  FiCULTÀTlS  THEOLOOI£  PiLRlSIENSlS.  . 

^Anno  Domini  miUesimo  qiùngenteiimo  octogesimo 
nonOy  die  septimâ  mensis  januarii ,  sacratiiûma  theo^ 
îogiœ  FaciUlas  panstensis  congre g<na  Jiùt  ajntdcoUe- 
gium  Sorbonœ ,  post  pubUcam  suppUcationem  ommimi 
ordlnum  diclœ  Factdtatis,  et  missam  de  Sancto  Spiritu 
ibidem  celeèratampostufantibus  ^larissimis  DD.yrcd' 
fecto  ^  fîdelibus ,  consulibus  ^  et  catholiciscivibus^oblcUo 
pubiico  instrumento  ettabellis  per  eommdem  actuarium 
obsîgnatis  et  pubiico  urbis  sigltlo  munitis ,  deliberatura 
super  duobussequentibus  articulisqui  deprompti  supt  ex 
iibello  supplice prœdictorum  ciuium^cujus  ténor  est  Im-  ^ 
•jusmodi, 

RÉPOnSE  DE  LA  FACULTE  DE  THEOLOGIE  DE  PARIS. 
L  'an  du  Seigneur  i&lïg,  7  janvier,  \  la  réquisition  de«  * 
fouverneurs,  officiers  delà  ville,  et  des  habitants  catholi- 
ques ,  qui  ont  pre'senté  un  acte  public  «signé  1  ar  leur  greffier , 
et  scellé  du  sceau  public  de  la  ville  ;  la  très  sacrée  Faculté 
de  théologie  de  Paris ,  après  une  procession  solennelle  de 
tous  les  ordres  deladite  Faculté  et  la  célébration  delà  messe 
-du  Saint-Esprit, s'est  assemblée  pour  délibérer  sur  les  deux 
articles  suivants ,  qui  sont  extraits  delà  requcte  des  sus* 
<lil9  habiUats ,  dont  voici  la  teneur  : 
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À.  MOÏfSEÏGNETJR  LE  DUC  d'aUMALE,  COU  VERMEUR,  ET  A  MM, 
LES  PRÉVÔTS  DES  MARCU  ANDS  ET  ÉCIlEVlNS  0£  LA  TILLE  DE 
PARIS. 

Vous  remontrent  humblement  leshons  bourgeois  ,  manant* 
«t  habitants  de  la  ville  de  Paris  ,^e  plusieurs  desdits  habi- 
tants et  autres  de  ce  royaume  sont  en  peine  et  scrupule  de 
conscience ,  pour  prendre  resolution  sur  les  prt^paratifs  qui 
se  font  pour  la  conservation  de  la  religion  catholique ,  apos> 
tolîqueel romaine ,  de  cette  ville  de  Paris  cl  de  tout  T^tat  de 
ec  royaume ,  &  l'encontre  des  desseins  cruellement' ex^cuitfa 
à  Blois  ,  et  ihfraction  de  la  foi  publique,  an  préjudice  d« 
ladite  religion,  et  de  r<fdit  d'union  et  de  la  jiaturelle  liber- 
té de  la  convocation  des  Etats:  sur  quoi'lesdits  supplianta 
df^sireraicnt  avoir  une  sainte  et  ve'ritable  rcfsolulion.Ce  coii« 
side're',  il  vous  plaise  promouv.oir  que  messieurs  delà  Fa-^ 
culte'  de  the'ologie  soient  assemble's  pour  délibérer  sur  ceg 
points ,  circonstances  et  dilpendances  -,  et  s'il  est  permis  de 
•'assembler  «s'unir  et'  contribuer ,  contre  le  roi  ;  si  nous  som* 
mes  encore lie's  du  serment  que  nous  lui  avonsjur^ }  pour  sur 
«e  donner  leur  avis  et  résolution.    • 

Soit  la  pre'sente  requête  renvoy(^e  par  devers  messieurs 
de  la  iFaculte'  de  the'ologie  «lesquels  seront  supplie's  s'assem- 
bler et  donner  sur  ce  leur  resolution.  Fait  le  septième  jan- 
vier mil  cinq  cent  quatre-vingt-neuf. 

Signé  Etsbahd.  Et  scelle  du  sceau  public  de  la  ville. 

ARTICULI  DB  QUIBUS  DBLIBBRATITU  EST  A   PRJÏDICTA. 
FACULTATE. 

Atipopukis  regni  Gailiœ  sit  liberatus  et  sofutusà  Sa^ 
tramentofideUtaUs  ei  obedieniiœ  Henrico  tertioprœs-^ 
Ûto  ? 

An  iutd  consûientid  possit  idempopuàis  armari,  uniri  , 
et  pecimtas  colCgere  et  contribuerez  ad  defensionem  vt 
conservationem  reàgionis  eatkolicœ,  apoHolicœ  et  ro- 
mance, in  hoc  regno ,  adt^ersusnefaria  consiRa  etcona^ 
tus  prœdicti  régis  et  qttorumlibet  adhœrenliwn  ^  et  cary- 
it'ajidei  pubUcm  violaUonem  ab  eç  Blesis/hctam  in 
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pr<'sjtidicîùm  prœdictœ  religionis  catholicœ,  et  edUîi 

$atictœuinonis  et  naturaàs  liber  latiscom^ocationistriufit 
ordinumhujusrêgtûP 

Super  quibus  arliculis,  audltâ  omnium  et  singutorlim 
maglstrorum,  qui  ad  septua^nta  convenerant  ^  matuni 
accuràtd  et  libéra  deliberalione^  et  auditls  muttis  et  va* 
rlls ratlonibus ,  quœ  magnd  exporte  tant  ex  Scripturii 
Sacrls,  quàm  canonicis  sanctionibus  et  decretia  ponti- 
Jicwn  in  médium  diserlissimis  verbis  productœ  sunt; 
eonclusumest  à  domino decano  ejusdem  Facultatis, ne- 
mine  refraganfe ,  ethocper  modum  consilii  adliberan- 
das  conscientiasprœdicti popuU. 

Prlmumy  qmtdpoputus  hujus  regnî  Solutus  est  et  li-- 
heralus  à  sacramentoJideUtatis  et  obedientiœ  prœfau. 
to  Henrlco  régi  prœstilo. 

Deindè  quod  idem  populus  licite  et  tutd  conscientlâ 
potes  tarmari ,  uniri ,  etpecunias  colligere ,  et  contrlhuere , 
ad  defènsionem  et  conservationem  religionis  catbolicœ^ 
apostollcœet  romanœ^  aduersus  nefarla  oonsilia  et  co- 
natus  prœdlcti  régis  j  et  quorumlibet  LUI  adhœrentlum, 
ex  qUoJîdem  pMlcam  violavit  in  prœjttdicium  prco 
dictas  religionis  catholicœ ,  et  edictœ  Sanctœ  Umonis .  et 
naturalis  lihertatis  com^ocationis  trium  ordinum  hujus 
regm\ 

Quam  eonclusioTtem  insuper  visum  est  eidem  pari- 
siensi  Facultati  transmittetidamesse  ad  sdnctissimum 
D.  nostrumpapam^uteam  sanotœ sedis apostolicœ au'^ 
thoritateprohare  et  confirmare ,  et  eâdem  opéra  Ëccle* 
sice  galUoanœ ,  grai^issime  laloranii ,  opcm  et  aUxilium 
prœstare  dignetur» 

ARtiCLES  StÎR  LESQUELS  IL  A  BtB  DÉLlBéHB  PAR  LA  StJSDlM 
FACULTIB. 

Si  le  peuple  d  a  royaume  de  France  est  de'lU  dusermi^C 
de  fidélitë  prét(<  à  Henri  III  t 

8ï  le  même  peuple  peut,  ett  aîitélé  Ae  cdii»cicîi<ie 4  «'ar- 
mer, s'unir,  kycr    d«  l'argent,  «i  contribuer,  pour  la  d^- 
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f  ènse  et  conservation  de  la  religion  catholique  apostolicpie 
et  romaine ,  dans  ce  royaume ,  contre  les  horribles  projets 
ctaltcn»als  du  susdit  roi  et  de  ses  adhe'rents  ,  et  contre  l'in- 
fraction de  la  foi  publique  par  lui  commise  à  Bldis  .jau  pre'- 
judice  de  la  susdilp  religion  catholique ,  de  l'edit  de  la  sain- 
te union,  et  de  la  liberté  nalur elle  de  la  «onvocalion  des 
États?- 

'Après "avoir  ouï  sur  ces  arliclesla  délibération  mûre ,  exac- 
te et  libre,  de  tous  les  docteurs  asscmble's  au  nombre  de 
Soixante  et  dix,  et  avoir  entendu  plusieurs  raisons  diffé- 
rentes ,  tirées  en  grande  partie  tant  des  Saintes  Écrilares  que 
des  saints  canons  et  dés  décrets  des  pontifes  ;  il  a  été  conclu 
par  M.  le  doyen  de  la  même  faculté,  sans  réclamation  ,  et 
ce ,  par  forme  de  conseil,  pour  lever  les  scrupules  dudit  peu- 
ple: 

D'abord, que  le  peuple  de  re  royaume  est  délié  du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  au  roi  Henri  : 

■  Ensuite  que  le  même  peuple  peut ,  en  sûreté  de  conscience , 
fi^armer,  s'unir,  lever  de  l'argent,  et  contribuer , pour  la 
défense  et  conservation  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine /contre'  les  horribles  projets  et  attentats  du 
susdit  roi  et  de  ses  adhérents ,  depuis  qu'il  a  riolé  la  foi  pu- 
blique, au  préjudice  delà  susdite  religion  catholique  de 
l'édit  de  la  sainte  union ,  et  de  la  liberté  naturelle  de  la  con- 
vocation desÉtats.T)cplus,la  mêmefacultédeParisajuge' à 
propos  d'envoyer  cette  conclusion  au  pape  ,  pour  qu'il  dai- 
gne l'approuver  et  conirmcr  par  l'autorité  du  Saint-Siég* 
apostolique ,  etpar  ce  moyen  ,  secourir  l'Eglise  gallicane  qui 
est  dans  le  plus  pressant  danger. 

.  (8)  Ces  vers  sont  une  imitation  de  ccoz  d''Athalies 

Ne  descendez'vous  pas  de  ces  fameux  lévites  « 
Qui,lorsqu'jiu  Dieu  du  Kille  volage  Israël 
Itendit  dans  le  désert  un  culte  criminel, 
■De  leurs  plus  cbers  parents  sainteaoent  homicides , 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sant;  des  perfides  «> 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
•      D'être  soûls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  dans  Athalic  c'est  uu  prpphètc  inspii'e' de  Dicuqni 
J?avl€iCtiri  c'çstle.démpndela  Discorde. 
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Platon, qui- voulait  chasser  tous  les  poètes  dé  sa  républi- 
que,  eût  fuit  peut-être  uoe  cxxeptioQ  en  laveur  de  Fauteur 
de  la  Hcnriadc  ;  mais  celui  d  Athaiie  n'eût  pas  été  conserve'. 

(9)  Dès  que  Henri  III  et  le  roi  de  Navarre  parurent  ea  ar- 
mes devant  Paris , laplupart des  moines  endossèrent  la  cui- 
rasse et  firent  la  garde  avec  les.bourgeob.  Cependant  cet 
endroit  du  poëine  de'signe  la  procession  de  la  Ligue  ,  où  dou- 
ze cents  moines  armés  firent  la  revue  dans  Paris ,  a^ant  Guil- 
laume Rose  ,  ëvpque  de  SeB>is,  à  leur  tète.  On  a  placé  ici  ca 
fait,  quoiqu'il  ne  soit  arrive'  qu'après  la  mort  de  Henri  III. 

^10)  Ce  n'est  point  à  dire  qu'il  n'y  eût  que  seiae  particu- 
liers séditieux  ,  comme  Ta  marquél'abbé  Le  Gendre  duns  sa 
petite  bistoirc  de  France-,  mais^  on  les  iTommalcs  Seize,» 
cause  des  seize  quartiers  de  Paris  qu'ils  gouvcruaient  par 
leurs  intelligences  et  leurs  émissai  tes.  Ils  avaient  mis  d^a- 
bord  à  leur  tète  seize  des  plus  factieux  de  leur  corps.  Les 
principaux  étaient  Bussy-1«-Clerc,  gouverneur  de  la  "Bastil- 
le ,  ci-devant  maître  en  faitd'armes  ;  La  Bruyère ,  lieutenant 
particulier ,  le  commissaire  Louchard  ;  Emmonot  et  Mor^n  » 
procureurs  i  Oudin  et ,  Passart,  et  surtout  Scaaut,  cpmmi» 
au  greffe  du  parlement,  bomme  de  beaucoup  d'esprit,  qui 
le  premier  développa  cette  question  obscure  et  dangereuse  » 
du  pouvoir  qu'une  nation  peut  avoir  sur  son  roi.  Je  dirai  ea 
passant  que  Senaut  était  père  du  P.  Senaut,  cet  bomme  élo* 
quent ,  qui  est  mort  général  des  prêtres  do  l'Oratoire  «a 
France. 

(11)  Les  Seize  furent  long-temps  indépendant»  du  dn^  de 
Mayenne.  L'un  d'eux  ,  nomme  Normand ,  dit  unjour  dans  la., 
«hambrc  du  duc  :  u  Ceux  qui  Tont  fait  pourraient  bien  le  dé- 
»  faire.  » 

(13)  Acborée  dit  dans  Gomcillc ,  en  parlant  de  Pompéet- 

II  s'avance  au  trépas- 
Avec  le  même  front  qu'il  donne  des  états. 

(i3)  Le  16  janvier  1589,  Bussy-le-Clerc.  Pun  des^  Seize , 
qui ,  de  tireur  d'arihes,  était  devenu  gouverneur  de  la  Bas- 
tille et  le  chei  de  cette  faction ,  entra  dans  la  grand' chambre 
du  parlement,  suivi  de  cinquante  satellites:  ri  présenta  au 
parlement  une  requête  ,  <fu  plutât un  ordre,  pour  loi'ccr 
«ettc  compagnie  <\  ne  plus  reconnaître  la  maison  royale. 
^    fur  lo  refus  de  la  compagnie ,  il  mena  lui-même  à  la  Bas- 
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(illc  tons  ceux  qui  étaient  opposes  à  son  parti ,  il  les  y  fit  jeu* 
nci-  au  painet  à  1  eau ,  pour  les  ol>ligcr  ù  se  ra<flicter  pluldlde 
Ms  mains  \  voilà  pourquoi  on  l'appelait  le  graud-pénileucier 
.'^.U  parlement. 

(14)  Augustin  de  Thou,  second  du  nom  «  ooclo  du  celèbro 
historien  ;  il  eut  la  charge  de  président  du  fameni  Pibrac  en 
i585. 

M oU  ne  peut  être  qu'ËdouV<l  MoU ,  conseiller  au  parle- 
ment, mort  en  i634' 

.  Scarron  ^lait  le  bisaïeul  du  fameux  Scarron ,  si  connu  par 
«es  poésies  et  par  l'enjoûment  de  son  esprit^ 

Bs\yeul  e'ta^it  «ncle  du  surintendant  des  finances. 

Nicolas  Potier  de  Novion  de  Blancme'nil ,  président  à  mojv 
lier ,  se  nommait  Blancme'nil  à  cause  de  la  terve  de  ce  nom  , 
qui  dcpuifs  tonvLa  dans  la  maison  de  Lamoignon ,  par  le  ma- 
riage de  sa'pelile-fille  avec  le  président  Lamoignon. 

^'icalas  Potier  ne  fut  pas  ,ù  la  ve'rité ,  conduite  la  Bastille 
avec  les  autres  membres  du  parlement  «  car  il  n''était  pas  ve« 
nu  ce  jour-la  ù  la  graad'cliamLre  ;  mais  il  fut  depuis  empri- 
stouné  au  Louvre  «  dans  le  temps  de  la  mort  de  Brisson.  Oa 
voulutlui  faire  le  même  traitemctil  qu'à  ccpre'sideot.  OaTac- 
cusail  d'avoir  une  correspondance  «ecrète  avec  Henri  IV,  Le» 
Seize  lui  ilrcnt  son  procès  dans  les  formes , afin  de  mettre  do 
leur  coté  les  aj)parcnces  de  la  justice ,  et  de  ne  plus  effarou- 
'  cUçr  le  peuple  par  des  cxecutious  pre'cipilées ,  ^ue  l'on  regar- 
dait comme  des  assassinats. 

Snfin ,  comme  BIancm(;nil  allait  être  condamné  ^  être  pen- 
du ,1e  duc  de  Mayenne  revint  h  Paris.  Ce  prince  avait  tou- 
jours eu  pour  Blaucmcnilune  vénération  qu'ion  ne  pouvait 
Vefuser  a  sa  vertu  ;  i!  alla  lui-mcmele  tirer  de  prison;  le  pri- 
sonnier se  jeta  à  ses  pieds ,  et  lui  dit:  «  Monseigneur ,  je  vous 
»  ai  olUîgatiott  de  la  vie  ;  maïs  j'ose  vous  demander  un  pins 
grand  bienfait  ;  c'est  de  me  permettre  de  me  retirer  auprès 
„  de  Henri  IV  mon  légitime  roi:  je  vous  rccoanahrai  toute  ma 
i,  vie  pour  mon  bienfaiteur;  mais  je  ne  puis  vous  servir  toio- 
i'  me  mqn  mahre.  »  Le  duc  de  Mayenne,  touché  de  ce  dis- 
cours ,  le  releva  ,  Tembrassa ,  et  Ijc  renvoya  u  Henri  IV.  Lo 
récit  de  cette  aventure ,  avec  Tintcrrogaioire  de  Blancménil  » 
sonteneorc  dans  les  papiers  de  RJ.  le  président  de  Noviqis 
à  aujourd^huL  *^ 
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aof) 


Bassy-lc-Clerc  ^vait  elé  d'abord  mailre  en  fait  d^armes 
•t  ensuite  procureur -,  quan  d  le  basard  et  le  malheur'des  temps 
l'eut  mis  en  quelque  crédit,  il  prit  le  surnom  de  Bussy,  com- 
me s^ileôt  été  aussi  redoutable  que  le  fameux  Bnssy  d'Am- 
boise.  Il  se  fesait  aussi  nommer  Bussy  Grande-Puissance. 

(x5)  La  Bastille. 

(16}  En  i5gr  ,  un  rondrediiS  novembre,  Barnabe'  Bris- 
son  «  homme  très  savant,  et  qui  fesait  les  fonctions  de  pre- 
mier pre'sidcnt  en  Tabsence  d'Âcbille  de  Harlai,  Claude  Lar- 
dier,  conseiller  aux  enquêtes ,  el  Jean  Taidif ,  conscriller  au 
Châtnlet ,  furent  pendus  à  une  poutre  dans  le  petit  ChAtelet . 
par  Tordre  des  Seize.  Il  est  à  rcnrarquer  que  Ha  mil  ton  ,ciiré 
de  Saint-Comc,  furieux  Lij;aeur ,  était  venu  prendre  lui 
m^me  Tardif  dans  sa  maison,  ayant  avec  lui  des  prêtres  qui 
servaient  d'archers.  (  Voyo  sur  ces  événements  l'ouvrage 
intitulé:  Histoire  du  parlement  j  Tauteur  j  parle  commthis^ 
t  orien ,  ici  il  parle  comme  poète.  ) 


VARIANTES 

I>U  CHANT  QUATRIÈME. 


(a)  lu  y  avait  «  dans  la  première  édition: 

Soudain ,  pareil  au  feu  dont  l'éclat  fend  la  nue  r 

Heuri  vole  à  Paris  d'une  course  imprévue , 

La  fureur  dans  les  yeux  etla  mort  dans  les  mains  ', 

Ji  arrive ,  il  combat ,  il  change  les  destins  ; 

U  met  d^Aumale  en  fuite ,  il  fait  tomber  Joyeuse  ; 

BoufHers ,  où  courez-voxn ,  trop  jeune  audacieux? 
Ne  cherchez  point  la  mort  qui  s'avance  à  vos  yeux , 
Bespectes  de  Henri  la  valeur  invincible . 
Mais  il  tombe  déjà  sous  cette  main  terrible; 
Ses  beaux  yeux  sont  noyés  dans  l'ombre  du  trépas» 
El  son  sang  qui  le  couvre  efi'acc  ses  appns: 
Telle  une  tendre  fleur  qu'un  malin  voit  éclore^ 

18* 
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Des  Laisors  du  Z^pliir  et  des  pleurs  de  l'Aurore,  • 
Tombe  aux  premiera  efi'orts  de  Torage  et  des  vents» 
Dont  le  souffle  ennemi  vient  ravager  nos  champs. 
G^est  en  vain  que  Mayenne  arrête  sur  ces  rires 
De  aes  soldats  tremblants  les  troupes  fug^itives  ; 
C'est  en  vain  que  sa  voix  les  rappelle  aux  coœba.ts: 
La  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas  ; 
De  son  front  menaçant  ta  terreur  les  renverse  ; 
La  fureur  les  a  j  oints  -,  la  crainte  les  disperse  : 
Et  Mayenne  avec  eux ,  dans  leur  fuite  emporte , 
&uil  bienlôl  dans  Pa4:is.ce  peuple  e'pouyanték 

(&J    Nul  ne  veut  se  dc'fendre,  etc. 

Après  ces  vers,réditio»  de  1723  met  les  quati'c  suivants  > 

Où  sontces  grai^ds  guerriers  ^ces  fiers  soutiens  dcslois 
Ces  Li;j;ucurs  redoutes  qui  font  trembler  les  rois  ? 
Paris  n^a  dans  son  sein  que  de  lâches  complices» 
<>u'a  déjà  fait  pâlir  la  crainte  des  supplices  , 
TuDl  le  iaiUo  vulgaire ,  ctc» 

fc^    Au  lien  de  ces  vers  »  il  y  avait  «  dan&redilion  de  172?  : 

C'est  de  \h  que,le  Dieu  qui  pour  nous  voulut  naître , 
S'explique  aux  nations  par  la  voix  du  grand-pretrei 
Là ,  son  premier  disciple ,  avec  la  Vérité' , 
Conduisit  la  Candeur  et  la  Simplicité; 
Mais  Rome  avait  perdu  sa  trace  apostolique. 
Alors  au  Vatican  régnait  U  Politique,  etc. 

Id)    Il  y  avait ,  dans  les  éditions  de  Londres  : 

Sous  des  dehors  plus  doux  la  cour  cacha  ses  crtmç$: 
La  décence  y  régna ,  le  conclave  eut  ses  lois  ; 
La  vertu  la  plus  pure  y  régna  quelquefois  ; 
Des  Ursins  dans  nos  jaurs  a  mérite  des  templcsi 
Mais  d'un  tel  souverain  la  terre  a  peu  d'exemples; 
Et  l'Église  a  compté,  depuis  plus  de  mille  ans  , 
Peu  de  pasteurs  sans  tache  et  beaucoup  de  tyrans. 

Mais  comme  la  piélé  de  ce  pape  des  Ursins  fut  accompa- 
gnée de  peu  de  prudence ,  l'auteur  a  retranché  avec  raisoa 
«et  c'iogc ,  duns  un  poème  qui  se  respire  que  la  véiil^V 
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{e}    DansTcdition  de  174©  et  dansles  pre'crfdeales  ,onKsait  ? 
Toujours  ]'autorit^  lui  prête  un  prompt  secours. 
Le  Mensonge  subtil  règneen  tous  ses  discours  j 
Et  pour  mieux  de*guiserson  artifice  extrême, 
Elle«mprunte  la  voix  de  la  Ve'ritë  même* 

ij")  Dans  les  premières  e*di»ions  ,  on  lisait: 

Ces.  monstres  à  l'instant  pénètrent  un  asile 
Où  la  Religion  solitaire ,  iranquille  « 
Sans  pompe ,  sans  éclat  «belle  de  sa  beauté'. 
Passait  dans  la  prière  et  dansThumilité 
Des  iou;:s, qu'elle  d«robc  à  la  foule  importnrie. 
Qui  court  à  ses  autels  encenser  la  Fortune, 
les  dernières  éditions  sont  bien  supcricare^. 

(g)   Les  premières  éditions  portent ï 

Soudain  la  Politique  et  la  Discorde  impie 
Surprennent  en  secret  leur  auguste  euncmîe; 
Sur  son  modeste  front,  sur  ses  cbnrmes  divins  « 
Ils  portent  sans  fre'mir  leur»  sacrilèges  main». 
Prennent  ses  vêtements;  et  fiers  de  cette  injure» 
De  ses  voiles  sacrés  ornent  leur  têto  impure: 
C'en  est  fait ,  et  déj^  leurs  malignes  fureurs 
Dans  Paris  e'p«rdu  vont  changer  tous  les  coeurs. 
D'un  air  insinnant  l'adroite  Politique 
Péui-tre  au  vaste  sein  delà  Sorbou  ne  antique: 
Elle  y  voit  h  grands  flots  accourir  ces  docteurs  , 
De  la  Vérité'  sainte  éclairé»  défenseurs. 

Et ,  dans  une  édition  de  Londres ,  au  lieu  du  dernicrYcrsr 
De  leurs  faux  arguments  obstinés  défenseurs. 

(h)  Il  y  avait ,  dans  les  premières  éditions  : 
On  brise  les  liens  de  cette  obéissance 
Qu'aux  enfant  a  des  Capets  avait  juré  la  France. 
La  Discorde  aussitôt,  de  sa  cruelle  main  , 
Trace  en  lettres  de  sang  ce  décret  inhumain ,  etc. 

[{)   Il  y  avait ,  dans  l'édition  de  Londres  : 
On  voyait  à  leur  tète  un  vil  gladiateur, 
}Ionté  par  son  audace  à  ce  coupable  honneur^ 
Il  s^avance  au  milieu  de  l'auguste  assemblée, 
t^ar  qui  deé  citoyens  la  fortune  est  réglée  ; 
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«  Magislrals ,  leur  dit-il ,  qui  tcncs  au  sénat , 

Nou  la  place  tlu  roi  ,  mais  eellc  de  l'état , 

Le  peuple ,  assez  long-temps  opprime'  par  vous-mêmes  , 

Vous  instruit  par  ma  voix  de  ses  ordres  suprêmes. 

Las  du  jou*  des  Capets  qui  l'ont  tyrannisé. 

Il  leur  6ie  un  pouvoir  dont  ils  ont  abuse': 

Je  vous  dcfcnds  ici  d'oser  les  reconnafire; 

Songez  que  désormais  le  peuple  est  votre  maflre: 

Obéissez  ...»  Ces  mots,  prononcés  fièrement. 

Portent  dans  les. esprits  un  juste  étonncment. 

Le  sénat  indigné  d'une  telle  insolence  , 

Ve  pouvant  la  punir ,  garde  un  nobla  silence. 


rtN  DES  KOTeS  et  DES  VAlIlKTES  DU  ClUîlT  QV  ATRiÈME. 
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NOTES  DU  CHANT  CINQUIÈME. 


(i)  Jacques  Clemeat,  de  l'ordre  des  dominicains  ,  natif  de 
SorJbon  ne,  village  près  de  Sens,  était  âgé  de  vingt-quatre  ans 
et  demi ,  et  venait  de  recevoir  Tordre  de  prêtrise  lorsqu'il 
commit  ce  parricide. 

La  fiction  qui  règne  dans  ce  cinquième  chant, et  quipeut- 
êtrc  pourra  paraître  trop  hardie  à  quelques  lecteurs,  n*cst 
point  nouvelle.  La  malice  des  Ligueurs  ,  et  le  fanatisme  dos 
meinc«  de  ce  temps ,  firent  passer  pour  certain ,  dans  l'esprit 
du  peuple ,  ce  qui  n'est  icif  qu'un&  invention  du  poète. 

(a)  Pays  des  Ampionites ,  qui  jetaient  leurs  enfants  dana 
les  flammes  au  son  des  tambours  et  des  trompcUcs  ,  euTbon* 
neur  de  la  Divinité ,  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  de  Molocli. 

(3)  Teutalès  était  un  dea  dieux  des  Gaulois.  Il  n'est  pajsr 
sûr  que  ce  tut  le  mcrac  que  Metcurcj  mais  U  est  constant 
qu'on  lui  sacrlBait  des  hommes. 

(4)  Les  entheosiaates»  tp»  étaient  Kpipeïés  inrlépênJanis  ^ 
furent  ceux  qui  eurentlc  plus  departà  la mortde  Charles  I«r^ 
roi  d'Ancleterre. 

(5)  L'on  imprima  et  l'on  déhita publiquement  unerrTatîbi» 
du  martyre  de  frère  Jacques  Clément, dans  laquelle  qn  assu- 
rait qu'un  angcjui  avait  apparu  ^ethii  avait  ordonné  de  tuer 
le  tyian  ,  en  lui  montrant  une  épé'e  nue.il  est  resté  depuis 
un  sonp^on  dans  le  public ,  que  quelques  confrères  de  Jac- 
ques Clé'ment,  abusant  de  Ta  faiblesse  de  ce  misérable ,  lui 
avaient  eux-mêmes  parlé  pendant  la  nuit,  et  avaient  aiié^ 
ment  troublé  sa  tête,  échauffée  par  le  jeûne  et  par  la  super- 
stilion.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Clément  se  prépara  au  parricide, 
comme  u-n  bon  chrétien  ferait  au  niartvre ,  par  les  mortifica- 
tions et  par  la  prière.  On  ne  put  douter  qu'il  n^y  eût  delà 
benne  foi  dans  son  crime)  c'est  pourquoi  on  a  pris  le  parti 
de  le  représenter  plut^  comme  un  esprit  faible ,  séduit  par 
sa  simplicité,  que  comme  un  scélérat  déterminé  par  son 
mauvais  penchant. 

Jacques  Clément  sortit  do  Paris  le  dernier  juillet  k58'}  ,  et 
fui  mené  à  S-iiul-Cloud  jar  La  Guùle  procureur  génétaJ* 
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Gelui-'ci ,  qyi  soupçonnait  un  mauvais  coup  de  la  part  de  et 
moine ,  l'envoya  rfpier  pendant  la  nuit  dans  l'endroit  où  il 
^lait  retiré.  On  le  trouva  dans  un  profond  sommeil;  son 
bréviaire  était  auprès  de  lui  «ouvert  et  tout  gras ,  au  chapitre 
du  meurtre  d'Holopherne  par  Judith.  On  a  eu  soin,  dans  1* 
poème ,  de  présenter Texemple de  Judith  à  Jacques  Clément, 
1  l'imitation  des  prédicateurs  de  la  Ligue,  qui  se  servaient 
del'Écrituite  sainte  pour  prêcher  le  parricide. 

Nous  citerons  ici  un  passage  d'un  livre  fait  par  un  jaco- 
hin,  et  imprimé  à  Treyes  ches  Bf .  Moreftu,  peu  detemp». 
après  la  mort  de  Henri  III.  . 

«  De  façon  que  Dieu,  exauçant  la  prière  de  cestui  servi- 
teur, nommé  frère  Jacques  Clément,  une  nuit ,  comme  il 
était  en  son  lit,  lui  envoie  son  ange  en  vision  ,  lequel  avec 
grande  lumière  se  présente  à  ce  religieux  .  et  lui  montre  un 
glaive  nu,  lui  dit  ces  mois:  «  Frère  Jacques,  je  suis  messager 
»  de  Dieu  tout -puissant,  qui  le  vient  acerlencr  que  par  toi 
»  le  tyran  de  France  doit  être  mis  h  mort.  Pense  donc  à  toi , 
»  et  te  prépare,  comme  la  couronne  de  martyre  s'est  aussi 
»  préparée.  » 

»  Cela  dit ,  la  vision  se  dispamtct  le  laissa  rêver  à  telles 
paroles  véritables.  Le  matin  venu,  frère  Jacques  se  remet 
devant  les  yeux  l'apparition  précédente  ;  et  douteux  de  ce- 
qll'îl  devait  faire ,  s'adresse  à  un  sien  ami ,  aussi  religieux  , 
homme  fort  scientifique  et  bien  versé  en  la  sainte  Ecriture  , 
auquel  il  déclare  franchement  sa  vision,  lui  demaadantd'a^ 
Jwudant  si  c'était  chose  agréable  à  Diey  de  tuer  un  roi  qui 
n'a  ni  loi  ni  religion  ,  et  qui  ne  cherche  que  l'opprcssiAU  d« 
ses  pauvres  sujets,  étant  altéré  dasang  innocent <  et  regor- 
'  géant  en  vices  autant  qu'il  est  possihle.  A.  quoi  l'honnête 
homme  fit  réponse ,  que  véritablement  il  nous  était  défendu 
de  Dieu  estroilement  d'être  homicides;  mais  d'autant  qu» 
le  roi  qu'il  entendait  était  un  homme  distrait  et  séparé  de 
l'Église  ,  qui  bouffait  de  tyrannies  exécrables  ,  et  qui  se  d^ 
terminait  d'ètrele  fléau  perpétuel  et  sans  retour  de  la  France  , 
il  estimait  que  celui  qui  le  mettrait  à  mort ,  comme  fil  jadi» 
Judith  un  Holophernc,  ferait  chose  très  sainte  et  très  re- 
•ommandable.  » 

,    (6)  Catherine  de  Médicis  avait  misla  magie  si  fort  a  la 
mode  en  France,  qu'un  prèlre>  nommé  SechcUes,  qui  f«J> 
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brûle  en  Grève ,  sous  Henri  III,  pour  sorcellerie ,  accusa 
douze  cents  personnes  de  ce  prelcndu  crime  L'ignorance  et 
la  slupidité  étaient  pousse'cs  si  loin  dans  ces  temps-là  qu'on 
n^entendait  parler  que  d'exorcismes  et  de  condamnations  au 
feu.  On  trouvait  partout  des  hommes  assez  sots  pour  se  croire 
magiciens  ,  et  des  juges  superstitieux  qui  les  punissaient  de 
-Loune  foi  comme  tels. 

(7)  Plusieurs  prêtres  ligueurs  avaient  fait  faire  de  petites 
-  images  de  cire ,  qui  représentaient  Henri  III  et  le  roi  de 
Navarre:  ils  les  mettaient  sur  1-autel ,  les  perçaient  pendant 
la  messe  quarante  jours  consécutifs  ,  et  le  quarantième  jout 
les  perçaient  au  cœur. 

(B)  C'c'tait  pour  l'ordinaire  des  Juifs  que  Ton  se  servait 
pour  faire  des  opérations  magiques.  Cette  ancienne  super- 
stition vient  des  secrets  de  la  cal>ale  dont  les  Juifs  se  disaient 
seuls  dépositaires.  Catherine-do  Médicis ,  la  maréchale  d'An- 
cre ,  et  beaucoup  d'autres ,  employèrent  dos  Juifs  ii  ces  pré- 
tendus sortilèges. 

(9)  Ateïus  ^tribun  du  peuple ,  ne  pouvant  empêcher  Crassus 
de  partir  pour  aller  contre  les  Parlhes ,  porta  un  brasier  ar* 
dent  à  la  porte  de  la  ville  par  où  Crassus  sortait,  y  jeta 
certaines  herbes ,  et  maudit  l'expédition  de  Crassus  en  invo- 
quant les  divinités  infernales. 

(  I  o)  Potier,  président  du  parlement ,  dont  il  est  parlé  ci- 
devant. 

Villeroi  ;qui  avait  été  secrétaire  dVtat  sous  Henri  III  ,et 
qui  «vaitpris  le  parti  de  la  Ligue ,  pour  avoir  été  insulté  em 
présence  du  roi  par  le  duc  d'^Épernon. 

(11)  Achille  de  Harlai ,  qui  était  alors  gardé  à  la  Bastille 
par  Bussy-le-Clcrc.  Jacques  Clément  présenta  au  roi^une  let- 
tre de  la  p»rl  de  ce  magistrat.  On  n'a  point  su  si  Illettré 
^Yait  contrefaite  ou  non;  c'est  ce  qui  est  étonnant  dans  un 
faitdecette  importance;  et  c'est  ce  qui  me  ferait  croire  que  la 
lettre  était  véritable  ,  et  qu'on  Taurait  surprise  au  P.  P.  de 
Barlai  ;  autrement  on  auraitfait  tonner  bien  haut  cette  faus- 
seté contre  la  Ligue. 

(f  ")  Henri  III  mourut  de  sa  blessure  le  3  août  II  deux  heu- 
res du  matin ,  k  Saint-Cloud  ;  mais  non  point  dans  la  même 
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maison  où  il  avait  pris  avec  son  frère  la  résolalioa  de  la 
Saint-Barthelemi ,  comme  ront  e'crit  plusieurs  historiens; 
car  cette  maison  n'était  point  encore  bâtie  du  temps  de  la 
Saint'-Barthélemi.  , 


k  %/«.'%/«•«/%. 


VARIANTES 

BU  CHANT  CINQUIÈMK 


(^)    Aracs  ce  vers  on  lit^  dans  l'édition  de  tj^'i  ,les  dit: 
▼ers  suivants: 

Les  enfers  sont  émus  de  ces  accents  funèbres  ; 

Un  monstre  en  ce  moment  sort  du  fond  des  tépèbres  » 

Monstre  qui  de  Tabîme  et  de  ses  noirs  démons 

Réunit  dans  son  sein  la  rage  et  les  poisons-; 

Cet  enfant  de  la  nuit ,  fécond  en  artifices  , 

Sait  ternir  les  vertus ,  sait  embellir  les  vices , 

Sait  donner,  par  Téclat  de  ses  pinceaux  trompeurs, 

Aux  forfaits  les  plus  grands  les  plus  vives  couleurs. 

C'est  lui  qai ,  sous  la  cendre  et  couvert  du  cilicc , 

Saintement  aux  mortels  enseigne  l'injustice. 

(&)  Il  y  avait,  dans  la  première  édition  de  Londres t 
Dans  Londres  il  inspira  ce  peuple  de  sectaires  , 
Trembluurs  ,  indépendants  ,  puriiains  ,  unitaires. 

(c)  il  y  avait,  dans  le  poème  de  la  Liguée 

Voilà  comme  à  nos  yeux  ,  trop  faibles  que  nous  sommet , 
Souvent  les  scélérats  ressemblent  aux  grands  hommes. 
On  ne  distingue  point  le  vrai  zèle  et  le  faut  ; 
Comme  la  vérité  »  l'cireur  a  ses  héros. 
Le  fanatique  impie  et  le  chrétien  sincère 
Spnt  marqués  quelquefois  du  même  caractère* 

(d)  L'édition  de  lyaS  met  ainsi  ce  vers  et  les  suivants  t 
Là  sont  les  instruments  de  ces  sombres  mystères. 
Des  métaux  constellés ,  d'inconnus  caractères , 

Des  vases  pleins  de  sang  et  de  serpents  affreux: 
Le  prêtre  de  ce  temple  est  un  de  ces  Hébrcuai 
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Qm ,  proscrits  sur  la  terre  et  citoyens  du  monde , 
Vont  porter  en  tout  lieux  leur  misère  profonde  » 
£t  d'un  antique  amas  de  superstitions 
Ont  rempli  de  tout  temps  toutes  les  nations. 
Aux  magiquçs  accents ,  etc. 
(e)   Dans  toutes  les  éditions  ,et  même  dans  celle  de  i^Si , 
le  cbant  était  terminé  par  les  rcrs  suivants  : 

Insensés  qu'ils  étaient!  ils  ne  découvraient  pas 

Les  aMmes  profonds  qu'ils  creusaient  sous  leurs  pas  ;  • 

Ils  devaient  Lien  plutôt  «  prévoyant  leurs  misères , 

'Changer  ce  vain  triomphe  en  des  larmes  amères. 

Ce  vaiivqueur ,  ce  héros  qu'ils  Maient  défier , 

Henri ,  du  haut  du  troue  allait  les  foudroyer. 

Le  sceptre  dans  sa  main,  rendu  plus  redoulahle. 

Annoncée  ces  mutins  leur  perte  inévitable. 

Devant  lui  tous  les  chefs  ont  fléchi  le*  genoux  ; 

Pour  leur  roi  légitime  ils  l'ont  «econnu  tous  ; 

Et*  certains  désormais  du  destin  de  la  guerre  , 

Ils  jorenl  de  le  suivre  aux  deux  bouts  de  la  terre. 


^Iff  DES  ROTES  ET  DES  VÂRlAHTEi  OU  CHANT  GlNQUlkuC. 


Poivres.  ToMR  t.  19 
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(t)  lit  six  ième  cl  Te  septième  cbant  son\  ceux,  ou  M.  d«  Vol- 
taire a  fait  le  plus  de  chaagemeats  i^*!.  Celui  qui  ëtaitlesi- 
xième  dans  la  première  édition  de  lyaS,  est  le^plièmt 
dans  l'e'diliou  de  Londres  iii-4®  ,  et  dans  les  autres  quïYiot 
suirie;  et  le  commencement  de  ce  chant  est  lire  ducbatl 
]|teurième  dç  l'édition  de  lyaS.  Comme  on  a  plus  d'^^rib 
dans  un  poème  épique  k  l'ordonnance  du  dessein  qa'k  h 
cbronolc^ie,  on  a  placé  immédiatement  après  la  mort  de 
Henri  III , les  Étals  de  Paris  qui  ne  se  tinrent  efiFeclÎTemeit 
que  quatre  ans  après. 

Selon  la  vérité  de  l'histoire  ^Henri-le^Grrandassi^eaPjitiî 
quelque  temps  après  la  bataille  d'Ivry ,  en  tSqo  an  mois  d'a- 
vril. Le  duc  de  Parme  lui  en  Gt  lever  le  siège  au  meiséc 
septembre.  La  Ligue  long-temps  après,  en  1693  .  assemUi 
lesÉlats,pouréîireunroiàlapïacedu  cardinal  de  Boiir- 
bon ,  qu'elle  avait  reconnu  sous  le  nom  de  Charles  X  ,  et  qui 
était  mort  depuis  deux  ans  et  demi:  et  la  même  année  iSgî, 
au  mois  de  fuillet  ,1e  roi  fit  son  abjuration  dans  Saint-Denij, 
et  u'entra  dans  Paris  qu'au  mois  de  mars  1594. 

De  tous  ces  événements ,  on  a  supprimé  l'arrivée  du  Jbc 
de  Parme  et  le  prétendu  règne  de  Charles  ,cardi  nul  deBoor- 
l>on:  il  est  ai/^-  de  s  apercevoir  que  faire  paraître  le  doc  iie 
Parme  sur  la  scène ,  eût  été  diminuer  la  gloire  de  Henri  Hi 
3e  héros  du  poëmc  ,  et  ai^ir  précisément  contre  le  but  dcl'oa- 
vrage:  ce  qtii  serait  un    faute  impardonnable. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Bourbon ,  ce  n'était  pas  la  peine 
de  blesser  l'unité ,  si  essenticlla  dans  tout  ouvr.ttie  épiqne, 
«D  faveur  d'un  roi  en  peinture  tel  que  ce  cardinal:  il  serait 
aussi  inutile  dans  le  poème,  qu'il  le  fut  dans  le  parti  dr la 
Ligue.  En  un  mot,  on  passe  sous  sileneele  ducMe  Parrre, 
|)arce  qu'il  était  trop  grand  ,ctle  cardinal  de  Bourbon ,  parce 
qu'il  était  trop  petit.  On  a  été  obligé  dt  placer  les  ^fUdc 

(*)  Quand  on  imprima  la  Henriade  en  1713  ,  sous  le  nom 
de  la  Ligue ,  cet  ouvrage  n'était  pas  encore  achevé.  Il  futim- 
pKimé  même  avecbrauooup  de  lacunes .  sur  une  copie  qui  ioi 
dérobée  à  l'auteur ,  et  qui  ftttbcaucoup  4t^r«o  àrimprestiw* 
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Paris  avant  1c  sioge ,  parce  qu.e  si  ou  !••  eût  mis  dans  leur  oiv 
çlre .  on  n'aurait  pas  eu  les  mêmes  occasions  de  mettre  dans 
leur  Jour  les  f:ertus  du  he'ros-;  en  n'auristit  pas  priilui  faire 
donner  des  viv-rts  aax  assiége'i ,  ni  le  faire  aussil<dtre'compeik> 
ser  de  sa  ge'nerusi.e.  D'ailleurs  les  Etals  de  Paris  ne  sont 
point  danomhrp  des  événements  qu'ion  ne'^eut  de'ranger  d« 
leur  point  cbronolo^iqne -,  la  po(lsi<*  .permet  la  transposition 
Je  tons  les  faits  qui  ne  sent  point  «kartes  fbs  uns  dés  autres 
d'un  grand  nombre  d'*ann^cs,  et  qui  n'ont  entre  enxaucune 
liaison  ne'cessairc.  Par  exemple  ,  je  pouvais  «  sans  qu'eu  eût 
rien  îi  me  reprocher,  faire  Henri  IV  amoureut  deGabrielle 
d'Rstrëcs  du  vivant  de  Henri  III ,  parce  que  la  rie  etla  mort 
de  Henri  Illn'ontriende  conimunavcc  ramourdeHenrilY 
pour  GabricUe  d'Cstrées.  Les  États  de  la  Ligue  sont  dans  le 
raème  cas  par  rapport  ap  si^e  de  Paris  ;  ce  sont  deux  ^yène* 
meots  abkeîumcnt  indépendants. l'un' de  l'autre.  Ces  États 
n^eurent  ancuA  eflfct  ^on  n'y  prit  nulle  résolution ,  ils  ne  con- 
tribuèrent en  rien  aux  affaires  du  parti  -,  le  basard  aurait  pu 
ïe*  assembler  avant  le  sie'^e  comme  après,  et  ils  sont  bien 
mieux  placi^s  av^nt  le  siège  dans  H  poème  î  de  plus^  il  faut 
«onside'rcr  qu'un  poéuic  épique  n'est  pas  une  bv$lOÎre:  on  ne 
saurait  trop  reprèiienter  cette.règle  aux  lecteurs  q.ui  n'en  se- 
Kaient  pas  instruits.. 

Loin  ces  rîmctirseraînlifs,  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  sps  fureurs  .un  ordre  didactique , 
Qui,  l'banlant  d'un  héros  les  exploits  e'clalaats, 
Bfiigrcs  bi.Uoriens,  suivront  Tordre  des  temps: 
lU  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  Dole  ,  il  faut  que  Lille  soit  rendue; 
Et  que  Teur  vers  exact ,  ainsi  que  Mécerai , 
Ait  fait  tomber  déjà  lea  remparts  de  Courtrai^  etc. 

(3)  L'mquisition ,  que  (es  ducs  de  Guise  Toulorent  ctabli«> 
en  France. 

(3)  Cotier  de  Blancménil,  président  du  parlement,  do{it 
il  est  question  dans  les  quatrième  et  cinquième  chants. 

(4;  C'est  ds«ns  les  guerres  de  Flandre ,  sous  Philippe  II  » 
qu'un  ingénieur  italien  fit  usage  des  bombes  pour  la  première 
fins.  Presse  tous  nos  arti  sont  dus  aux  ItaUens» 
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(5)  On  sait  combien  d'illustres  prisonniers  d'état  I«s  car- 
dinaux de  RichelicuetMazarin  firent  enfermer  à  Vinceunes. 
Lorsqu'on  traraillait  à  la  Henriade ,  le  secrétaire  d'afat  Le 
Blanc  était  prisonnier  dans  ce  cbâtesU,  et  il  j  fît  ensuite  en. 
fermer  ses  ennemis. 


VAHIANTES  DU  CHANT  SIXIÈME. 


(a)  On  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  les  premières  édition». 
Dans  celle  de  173^1  au  lieu  de  Potier,  l'auteur  ayak  mis 
d'Aubrai ,  personnage  bien  moins  connu.  Voici  des  versqu^l 
adressait  à  ceux  des  Ligueurs  qui  voulaient  donner  le  trône 
à  un  étranger: 

«  Lorsque  j'ai  vu ,  dit-il ,  assemblés  en  ces  lieux.  ^ 
Les  soutiens  de  l'Eglise ,  et  nos  chefs  les  pins  braves , 
J^ai  cru  voir  des  Français ,  et  non  point  îles  esclaves. 
Quoi!  sous  un  joug  honlenx ,  prompts  k  vous  avilir , 
Ke  disputes- vous  donc  que  l'honneur  de  servir? 
Ah!  stdc  sept  cents  ans  les  droits  héréditaires 
K^ont  pu  placer  Bourbon  dans  le  rang  de  ses  pères > 
Si ,  tant  de  fois  vaincus  et  toujours  moins  soumis , 
Nous  comptons  les  Gapets  parmi  nos  ennemis  ; 
Si  le  joug  de  Hienri  nous  semble  un  joug  trop  rude  « 
Pourquoi  faut-il  si  loin  chercher  la  servitude , 
Et  rejeter  nos  rois  ,  pour  aller  à  genoux 
Attendre  qu'un  tyran  daigne  régner  sur  nous? 
1»  Pour  vous  qui  destinez  Mayenne  au  rang  suprême,  etc. 

(3)  On  lisait  dans  l'édition  de  1740  cl  dans  les  préc«?- 
dcntes  : 

Le  salprHre  enfoncé  dans  ces  globes  d'airain 
Part ,  s'échauflfe ,  sVmbrase ,  et  s'écarte  soudain} 
La  mort  en  millp  éclats  en  sort  avec  furie. 
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(c)  Il  y  avait  dans  plusieurs  ^dilions  : 

D''un  œil  ferme  et  stoïque  «  il  oc  voit  daas  la  guerre 
Qu'un  châiiment  affreux  des  eriine»  de  la  terre. 

(a)   Ily  a,  dans  l'ëdition  de  t7i7  : 

«  O  fatal  habitant  de  l'invisible  monde! 
R^pond-il ,  (],uel  dessein  te  transporte  en  ces  lieur? 
Sors-tu  du  noir  abînie,  ou  descends-  tu  des  cieux  T 
Faal-il  ^ue  je  t'encense ,  ou  bien  que  je  t^abborre  ?  » 


FIV  DES  SOTES  BT  DBS  VARUHTES  DU  CBAHT  SËKlàMB.^ 


>9* 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOTES  DU  CHANT  SEPTIÈME. 


(i)  Qoi  l'on  adimette  ou  non  l'attraction  de  M.  Newtoa ,  toa»r 
jours  demeure-t-il  certain  que  les  globes  célestes  ,  s'appro- 
chantet  s 'éloigna  ni  tour  à  tour ,  paraissent  s'attirer  et  •*  éviter. 
(3)  En  PerstetlesGuèbres  ofit  une  religion  à  part,  qv'ils  pré 
tendent  cire  la  religion  fonde'e  par  Zoruasire,  et  qai  paraît 
moins  folle  que  les  autre*  superstitions  humaines  ,  puisqu'ils 
rendent  un  culte  secret  an  soleil,  comme  à  une  image da 
Créateur. 

(3)  Les  théologiens  n'ont  pas  de'ctdé  comme  un  article ds 
foi,  que  l'enfer  fût  au  centre  de  la  terre,  ainsi  qu^il  l'était 
dans  la  théologie  païenne.  Quelques-uns  l'ont  placé  dans  le 

soleil;  on  l'a  mis  ici  dans  un  globe  destiné  uniquement  àcel 

usage. 

(4)  Le  parricide  Jacques  Clément  fut  loné^  Rome  daosis 
chaire ,  où  l'on  aurait  dû  pronancer  l'oraison  funèbre  de 
Henri  m.  On  mit  son  portrait  à  Paris  sur  les  autels  arec 
Teucharistie.  Le  cardinal  de  Rets  rapporte  que  le  jour  des 
Barricades,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  il  ritunboar- 
geois  portant  un  hausse-col ,  sur  lequel  était  grave  ce  moine, 
arec  ces  mots:  saiht  tkotvzs  CLéMBHr, 

•  (5)  On  compte  plus  de  gSo  millions  d'hommes  surlaterre-, 
le  nombre  des  catholiques  va  à  5o  millions:  si  la  vingtième 
partit  est  celle  des  élus ,  c'est  beaucoup)  donc  il  y  a  actuelle- 
ment sur  terre  947  millions  5oo  mille  hommes  destinés  ani 
peines  éterncdles  de  l'enfer^  Ct  comme  le  genre  humain  se 
répare  environ  tous  les  vingt  ans ,  mettes ,  l'un  portant  Ytvr 
tre ,  les  temps  les  plus  peuplés  avec  les  moins  peuplés ,  il  m 
trouve  qu'à  ne  campter  que  6oo«  ans,  depuis  la  créatioD,il 
y  a  déjà  3oo  fois  947  millions  de  damnés.  De  plus  ,  le  peuple 
juif  ayant  été  cent  fois  moins  nombreui  que  le  peuple  caiboli- 
quc,  cela -augmente  le  nombre  des  damnés  prodigieusementi 
ce  calcul  méritait  bien  les  larmes  de  Henri  IV. 

(6)  On  peut  entendre  par  cet  endroit  les  fautes  vénielleset 
le  purgatoire.  Les  anciens  cux-mémes  en  admettaient  un  t  et 
on  le  trouve  expressément  dans  Tirgile. 
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(5)  Louis  XII  est  le  seul  roi  qui  ait  eu  le  surnom  de  Père 
du  peuple. 

(8)  Sur  tes  entrefaites  mourut  George  d'Amboise ,  qui  fut 
îustement  aimd  de  la  France  et  de  son  maître,  parce  qu'il  les 
aimait  tous  deux  dgal^ment.  f  Mézerai,  grande  Histoire,  J 

(  9)  Parmi  plusieurs  grands  hommes  de  ce  nom  ,  on  a  eu  ici 
en  Tue  Guy  de  la  Tri  mouille  ,  surnomma  le  Vaillant,  qui 
portait  ToriOammc ,  et  qui  refusa  Vé^ée  de  connétable  sous 
Charles  VI. 

Clisson  (  le  connétable  de)  «  sous  Charles  VI. 

Montmorency.  Il  faudrait  un  volume  pour  spécifier  les 
services  rendus  à  Te'tatpar  cette  maison. 

(10)  Gaston  de  Foix  «duc  de  Nemours  , neveu  de  Louis  XII , 
fut  tué  de  quatorze  coups  à  la  célèbre  bataille  de  Ravenne* 
quHl  avait  gagnée.  Dans  quelques  éditions  on  lisait  Dunois. 

(m)  Guesclin  (le  connétable  du)  .  Il  sauvala  France  sous 
Charles  V,  conquit  la  Castille ,  mit  Henri  de  Traasiamare 
sur  le  troncf  de  Pierre-le-cruel ,  cl  fut  connétable  de  France 
et  de  Castille. 

(la)  Bayard  (  Pierre  du  Terraille  ),  surnommé  le  Cheva- 
lier sans  peur  et3ansi'cproche«Ilarma  François  1er  chevalier 
&  la  bataille  de  Marignan  ;  il  fut  tué  en  i6i3  ,  à  la  retraite  do 
Rebcc,  en  Italie. 

(i3)  Jeanne  d'Arc, connue  sous  le  nom  de  la  Pucelle  d'Or- 
léaus ,  servante  d'hôtellerie ,  née  au  village  de  Domremi-sur- 
nttuse ,  qui  ,  s«  trouvant  une  force  de  corps  et  une  hardiesse 
au-dessus  de  son  soie  ,  fut  employée  par  le  comte  de  Dunois 
pour  rétablir  les  affaires  de  Charles  VII.  Elle  fut  prise  dans 
une  sortie  à  Compiègne,  en  t43o  ,  conduite  à  Rouen,  jugée 
comme  sorcière  par  un  tribunal  ecclésiastique,  également 
ignorant  et  barbare ,  et  brûlée  par  les  Anglais ,  qui  auraient  dû 
lionorcr  son  courage. 

Voici  ce  qu'on  a  écrit  de  pins  raisonnable  sur  la  Pucelje 
d'Orléans  ',  c'est  Monstrelet ,  auteur  contemporain ,  qui  parle. 

«  Et  Tan  i4a8  vint  devers  le  roi  Charles  de  France,  à 
»Chinon,où  il  se  tenait,  une  pucelle,  je  une  fille  âgée  de  vingt 
»  ans,  nommée  Jeanne,  laquelle  était  vttue  et  habillée  en 
»  guise  d'homme ,  était  des  parties  entre  Bourgogne  et  Lor- 
»  raine ,  d'une  ville  Dommée  Droimi ,  à  présent  Domremi , 
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»  assez  prcs  de  Vaucouleurs  ;  laquelle  pucellc  Jeanne  fut  gf  ànt? 
»  espace  de  temps  chambrière  eu  une  batellerie  ,  et  était  haiP- 
s>  die  de  chevaucher  chenaux  «les  mener  boire,  et  faire  telles 
I»  autres  apertises  et  habiletés  que  jeune»  Hlles  n'ont  point 
»  accoutumé  de  faire  »  el  fut  mise  à  Tyye ,  et  eavoye'e  devers 
j>  le  roi,  par  un  chevalier  nommé  messiro  Roger  de  Baudrea- 
»  court ,  capitaine  «  de  par  le  roi ,  de  Vaocouleurs  ,  etc.  » 

On  sait  comment  on  se  serait  de  cette  fille  pour  ranimer 
le  courage  des  Français,  qui  avaient  besoin  d'un  miracle-; 
il  suffit  qu'on  IJaitcrue  envoyée  de  Dieu,  pour  qu'un  pQéte 
soit  en  droit  de  la  placer  dans  le  ciel  avec  les  héros.  Méserai 
dit  toul  bonnement  que  saint  Michel ,  le  prince  delà  milice 
céleste,  apparut  à  cette  fille,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  les 
Français  ont  été  trop  crédules  sur  la  Pucelle  d'Orléans, les 
Anglais  ont  élé  trop  cruels  eu  la.  fesunt  brûler;  car  ils  nV- 
vaient  rien  à  lui  reprocher  ,que  son  courage  et  leurs  défaites. 

(i4)Lecar(lîuaIMazarin  fut  obligé  de  sortir  du  royaum» 
•n  i65i,  malgré  la  reine  régente  qu'il  gouvernait;  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  se  maintint  toujours  ,  malgré  ses  enne- 
mis,  et  même  malgré  le  roi  qui  était  dégoûté  de  lui . 

(t5)  Les  opinions  sur  C.olbert  sont  si  opposées  entre  elles, 
tesadmirateurs  Tout  placé  si  haut,  ses  détracteurs  l'ont  en- 
suite tant  rabaissé ,  qu^il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  livre 
où  il  soit  mis  à  sa  véritable  place. 

Pour  fuger  un  ministre ,  il  faut  examiner  ses  Toi?  et  ses 
opérations  ,les  rapprocher  des  circonstances ,  de  l'histoire  de 
son  temps ,  et  surtout  des  lumières  de  ses  contemporains.  Si 
un  homme  d'état  a  montré  de  l'humanité  et  de  la  justice  -,  sî , 
quoique  gêné  parles  circonstances  et  par  les  événements  ,  il  a 
eu  le  bonheur  du  peuple  pour  premier  objet;  s'iTa  prouvé 
qu^il  avait  les  mêmes  lumières  que  les  hommes  éclàtrés  de 
don  siècle ,  on  doit  respecter  sa  mémoire,  et  lui  pardonner 
de  n^avoir  été  ni  supérieur  aux  événements ,  ni  au-dessus  de 
Aes  contemporains. 

Colbert,fils  d'un^aTch»nd,  d'abord  commis  «l'un  négo> 
cianl,puis  clerc  de  notaire,  devint  intendant  du  cardinal 
Masarin.  Fouquet  avait  été  surintendant  dans  les  dernières 
années  de  la  vie  du  cardinal  ;  son  administration  était  égale- 
ment onéreuse  et  corrompue. 

Des  traitants  inventsticnt  de  nouTeaux  offices ,  de  nouveaux 
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droits  sur  les  consommations ,  rëvtillaieni  d'anciennes  pr^ 
tenlions  domaniales,  inventaient  des  privi1c|j;es  exclusifs, 
des  lettres  de  maîtrise,  fesaient  revivre  des  arrérages  d'im- 
pôts. Fouqiiet  agréait  ces  projets ,  et  en  vendait  leproduit  aux 
inventeurs  moyennantune  somme  paye'e  comptant.  Le  gouver- 
nement, alors  très  faible,  protégeait  peu  ce»  tr<fftants  ;  mais 
comme  ils  ne  donnaient  qu''uue  petite  partie  de  la  valeur  de  ce 
qu'on  leur  accordait ,  ils  gagnaient  encore  beaucoup.  Des  parts 
daus  les  profits,  ou  une  somme  d'argent,  dëcidaienl  d«  la 
prrfc'rence  que  le  premier  ministre  et  le  surintendant  accor- 
daient aux  feseurs  de  proiets.  Ces  emplois  subalternes ,  et  les 
de'tails  de  cette  corruption ,  furent  la  première  e'cole  de  Col- 
bert.  L.eCardin.i]  le  recommanda  ,  en  mourant , au  rei  ,comme 
un  homme  qui  lui  serait  utile. 

Le  premier  soin  de  Golbert  fut  de  cherchera  perdre  Fou- 
quet.  Il  lui  e'tait  aisé  de  montrer  à  Louis  XIV  que  ce  ministre 
n'était  qu'un  homme  vain ,  uniquement  occupé  de  soutenir  ses 
profusions  par  des  moyens  ruineux ,  et  ne  sachant  qu'emprun- 
ter. Mais  ce  n'était  pas  sa  disgrâce,  c'était  sa  perte  qi»c  ses 
ennemis  voulaient ,  parce  que  Fouquef ,  disgracié,  eût  pu 
éclairer  le  roi  sur  la  conduite  passée  de  Colbert  et  des  autres 
ministres» 

Cependant  Fouquer  était  procureur  général,  et  ne  pouvait 
être  jugé  que  parleparlement  Ce  droit  n'est,  à  la  vérité,  que  le 
droit  commun  de  tout  citoyen  ;  mais  il  est  bien  moins  facile 
de  le  violer  contre  un  procureur  général.  On  persuada  à  Fou- 
quet  de.vendre  sa  charge ,  et  d'en  faire  porter  le  prix  au  tré- 
sor royal.  La  voix  publique  accusa  Colbert  de  cette  perfidie. 
On  peignit  ensuite  Fouquetà  Louis  XIV  comme  un  homme 
dangereux,  qui  avait  fait  fortifier  Belle-Islc,  qui  avait  des 
trésor» ,  des  troupes  et  des  partisans.  Louis  le  crut.  L'in- 
discrétion de  F  ouquel,  qui  avait  voulu  acheter  m  ademoi  selle 
de  La  Vallicre  dans  le  temps  même  où  elle  résistait  au  roi , 
lui  rendait  le  surintendant  odieux. 

La  perte  deFouquet  fut  do  ne  résolue;  et  l'on  employa, 
ponr  l'arrêter,  une  dissimulation  qu^on  aurait»  peine  par- 
donnée  ^  Henri  III,  s'il  eut -voulu  faire  arrêter  le  duc  de 
Guise,  tant  on  avait  trompé  Louis  XIV  sur  la  prétendue 
Jouissance  du  malheureux,  surintendant.  Il  fut  jugé  par  des 
commissaires  j  $éguier,son  ennemi  déclaré,  fut  un  de  ses 
juges , ainsi  que  Pussort ,  allié  de  Colbert.  Le  TcUier  le  j;tcrsé- 
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«utatt  arec  violence.  On  disail  alors:  «  Le  Tellicr  aplus  d'en- 
9  viequeFouquet  soit  pendu'-,  mais  Colhert  a  plus  peur  qu'il 
.  »  ne  le  soit  pas.  n  La  commission  ne  prononça  qu'un  bannis- 
sement perpe'tuel;  ceux  des  juges  qui ,  par  leur  fermeté ,  em- 
pêchèrent les  autres  d'aller  plus  loin  ,  furent  disgraciés  ;  et 
on  obtint  du  roi  que  Fou(Juet,qui  aurait  pu  du  fond  de  s» 
retraite  démasquer  ses  ennemis  ,  serait  mis  dans  une  prison 
porpétuellc.  C'est  sous  ce»  auspices  que  Colberl  parvint  au 
ministère. 

Se»  premières  opérations  furent  la  rtmise  des  arrérages 
«tes  tailles.  Le  trésor  n*  sacrifiait,  par  cet  arrangement ,  que 
ce  qu'il  ne  pouvait  espérer  de  recouvrer.  A  la  vérité  ,  on  )oi- 
1,'nit  à  cette  remise  une  diminution  de  taille  -,  mais  elle  lut 
)»ient6t  remplacée ,  et  au-delà  ,  sous  une  autre  forme. 

On  retrancha  le  quatrième  des  rentes  ;  c''est-à-dire  ,  qu'on 
M  banqueroute  d'un  quart  de  ce  que  lie  roi  devait  aux  ren- 
tiers. 

Depuis  cette  époque ,  on  compta  les  années  de  l'adminis- 
tration de  Colbert  pat  des  impots  et  par  d,es  emprunts.  Il 
«st  vrai  que  l'en  prétend  qu'il  s'oppoia  aux  emprunts:  que 
même  le  premier  président  ayant  proposé  à  Louis  XIV  un 
emprunt  au  lieu  d^un  impôt  qu'il  voulait  établir ,  et  le  roi 
rayant  accepté,  Colbert  dit  au  premier  président:  h  Vous 
»  venez  d'ouvrir  une  plaie  que  vos  petits-fils  ne  verront  pa« 
»  refermer.  »  Si  ce  trait  est  vrai ,  Colbert  avaitbienvu  ,mais 
il  n'est  pas  plus,excusable,  ^  moins  qu'on  n'élablisse  comme 
un  principe  de  morale,  qu'il  est  permis  à  un  ministre  de 
faire  le  mal,  lorsque  ce  mal  lui  est  nécessaire  pour  conserver 
sa  place. 

Quant  aux  impôts.  Ta  forme  la  plus  onéreuse  au  peuple 
fut  constamment  préférée.  Le  code  des  aides  ,celui  des  gabel- 
les ,  que  Colbert  publia ,  sont  un  monument  d'absurdité  et 
de  tyrannie:  il  est  impossible  de  porter  plus  loin  le  mépris 
des  hommes  ;  il  est  impossible  que  le  ministre  qui  a  écrit  ce 
code  eut  conservé  quelques  senliments  d'humanité  ou  de 
iustice:  dans  ses  règlemcntssur  les  manufactures  ,  on  érigea 
«n  loi  ce  qui  n'était  que  Tavis  des  fabricants  habiles  sur  la 
manière  de  fabriquer ,  et  on  soumit  à  des  peines  rorporellee 
ftt  infamantes  les  ouvriers  qui  ne  se  conformeraient  pas  à 
«es  opinions.  Enfin  Colbert  n'ayant  plus  d'expédients,  imar- 
gina  de  fsdre  une  opération  sur  les  petites  monnaies  ,  eldt 
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«•umeltre  à  des  droits  les  denrées  qui  seryeQilîila  subsis- 
tance du  polit  peuple  de  Paris.  Il  mourut;  et  son  enterrement 
fut  troublé  par  la  populace  que  ces  dernières  opérations 
avaient  révoltée ,  et  qui  voulait  déchirer  son  corps. 

Tel  fut  Colbert  -,  et  nous  n'avons  rien  dit  qui  ne  soit  prou< 
vé,  ou  par  l'histoik'e ,  ou  par  la  suite  même  de  ses  lois.  Com- 
ment donc  Cet  homme  eût-il  une  si  grande  réputation  ?  com- 
ment M.  de  Voltaire,  Tami  de  l'humanité,  Ta-t-il  appelé  le 
premier  des  hamains  ?  c'est  ce,qui  nous  reste  à  expliquer. 

Colbert  établit  de  la  régularité  dans  la  recette  des  impâts , 
et  de  l'ordre  dans  les  dépenses.  Cet  ordre  n'était  pas  de  l'é- 
conomie*, les  citoyens  étaient  toujours  vexés  *,  mais  les  vexa- 
tions étaient  moins  arbitraires.  Les  grands,  les  propriétai- 
res riches  étaient  ménagés,  le  peuple  souffrait  si'ul,  et  ses 
cris  ,  étouffés  par  uue  administration  vigilante  et  rigoureu- 
se ,  n^étaient  pas  entendus  au  milieu  des  fètcs  de  lu  cour. 

La  France,  depuis  les  malheurs  de  François  1^  jusqu'à 
la  paix  des  Pyrénées ,  avait  été  dans  un  état  de  trouble  et  d« 
désastre  -,  ses  frontières  menacées  etenvahies ,  les  guerres  de 
religion ,  les  guerres  des  grands  contre  Richelieu  et  Mazarin  , 
la  puissance  des  seigneurs  dans  les  provinces  ;  toutes  ces  eau. 
ses  s'opposaient  également  à  Tindustrie  du  eultivateur  et  à 
«elle  del'artisan.  Personne  n'osait  et  même  ne  pouvait  faire, 
d'avances,  ni  pour  la  culture, ni  pour  des  entreprises  de  ma- 
nufactures. Le  commerce  extérieur  n'avait  pu  s'établir-,  le 
commerce  intérieur  était  languissant.  On  commença  à  res" 
pirer  après  la  paix  des  Pyrénées  -,  les  frontières  étaient  en  si^ 
rcté ,  la  paix  régnait  dans  Tintérieur  des  provinces. 

L'autorité  du  roi  ne  souffrait  plus  de  partage,  et  les  vexa- 
tionsparliculières  cessèrent  d'être  à  craindre.  Pluslanatioa 
avait  été  épuisée ,  plus  ses  progrès  durent  être  rapides  ;  et  il 
était  naturel  qu'on  attribuât  'à^Colbcrtce  qui  était  l'ouvrage 
des  circonstances. 

CoYbérijparut  avoir  encouragé  le  commerce  et  les  manu^ 
factures  ,  parce  qu'il  fit  beaucoup  de  lois  sur  ces  objets ,  et 
qu'bnlisait  dans  le  préambule  qu'elles  avaient  pour  objet  de 
favoriser  le  commerce  et  les  manufactures» 

La  France  n'avait  jamais  eu  de  m'arine;  ello  en  eut  ua^ 
sous  Colbert ,  non  que  ce  ministre  entdes  connaissances  dauf 
)a  marine;  mais  il  dépensabeaucoup,  et  il  eut  lebonheur  de 
trouver  àgjs  officiers  de  mer  habiles ,  audacieuxet  e^Ueprer 
nants. 
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Plusieurs  Français  tentèrelil  des  e'tablissements  dant  les 
deux  Indes  -,  et  tantôt  en  les  encourageant ,  tantôt  en  profî. 
tant  de  leur  ruine  ,  C*ll>ert  parvint  à  e'tablir  quelques  colo- 
nies /)i}ui«bien  que  faibles  et  mal  administrées  .paraissaient 
aux  yeux  des  Français  ,  a1or#  peu  instruits  ,  avoir  augmenté 
leur  puissance  et  leurs  richesses. 

Enfin  Colbert ,  en  favoriianlles  be^ux-arts ,  en  protégeant 
les  gens  de  lettres ,  se  fit  de$  partisans  qui  célébrèrent  ses 
lo*ianges.  La  persécution  qu'il  suscita  contre  Saint-Évre- 
mond  ^'exclusion  des  grâces  de  la  cour,  par  laquelle  La  Fon- 
taine fut  puni  de  scui  attachement  pour  Fouquet,  la  dureté 
de  Colbert  envers  Charles  Perrault ,  ion  injustice  à  l'égard 
de  Charles  Patin  ,  annonçaient  une  âme  étroite  ctdure ,  peu 
sensible  aux  arts ,  et  seulement  frappée  'do  la  vanité  de  les 
protéger  :  mais  ù  peine  ces  petitesses  furent-elles  remarquées  ; 
l'Académie  des  sciences  établie ,  de  grands  voyages  utiles  aux 
sciences  entrepris  aux  frais  du  roi,  l'Observatoire  construit, 
subjuguèrent  les  esprits. 

Colbert  mourut,  et  ses  successeurs  le  firent  -regretter.il 
n'eurent  pas  d'autres  principes  d'administration  ;  ils  aug- 
mentèrent les  impots,  et  parurent  moins  occupés  encore  du 
bonheur  du  peuple.  Les  manufactures  ,  It  commerce ,  furent 
aussi  mal  administrés  et  moins  encouragés.  La  marinetom- 
ba;la  première  guerre  qui  suivit  sa  mort  fut  mêlée  de  rê- 
vera, et  la  seconde  fut  malheureuse. 

.  Enfin  ,  plus  Louvois  était hai\  plus  Colbert,  son  rival,  ga- 
gnait dans  Topinion^  sa  conduite  envers  F ouquel  fut  près-  ' 
que  oubliée  ;  on  lui  par  Jonnaune  fortune  immense  etle  faste 
de  sa  maison  de  Sceaux,  en  les  comparant  à  la  fortune  scaa- 
daleuscd'Emcri ,' aux  prodigalités  de  Fouquet ,  et  aux  riches- 
ses des  traitants  de  la  guerre  de  la  succession. 

A  la  mortde  Louis  XI Via  réputation  de  Colbert  augmenta 
encore:  les  principes  de  ^administration  des  finances,  du 
commerce ,  et  des  manufactures ,  étaient  inconnus  -,  et  lors- 
qu'on commença  en  France  à  s'occuper  de  ces  objets,  ce  fut 
pour  adopter  sur  ces  matières  ^opinion  de  Colbert. 

On  se  plaignait  de  n'avoir  plus  de  marine,  et  sous  lui  la. 
marine  avait  été  florissante. 

On  regrettait  la  magnificence  delà  cour  de  Louis  XIV.  Ou 
sentait  les  maux  qu'a vaitcausés  la  rigueur  exercée  centre  lea 
protestaiits  ,et  l'on  croyait  que  Colbert  les  avait  protégés  -,  on 
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ratait  dégoût«  àe  la  guerre ,  eL  Colberl  passait  pour  s'*ctre  op- 
rie  à  la  guerre.  / 

Les  dépenses  excessives  qu'il  f"s:iit  pendant  la  paix ,  pou» 
jsatisfaire  le  goût  de  f^ouis  XIV,  paraissaient  dus  moyens  de 
faire  fleurir  dans  re'talles  arts  de  luxe,  d'animer  les  manu- 
factures, de  rendre  les  étrangers  tributaires  de  notre  in- 
dustrie. 

Ce  n'était  pas  après  les  opérations  de  Law  .  elle  hansse- 
ment  excessif  des  monnaies ,  qu'on  pouvait  reprocher  ù  Col- 
Lert  les  retranchements  des  renies ,  et  une  fatble  augmenta- 
lion  dans  la  v.'lcur  du  marc  d'argent. 

M.  de  Voltaire  trouva  donc  la  réputation  de  Colbcpt  éta- 
blie t  cl  il  suivit  Topinion  de  son  siècle  :  on  ne  peut  lui  en  fai- 
re un  reproche.  Ce  qui  dans  un  homme  occupé  d'études  po- 
litiques serait  une  preuve  d'ignorance ,  ou  d 'un  penchant 
'  secret  pour  des  principes  oppresseurs  ,  n'est  qu'une  erreur 
très  pardonnable  dans  un  écrivain  quia  cru  pouvoir  s^en 
rapporter  à  l'opinion  des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'épo- 
qucoùilécriTait;etli)<rsquec*estra  nour  des  arts,  delà  pair 
et  delà  tolérance,  qui  a  inspiré  celte  erreur,  il  y  aurait  de 
rinjusliccù ne  pointla pardonner.  Depuis  ce  ^mps  ,luscieii'' 
cje  de  l'administration  a  fait  des  progrès ,  ou  plutôt  elle  a  é<é 
créée  du  moins  en  France ,  et  Colhert  a  été  traité  avoc  d'att* 
lant  plus  de  sévérité  que  J'enthousiasme  avait  été  plus  vif. 

On  aurait  tort  sans  doute  de  lui  reprocher  d'avoir  ignoré 
ce  que  personne  ne  savait  de  son  temps.  On  doit  louer  son 
application  au  travail,  son  exactitude  ;  mais  ni  sa  conduite 
envers  Fouquet,  ni  les  moyens  ruineux  qu'il  employa  pour 
soutenir  aux  dépens  du  peuple  le  faste  de  la  cour ,  ni  1%  du-» 
reté  de  sesréglementspour  les  manufactures ,  ni  la  barbarie 
4u  code  des  aides  et  des  gabelles ,  ni  les  opjérations  sur  les 
monnaies,  niles  retranchements  des  reules.,  ne  peuvent  être 
excusés. 

On  peut  le  regarder  comme  un  homme  habile,  mais  noi» 
comme  un  hommi?  de  frénic  ;  ce  nom  ne  couvient ,  en  politi^ 
que, qu'à  <  eux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  opinions  et  des 
iiléesmimesdeshommeséohitésdeleursieclcOnpculmoina 
.encorde  rerartlcr  comme  un  homme  vertueux  i  car  ce  nom 
n'est  ^A  qu'au  ministre  qui  n'a  jamais  sacrifié  ni  1  »  national 
la  cour ,  ni  la  justice  k  ses  intérêts,  {  ^qu  de*  éditeurs  del't4h 
lion  de  Kehl.) 
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(  i6)  Le  peuple ,  ce  monstre  féroce  et  aveugle ,  d^estait  le 
^and€olbert,aa  point  qu'il  voulut  déterrer  son  corps  ;  mais 
la  voix  des  gens  sensés ,  qui  prévaut  à  la  longue ,  t  rendu  sa 
mémoire  k  jamais  chère  et  respectable. 

(17)  Louis  XIV. 

(iS)  L'Acade'mie  des  sciences,  dont  les  mémoires  sont 
estim<fs  dans  toute  l'Europe. 

On  lisait  dans  Tédition  de  i  7  2 3  : 

Ici  de  mille  esprits  les  efforts  curieux 
Mesurent  l'univers  et  lisent  dans  les  cieux. 
Descarlcs ,  répandant  sa  lumière  féconde , 
Franchit  d'un  vol  l^ardi  les  limites  du  monde. 

Ces  vers  se  retrouvent  dans  l'édition  de  Londres.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  en  Angleterre  que  M.  de  Voltaire  connut  et 
adopta  le  système  de  Newton ,  dans  un  temps  où  très  peu  de 
mathématiciens  l'avaient  étudia,  où  les  géomètres  les  plus 
illustres  du  continent  l'attaquaient  encore ,  où  le  sage  Fon- 
tenelle  reprochait  à  ce  sy.stème  de f  amener  les  qualités  ocul- 
tes  «  que  Uescartes  avait  bannies  de  la  physique.  » 

(19)  Louis  de  Bourbon .,  appelé  communémentlc  Grand 
Conde ,  et  Henri  vicomte  de  Turc  une ,  ont  élé  regardés  com- 
me les  plus  grands  capitaines  de  leur  temps  ;  tous  deux  ont 
remporté  de  grandes  victoires ,  et  acquis  de  la  gloire  même 
dans  leurs  défaites.  Le  génie  du  prince  de  Gondé  semblait, 
-  à  ce  qu'on  dit ,  plus  propre  pour  un  jour  de  bataille ,  et  celui 
de  M.  de  Turenne  pour  tonte  une  campagne.  Au  moins  est- 
il  ccqftain  que  M.  de  Turenne  remporta  des  avantages  sur  le 
grand  Gondé  à  Gien  ,  à  Etampes ,  &  Paris ,  à  Arras  ,  à  la  ba- 
taille des  Dunes  ;ccpendant  on  n'ose  point  décider  quel  était 
le  plus  grand  homme. 

(30)  Le  maréchal  de  Gatinat ,  né  en  1637.  Il  gagna  les  ba- 
tailles de  Staffarde  et  de  la  Marsaille ,  et  obéit  ensuite  sans 
murmurer  au  maréchal  de  Villeroi ,  qui  lui  envoyait  des  or- 
dres sansle  consulter.  Il  quiltale  commandement  sanspcine , 
ne  se  plaignit  jamais  de  personne ,  ne  demanda  rien  au  roi  • 
mourut  en  philosophe  dans  une  petite  maison  de  campagn« 
a  Saint-Gratien  ,  n'ayantni  augmenté  ni  diminué  son  bien  , 
et  n'ayant  jamais  démenti  un  moment  son  caractère  de  m^r 
dération. 
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(ai)  Le  maréchal  de  Vanban  ,  ne  en  i633  ,1e  plus  grand  in- 
génieur cfui  ait  jamais  e'te' ,  a  fait  fortifier ,  selon  s'a  nouvelle 
manière  *  trots  cents  places  anciennes  «  et  en  a  Làti  trente- 
trois }  il  a  conduit  cinqvaate-trois  sie'ges,  et  s'est  trouve'  à 
cent  quarante  actions }  il  a  laisse'  douze  volumes  manuscrits  i  ' 
pleins  4e  projets  pour  le  bien  de  Te'tat  ,dont  aucun  n'»  en~  . 
core  e'të  exe'cute'.  Il  e'tait  de  l'Académie  des  sciences ,  et  lui  ^ 
fait  plus  d*bonncur  que  personne ,  en  fesant  servir  les  ma- 
thématiques à  Tavantage  de  sa  patrie. 

(33)  François-Henri  de  Monlmorenei ,  qui  prit  le  nom  de 
Luxembourg ,  mare'chal  de  France  ,  duc  et  pair  y  gagna  la  ba- 
taille de  Gassel ,  sous  les  ordres  de  Monsieur ,  frère  de  Louis 
XIV  j  remporta  en  chef  les  fameuses  victoires  de  Mons ,  de' 
Fleurus,  de  Steinkerque ,  de  Nervvinde ,  et  conquit  des  pro- 
vinces au  roi.  Il  fut  mis  à  la  Bastille ,  et  reçut  mille  dégoûts 
des  ministres. 

Au  lieu  du  second  vers ,  on  lisait ,  dans  quelques  éditions? 

Luxembourg  de  son  nom  remplit  toute  la- terre. 

(a3)  On  s'était  proposé  deue  parler  dans  ce  poème  d'au- 
cun homme  vivant;  on.  ne  s'est  écarté  de  cette  règle  qu'en  fa- 
veur du  maréchal  duc  de  Villars. 

Il  à  gagné  la  bataille  de  Fredelinguc  et  celle  du  premier 
Hochstct.  Il  est  à  remarquer  qu'il  occupa  dans  cette  bataille 
le  même  terrain  où  se  posta  depuis  le  duc  de  Marlborough , 
lorsqu'il  remporta  contre  d'autres  généraux  cette  grande  vic- 
toire du  second  Hochstet,  si  fatale  à  la  France.  Depuis  ,  le 
maréchal  de  ViJlars  ,  avantrepris  le  commandement  des  ar- 
mées ,donna1a  fameuse  bataille  de  Blangis  ou  deMalplaqu^t, 
dans  laquelle  on  tu»  vingt  mille  hommes  aux  ennemis  «  et 
qui  ne  fut  perdue  que  quand  le  maréchal  fut  blessé. 

Enfin  en  1712  , lorsque  les  ennemis  menaçaient  de  venir .^ 
Paris ,  et  qu'on  délibérait  si  Louis  XIV  quitterait  Versailles , 
le  maréchal  de  Villars battitle prince  liugène  à  Penain  ,  s'em- 
para du  dépôt' de  l'armée  ennemie  à  Marchiènes  ,  fit  lever  le 
siège  de  Landrccle ,  prit  Douay ,  Qnesnoy  *  Bouchain  «  etc.  , 
à  discrétion ,  et  fit  ensuite  la  paix  à  Rastadt  au  nom  du  roi  « 
avec  le  même  prince  Eugène  plénipotentiaire  de  l'empereur. 
On  prétend  que  ce  beau  vers 

Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Cés«rs  « 
Afi  trouve  dans  les  «ouvres  de  l'abbé  Cotin. 
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(34)  Feu  M  le  duc  de  Bour^o^ue. 

(35)  Ce  poé'me  fut  compose  dans  l'enfance  de  Looia  XV. 
<a6*  Vrai  portrait  de  Philippe  duc  d'Orle'ans,  réjjent  du 

royaume. 

(37  )  Dans  le  temps  que  cela  fut  ëcril  Ja  branche  dtf  France 
et  la  branche  d't^spa^ne  semblaient  dësufties. 


VARIANTES  DU  CHANT  SEPTIÈME. 

{a)    XouT  le  commencement  de  ce  chant  est  enlièrcmenrt 
différent  dans  les  premières  éditions. 

Les  voiles  de  la  nuit  s'^e'tendaient  dans  les  airs  ; 

Un  silenec  ptofon'd  régnait  dans  Tunivers. 

Henri ,  près  d'afl  router  de  nouvelles  alarmes  « 

Endormi  dans  son  catnp ,  reposait  sur  ses  armes.  > 

Vu  hëros ,  descendu  de  .a  voùle  des  cieux , 

Ministre  de  Dieu  même  , apparut  à  ses  yeux: 

C'e'tait  ce  sjiint  guerrier ,  qui ,  loin  du  bord  celtique  ^ 

Alla  vaincre  et  mourir  sur  les  sables  d'A.friquc} 

Le  ge'nereuz  Louis ,  le  père  des  Bourbons , 

A  qui  Dieu  prodigua  ses  plus  au^pistes  dons. 

Sur  sa  tète  éclatait  un  brillant  diadème  ; 

Au  front  du  nouveau  prince  il  le  posa  luinnème: 

«  Receves-le ,  dit-il ,  de  la  main  de  I^uitf. 

Acceptes-moi  pour  père,  et  devenez  mon  fils. 

La  vertu ,  qui  toujours  vous  guida  sur  ma  trace. 

Du  temps  qui  nous  se'pare  a  rapproche  l'espace  ; 

Je  reconnais  mon  sang  que  Dieu  vous  a  transmis; 

Tout  l'espoir  de  ma  race  en  vous  seul  est  remis. 

Mais  ce  sceptre ,  mon  fils  «  ne  doit  point  vous  suffire  > 

Possèdes  ma  sagesse  ainsi  que  mon  empire. 

C'est  peu  qu'un  vain  Mét^  qui  passe  et  qui  s'enfuit , 

Que  ]«  trouble  accompafsne  et  que  la  mort  détruit  ; 

Tous  ces  honneurs  mondains  ne  sou»  qu'un  bitn  stérile  , 

Des  humaines  vartiu  jrcfompensa  fragilt* 
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D'nn  bien  plus  pr<{cicaz  osez  être  jaloux  : 

Si  Diea  ne  vous  éclaire ,  il  n*a  rien  fait  pour  tous  i 

Quand  verrai-je ,  o  mon  fils!  votre  rertu  guerrière , 

Comme  sous  son  a|ipni,  marcher  à  sa  Inmière? 

Mais  qu'ils  sontencor  loin  ces  temps,  ces  heureux  temp» 

Oà  0ieu  doit  vons  compter  au  rang  de  ses  enfants  ! 

Que  TOUS  éprouvercK  de  faibleses  honteuses  ! 

Et  que  vous  marcherez  dans  des  routes  trempeuses  ! 

Osez  suivre  mes  pas  par  de  aonveaux  chemins , 

Et  venez  de  la  France  apprendre  les  destins.  » 

Henri  crut ,  à  ces  mots ,  dans  un  char  de  lumière , 

Des  cieux  en  un  moment  pe'n^trer  la  carrière  ; 

Comme  on  voit  dans  la  nuit  la  foudre  et  les  <{clàirs 

Courir  d'un  pôle  »  l'autre ,  et  diviser  les  airs. 

Parmi  ces  tourbillons  .  que  d^une  main  féconde 
Disposa  TEternel  an  premier  jour  du  monde., 
Est  un  globe  eleve'  dans  le  faite  des  eieux , 
Dont  l'e'clat  se  de'robe  à  nos  profanes  yeux  ; 
C'est  là  que  le  Très  Haut  forme  à  sa  ressemblance 
Ces  esprits  immortels ,  enfanta  de  son  essence , 
Qui,  soudain  répandus  dans  les  mondes  divers, 
Vont  animer  les  corpa ,  oi  peuplent  Tunivers. 
Là  sont  apria  la  mort  nos  âmes  replongées  « 
De  leur  pri&on  grossière  à  jamais  dégagées  ; 
Quand  le  Dieu  qui  les  fit  les  rappelle  en  S43n  sein  r 
D'une  course  rapide  elles  vole n  t  soué ai  n  : 
Comme  on  voit  dans  les  bois  les  feuilles  tneer.'ainea* 
Atog  un  bruit  confus  tomber  du  haut  des  chênes , 
Lorsque  les  aquilons  ,  messagers  des  hivers , 
Hamènent  la  froidure  et  sifflent  dans  les  airs  ; 
Ainsi  la  mort  entraîne  en  ces  lieux  redoutables 
Des  miMTtels  passagers  les  troupes  innombrables. 

(pj  II  y  a  dans  Pédition  de  1727  «  après  ce&  vers: 
lueurs  tourments  et  leurs  vœux  Jenrfoi ,  leurignorane». 
Comme  sans  châtiment  reste  sans  récompense  ; 
Dieu  ne  les  punit  point  d''avoir  fermé  leurs  yeux 
Aux  clartés  que  lui-même  il  plaça  si  loin  d'eux. 
Il  ne  les  juge  point,  tel  qu'un  injuste  maître. 
Sur  les  chrétiennes  lois  qu'ils  n'ont  po»nt  pu  connalfarei 
Sur  le  zèle  emporlé  àe  leurs  aaintes  Cureurs , 

20* 
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Mais  sur  la  simple  loi  qui  parle  à  tous  les  cœurs« 

La  nature  ici-bas  ,  sa  fille  et  notre  mère , 

Nous  instruit  en  son  nom ,  nous  guide ,  nous  ëclah'e  ; 

De  l'instinct  4es  Tertus  elle  aime  à  nous  remplir , 

Et  dans  nos  premiers  ans  nous  enseigne  à  rougir-, 

Mais  pure  en  notre  enfan<:e ,  et  par  l'âge  altérée ,    ' 

Elle  pleure  ses  fils  dont  elle  est  ignorée  : 

Elle  pleure  ;  et  ses  cris ,  que  nous  n'entendons  pas , 

S'ëlèTent  contre  nous  dans  la  nuit  du  trëpas. 

Et  daiis  i'e'ditiqn  de  1723  ,  après  ce  vers: 

Des  mortels  passagers  les  troupes  innombrables  » 

où  lisait: 

Un  juge  incorriiptibIe«  avec  d'égales  lois , 

y  ra«fittsse  à  ses  pieds  les  peuples  et  les  rois. 

Tout  frémit  dcvantlui-,  les  morts ,  dans  le  silence , 

Attendent  en  tremblant  l'éternelle  sentence; 

Lui  qui  4ans  un  moment  voit ,  entend ,  connaît  tout , 

D'un  coup  d'oeil  le»  punit  ^  d'un  coup  d'ceil  les  absout  : 

De  ses  ministres  saints  la  tr ou pfr inexorable 

Sëfare  incessamment  l'innocent  du  coupable; 

Donne  aux  uns  des  plaisirs  «  aux  autres  des  tonrmeirts  f 

I>es  vertus  et  du  crime  éternels  monuments. 

Mais  d'où  partent ,  grand  Dieu  ,ces  eris'époilvmtables  î 

(c)  M.  Pali&sottdans  son  édition  delà  Henriade, critique, 
ces  deux  vers.  «  Si  la  Mort?  dit-il ,  n'est  que  la  destruction 
*  de  tout  ce  qui  est  animé,  comment  peut-elle  établir  son 
»  empire  dans  des  lieux  où  le  germe  de  la  vie  n'a  pas  étéré- 
»  pandu?  Et  sous  quelle  image ,  d'aillvurs ,  se  représenter  la 
i>  Confusion,  collègue  de  la  Mort?  »  11  ajoute  qu'ayant  fait 
part  de  ces  observations  à  l'auteur ,  M.  de  Voltaire  veulut 
bien  les  accueillir,  et  lui  laisser  le  cboixde  différentes  leçons 
qu'il  proposa  successivement.  En  conséquence,  il  a  adoptif 
celle-ci,  qui  lui  a  paru  mieux  caractériser  l'enfer: 

Lui-même  à  l'Espérance  en  interdit  l'accès: 
Le  seul  Remords  y  veille  à  côté  des  Forfaits. 

Wons  avons  ci'u  néanmoins  devoir  laisser  subsister  dMi 
le  texte  l'ancienne  leçon.  (  ^otes  des  éditeurs.  ) 
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(a)  Au  lieu  dfe  ce  rcrs  et  des  onze  suivants ,  voici  ce  qu'oK 
lit  dans  l'e'dition  de  1733: 

P'abord  de  tous  côtés  s'offrent  sur  leur  passage 
Le  De'sespoir ,  la  Mort ,  la  Fureur ,  le  Carnage  ; 
Et  ces  vices  affreux  «  suivis  par  les  doultfurs , 
Formés  dans  les  enfers  ^  ou  plutôt  dans  noft  coeurs } 
L'Orgueil  au  front  d'airaiti ,  la  lâche  Perfidie ,  ' 
Qui  d'abord  en  rampant  se  cache  et  s'humilie , 
Pois  tout  k  coup  levant  «n  boinicidu  bras , 
Fait  sitter  ses  serpents ,  et  porte  le  tre'pasr 
L 'Avarice  au  teint  pâle ,  et  la  Haine  et  l'Envie^ 
Le  Mensonge ,  et  surtout  sa  sœur  l'Hypocrisie  i 
Qai ,  les  regards  baissés ,  l'encensoir  à  la  main , 
Distille  en  soupirant  sa  rage  et  son  venin. 
Le  Faux  Zèle  éelalant  4  etc. 

(e)  JÊtes-vous  «n  ces  lieux ,  faibles  et  tendres  cœurs  ? 

Au  lieu  de  ce  vers  et  des  sept  qui  le  suivent ,  en  voici  huit 
autres  qa^on  lit  dansi'édilion  de  17x3  : 

Le  sujet  révolté.,  le  lâche  adulateur , 
Le  juge  corrompu ,  l'infâme  délateur  ; 
Ceux  même  qui ,  noiirris  au  sein  de  la  mollesse , 
N'ont  eu  pour  tous  forfaits  qu'un  cœur  plein  de  faiblesse } 
Ceux  qui ,  livrés  sans  crainte  k  des  penchants  flatteurs  ^ 
N*ontconnu  «  n'ont  aimé  que  leurs  douces. erreurs  j 
Tous  enfin ,  de  la  mort  éternelles  victimes , 
Souffrent  des  châtiments  qui  surpassent  leurs  crimes* 
Le  généreux  Henri ,  etc. 

Et  dans  celle  de  1737  ,  voici  comme  ces  derniers  v ors  sont 
tournés: 

Il  est ,  il  est  aussi  dans  co  lieu  de  douleurs  « 
Des  cœurs  qui  n'ont  aimé  que  leurs  douces  erreurs  ; 
Des  foules  de  mortels  noyés  dans  la  mollesse 
Qa'eatratpa  le  plaisir ,  qu'endormit  la  paresse ,  eic. 

On  voit  par  tous  ces  différents  changements  avec  quelle 
«xti  ême  attention  et  av«c  quel  sévérité  l'atiteur  a  revu  son 
ouvrage;  c'est  ainsi  que  doit  en  usar  quiconqua  travaille 
]»Qmr  lapostérité.  ^ 
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(f)  Dans  l'rfdilion  de  1733  on  Ut  «es  vers  ♦  qaeVtulenT 
a  supprimés  dans  les  autres  c'ditions:  • 

Antoine  de  Navarre ,  avec  des  yeux  surpris , 
Voit  Htnri  qui  s'avance  «  et  reconnaît  sont  fils  : 
Le  he'ros  attendri  tombe  aux  pieds  de  son  père  ; 
Trois  fois  il  tend  les  bras  à  cette  ombre  si  eb«re; 
Tmis  fois  son  père  échappe  à  ses  embrassements , 
Tel  qu'un  léger  nua^  écarté  par  les  vents. 
Cependant  il  apprend  à  ostte  ombre  charmée 
Sa  grandeur ,  ses  dessein^ , l'ordre  de  son  armée, 
•  Et  ses  premiers  travaux  <  et  ses  derniers  exploits. 
Tous  les  héros  en  foule  accouraient  à  sa  voix. 
Les  Martels  «les  Pépins  Técoutsient  en  silence , 
Et  respectaient  en  lui  la  gloire  de  la  France. 
Enfin  le  saint  guerrier^  poursuivant  ses  desseins, 
«  Suivez  mes  pas ,  dit-il  5  au  temple  des  destins , 
Avançons  *,  il  est  temps  de  vous  faire  connaître 
Les  rois  et  les  héros  qui  de  vous  doivent  naître. 
De  ce  temple  déjà  vous  voyez  les  remparts , 
Et  ses  portes  d'airain ,  etc.  ^ 

(g*)  M.  de  Voltaire  avait  change  ainsi  les  deux  vers  snr 
M.  de  Vauban  : 

Ce  héros  dont  la  main  raffermit  nos  remparts  , 
C'est  Vauban ,  c'est  l'ami  des  vertus  et  des  arts. 

Mais  dans  les  dern  ières  éditions  ailles  a  rélablis  tels  qu'ils 
étaient  dans  la  première  -,  ils  rappellent  ces  vers  d'Alhalie: 

Cependant  Athalie ,  un  poignard  à  la  main , 
Rit  du  faible  rempart  de  nos  portes  d'airain. 

(h)  Au  lieu  de  ce  vers  et   des  dix-huit  qui  le  suivent, 
voici  ce  que  met  l'édition  de  171Î: 

De  l'empire  français  douce  et  frêle  espérance: 

«  O  vous ,  qui  gouve  rnez  les  jours  de  son  eufaM.C0  • 

Vous ,  Villeroi ,  Fleuri  conservez  sous  nos  yeux 

Du  plus  pur  de  mon  sang  le  dépoA  précieux! 

Conduisea'parla  main  s«n  eafance  docilei 

Le  sentier  des  vertus  à  cet  âge  est  tiieile  ; 

Age  heureux ,  où  son  cœur ,  exempt  dcpasaioB« 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIANTES  DtJ  CHAKT  VIF.  ^237 

V*z  poin^  du  vice  eticoi*  reçu  l'impression  ; 
Où  d'une  cour  trompeuse ,  afdcnte  à  nous  séduire , 
Le  souâle  empoisonne'  ne  peut  encor  lui  nuire  ! 
Age  heureux  ,  où  lui-même  ignorant  son  pouvoir , 
Vit  tranquille  et  soumis  aux  règles  du  devoir! 
Qu  au  sortir  de  Tenfance  il  puisse  se  connaître; 
Qu'il  songe  qu'il  est  homme  en  voyant  qu'il  est  majtre-; 
Qu'attentif  aux  besoins  des  peuples  malheureux , 
Il  ne  les  charge  point  de  fardeaux  rigoureux  ; 
Qu'il  aime  k  pardonner  ;  qu'il  donne  avec  prudence 
Aux  services  rendus  leur  juste  récompense  ; 
Qu  il  ne  pei'melte  pas  qu'un  ministre  insolent 
Change  sou  règne  aimable  en  ufi  joug  accablant: 
Que  la  simple  vertu ,  de  soutiens  dépourvue  » 
Par  ses  sages  bienfaits  soit  toujours  pre'vcnue  ; 
Que  de  l'amitié  mdme  il  chérisse  les  lois , 
Bien  pur ,  présent  du  ciel ,  et  peu  connu  des  rois  ; 
Et  que ,  d^ne  en  effet  de  la  grandeur  suprême ,. 
Il  imite ,  s'il  peut ,  Henri  quatre  et  moi-même!  » 

({)   II  y  a  dans  l'édition  de  1737  : 

Malheureux  toutefois  dans  le  cours  de  sa  vie. 
D'avoir  reçu  du  ciel  un  trop  vaste  génie. 

Etdanscellede  1 7  2B  ,  imprimée  l'année  même  de  la  mort 
dn  r^ent  «  il  ny  avait  que  ces  quatre  vers  : 

Prvs  de  C€^  jeune  roi ,  regardez  ce  héros , 

Propre  a.  tous  les  emplois ,  né  pour  tous  les  travaux  i 

n  unit  les  talents  d'un  sujet  et  d'un  maître  ; 

Il  n'egt  pas  roi ,  mon  fils ,  mais  il  enseigne  à  Têlre. 
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(i)  Ti  se  fil  déclarer ,  par  la  partie  du  parlement  qui  lui  de- 
meura aUacbe'e^lieutenant-gënc'ral  de  l'e'lat  et  royaume  de 
France. 

(2)  Les  Lorrains.  Le  cltevalier  d'Auipale.  dont  il  est  si 
souvent  parle' ,  et  son  frère  le  duc  ,  étaient  de  la  maison  de 
Lorraine. 

Charles-Emmanuel ,  duc  de  Nemours  «frère  ute'rîn  du  duc 
'  «le  Mayenne.  • 

La  Chutre  était  un  des  maréchaux  de  la  Ligue  que  Von 
appelait  <2ejt  bâtards  qui  se  feraient  un  jour  légitimes  aux  dé- 
pens de  leur  père.  V.n  effet  La  Châtre  fit  sa  paix  depuis ,  et 
Henri  lui  confirma  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

(3)  Joyeuse  est  le  même  dont  il  est  parlé  au  quatrième 
chant ,  note  1 . 

Saini-Paul ,  soldat  de  fortune ,  fait  maréchal  par  le  même 
duc  de  Mayenne,  hom  me  emporté  et  d'un  eviolenceexlf&me. 
Il  fut  tué  par  le  duc  de  Guise ,  fils  du  Bulafré. 

Brissac  s'était  jeté  dans  le  parti  de  la  Ligue  par  indignar 
tion  contre  Henri  III ,  qui  avait  dit  qu'il  n'était  bon  ni  sur 
terre  ni  sur  mer.  Il  négocia  depuis  secrètcmentavec  Henri  IV , 
et  lui  ouvrit  les  portes  de  Paris,  moyen  nantie  bâton  de  ma- 
réchal  de  France. 

(4)  Le  comte  d'Rgmonl,  fils  de  Tamiral  d'Egmoot»  quiftit 
décapité  à  Bruxelles  avec  le  prince  de  Horn. 

Le  fils  étant  resté  dans  le  parti  de  Philippe  II ,  roi  d'Espa- 
gne ,  fut  envoyé  au  secours  du  duc  de  Mayenne ,  à  la  tête  de 
dix-huit  cents  lances.  A  son  entrée  dans  Paris,  il  reçut  les 
compliments  delà  ville:  celai  qui  le  haranguait  ayant  mêlé 
dans  son  discours  les  louanges  del'amiral  d'Ëgmontson  père  : 
«  Ne  parlez  pas  de  lul^  dit  le  comte ,  il  in«ritait  la  môrt,c'«f- 
»  tait  un  rebelle.  »  Paroles  d'autant  plus  condamnables  que 
c'était  h  des  rebelles  qu'il  parlait,  et  dont  il  venait  défendre 
la  cause. 

(5)  Ce  fui  dans  une  pluine,  entre l'Iton  elTEurc,  que  se 
dpnna  la  bataille  d'Ivry ,  le  14  mars  iS^o. 
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(6)  Jean  â'' Au  mont  «  maruchal  de  France,  qui  fit  des  mer- 
veilles à  la  bataille  d'Ivry,  e'Iait  fils  de  Pierre  d'Aumont, 
gentilhomme  de  la  chambre ,  et  de  Françoise  de  SuUi ,  béri- 
Ii6re  de  l'ancienne  maison  de  Sulli.  Il  servit  sous  les  rois 
Kfenri  II ,  François  II ,  Charles  IX ,  H«nri  III ,  et  Henri  IV. 

(7)  Henri  de  Gonlaud  de  Biron,  mare'cbal  de  France  « 
grand-maitre  de  r  artillerie,  <^tait  un  grand  homme  de  guerre; 
il  commandait  à  Ivry  le  corps  de  rdserve,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  en  se  présentant  à  propos  à  Tenue  mi.  Il 
dit  à  Henri-le-Grand,  après  la  victoire:  «  Sire*  vous  avec 
}>  fait  ce  ^ue  devait  faire  Birnn,  et  Biron  ce  que  devait  faire 
»  le  roi.  M  Ce  maréchal  fut  tue'  d'un  coup  de  canon ..  en  iSga  , 
au  siège  d'Epeç.aai. 

(8)  Charles  Gontaud  de  Biron,  maréchal,  et  doc  et  pair, 
fils  du  pre'cédent,  conspira  depuis  contre  Henri  IV,  et  fut 
dc'capite'  dans  la  cour  de  la  Bastille ,  eu  lOoa.  On  voit  encore 
à  la  muraille  les  crampons  de  fer  qui  servirent  ^l'e'cfaafaud. 

(9)  Dans  Britannicus  ,  Agrippine,  en  parlant  du  soin  qu'elle 
a  en  de  donner  à  Néron  des  instituteurs  vertueux ,  dit: 

J'appelai  de  l'exil ,  je  lirai  de  l'armée 

E(  ce  même  Sénèque ,  et  ce  même  BurrhttS , 

Qui  depuis.  ..  Rome  alors  estimait  lenrs  vertus. 

(10)  Rosni,  depuis  duc  de  SuIIi,  surintendant  des  finan- 
ces,  grand-maître  de  l'artillcrte,  fait  maréclAl  de  France 
après  la  mort  de  Henri  IV ,  reçut  sept  blessures  à  la  bataille 
d'Ivry. 

Il  naqnità  Rosni  en  iSSg,  et  mourut  à  Villebon  eni64i. 
Ainsi  il  avait  tu  Henri  II  et  Louis  XIV.  Ilfut  grand-voyer 
et  grand  mahre  de  Tartillerie ,  grand-maître  des  ports  de 
France ,  surintendant  des  finances ,  duc  et  pair ,  et  maréchal 
^«  France.  C'est  le  seul  homme  ^  qui  on  ait  jamais  donné  le 
/bâton  de  maréchal  comme  une  marque  de  disgrâce.  Il  ne 
l'ent  qu'en  échange  de  la  charge  de  grand-mattrederartille- 
rie  ,.que  la  reine  régente  lui  dta  en  1634.  Il  éuit  très  brave 
homme  de  guerre ,  et  encore  meilleur  ministre ,  incapable  de 
tromper  le  roi  et  d'être  trompé  par  les  financiers  j  û  hit  in- 
flexible pour  les  courtisans ,  dont  l'avidité  est  insatiable ,  et 
*jui  trouvaient  en  lui  une  rigueur  conforme  à  l'humeur  éco- 
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norae  de  Henri  IV.  Ils  l'appclaienl  le  Nig'aiif^  et  Ton  disait 
que  le  mot  de  oui  n'ëtait  jamais  dans  sa  bouche.  Avec  cette 
-vertu  sévère  il  ne  plut  jamais  qu''ïlison  m  ahi'e,  elle  moment 
de  la  morl  de  Henri  l'y  fut  celui  de  sa  disgrâce.  Le  roi 
Louis  XI II  le  fit  revenir  à  la  cour  quelques  années  après  pour 
lui  demander  ses  avis.  Il  y  vint,  quoique  avec  répugnance. 
Les  jeunes  courtisans  qui  gouvernaient  Louis  XIII  voulu- 
rent, selon  Vusage,  donner  des  ridicules  à  ce  vieux  ministre, 
qui  reparaissait  dans  une  jeune  cour  avec  des  bafaits  et  des 
airs  de  mode  passés  depuis  long-temps.  Le  duc  de  Sulli ,  qu| 
s^en  aperçut ,  dit  au  roi:  «  Sire,  quand  le  roi  votre  père,  de 
•  glorieuse  mémoire,  me  fesait  l'honneur  de  me  consulter, 
»  nous  ne  commencions  à  parler  d'affaires  qu'au  préalable  oà 
»  n'eût  fait  passer  dans  l'anticbambre  les  baladins  et  les 
»  bouffons  de  la  cour.  „ 

Il  composa,  dans  la  solitude  de  Sulli  ,des  mémoires  dans 
lesquels  règne  un  air  d'honnête  homme,  avec  un  style  naïf, 
mais  trop  diffus. 

On  y  trouve  quelques  vers  de  sa  façon,  qui  ne  raient  pas 
plus  que  sa  prose.  Voici  ceux,  qu'il  composa  en  se  retirant 
de  la  cour ,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis* 

Adieu  maisons ,  châteaux ,  armes ,  canons  du  roi  ; 
Adieu  conseils ,  trésors  déposés  à  ma  foi  ; 
Adieu  munitions ,  adieu  grands  équipages  ; 
Adieu  tant  de  rachats  ,  adieu  tant  de  ménages  ; 
Adieu  faveurs  ,  grandeurs  ,  adieu  le  temps  qui  court  ; 
Adiei^les  amitiés  et  les  amis  de  cour ,  etc. 

Il  ne  voulut  jamais  changer  de  religion  ;  cependant  il  fat 
des  premiers  à  conseiller  à  Henri  IV  d'aller  à  la  messe.  Le 
cardinal  Du  Perron  l'exhortant  un  jour  à  quitter  le  calvinis- 
me, il  lui  répondit:  «  Je  me  ferai  catholique  quand  vous 
»  aurez  supprimé Tévangile-,  car  il  est  si  contraire  à  l'Eglise 
M  romaine ,  que  je  ne  peux  pas  croire  que  l'un  etl'autre  sient 
»  été  inspirés  parle  même  esprit.  » 

Le  pape  lui  écrivit  un  jour  une  lettre  remplie  de  louange* 
sur  la  sagesse  de  son  ministère  ;  le  pape  finissait  sa  lettre 
commewn  bon  pasteur,  par  prier  Dieu  qu'il  ramenât  sa  brebis 
é^^arée,  et  conjurait  le  duc  de  Sulli  dese  scrvirdescslumièrçs 
pour  eatrcj  dans  la  bonne  voie.  Le  duc  lui  répondit  sur  le 
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même  ton  ;  il  Tassura  qu'il  priait  Dieu  tous  les  jours  pour  1^ 
conversion  de«a  saintetë.  Celle  letlre  est  dans  ses  m^mojirçs^ 

G«sonllcs  écrivains  qui  font  la  réputation  des  mini^^res. 
Pour  les  bien  juger ,  il  faudrait  non-seulement  connaftro 
les  principes  di  l'administiation  ,  mais  encore  jivojr  lu  Ic^ 
lois,  les  règlements  que  ces  ministres  ont  f^its,  et  savoir 
quelle  a  e'té  riniluence  de  ees  lois,  4c  ces  règlements  sur  1* 
nation  entière  «  sur  les  différentes  provinces.  Presque  per? 
sonne  ne  prend  celte  peine  ;  et  on  juge  les  min{st|:e$  Sjirl;| 
parole  des  historiens  ou  des  écrivains  politiques, 

Sulli  etColLert  en  sont  un  exemple  frappant,  Souslerigna 
de  Louis  XIV ,  les  gens  de  lettres  français  épient  en  général 
plongés  dans  une  ignorance  profonde  sur  tout  ce  qui  rcgar» 
daitl  administration  d'un  état  «etlesh.ompiesquisc  mêlaient 
d'affaires  étaient  hors  d'étal  d'écrire  deux  phrases  qu'on  pû,t 
lire.  Le  syslnme  tourna  vers  cc«  objets  les  esprits  des  ^onj,- 
mes  de  tous  les  ordres.  On  s'occupa  beaucoup  dcc.ompf^.erces 
et  ^  omme  r.olbcrt  avait  fj|it  un  grand  nombre  de  ré,^lemeot;s 
«urles  manuiacturest  comme  il  avait encourggéle  çommeriCjet 
mnritim»'  »  form^  des  comp.'gni^s  ,il  devint  dans  tovts  Ie9  écri(9 
le  modèle  des  grands  ministres.  Cependsintles  sciences  poli-^ 
tiques  firen  >  partout  des  progrès  ;  on  cfaejrchait  à  les  appuyer 
sur  des  principes  généraux  et  fix^s,  on  en  trouva  qpelques-pns. 
On  observi  dans  TadminisiraliondeGolbertun  gr%n4  pom-» 
hte  de  défauts;  mais  on  avait  besoin  d*oflrrirun  ^utre  çbjet 
à  l'admiration  publique ,  et  on  choisit  SuIJi:  le  choix  .était 
heureux.  Ministre ,  confident ,  ami  d'un  roi  dont  la  mémoire 
est  chérie  et  respectée ,  il  av^it  conservé  U  réputation  d'uA 
homme  d'une  vertu  forte ,  d'une  franchise  «pust^re  ;  iî  fva^t 
été  tin  sévère  économe  du  tréserpublic:  on  opposa  don/c  |$ul]| 
k  Colberl.  On  alla  plus  loin-,  on  supposa  que  chacun  de  cea 
ministres  avait  un  système  d'administrntion  »  que  ses  sygtç- 
ines  étaient  opposés  -,  que  l'nn  voulait  favoriser  Tagriputljure , 
tandis  quel'-.'utrela  sacrifiait  îk  rencouragemcnt  des  manu- 
factures. Mais  il  est  facile ,  en  lisant  les  lois  qu'ils  ont  faites  , 
de  voir  que  ni  l'un  ni  l'aulrc  n'eurent  jjam'ïisua  système;  d« 
leur  temps  il  était  même  impossible  d'en  avpir^  »Sul|i  fujE  sU* 
përieur  à  Tolberl ,  parce  qu'il  s'opposiiit  ave/e  coulage  «qji 
dépenses*  que  Henri  voulait  fspire  p«r  générosité  çn  p?r  fa»» 
})lessc  t  au  lieu  que  Colbert  flatta  le  goût  de  Louis  5Ciy  powf 
k»  fîtes  «tiapomp«d«liçour;  ^  Sulli  méritais  confift|i«9 
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de  Henri  IV  en  sacrifiant  pour  lui  ses  biens  et  son  Mog-,  et  qat 
Colbert ,  après  avoir  gagne'  la  confiance  de  M^zarin ,  en  Vai- 
dant  à  augmenter  ses  tre'sors^  obtint  celle  de  Loais  XIV,  en 
se  rendantle  délateur  de  Fouquet  et  l'instrument  de  sapertc; 
que  Sulli ,  terrible  aux  courtisans ,  voulait  manager  le  peuple } 
«tqné  Colbert  sacrifia  toujours  le  peuple  à  la  cour. 

Sulli  n'encouragea  le  commerce  des  blës  qu«  par  des  per- 
missions particulières  d'exporter , plus  fréquentes  à  la  vérité 
que  da  temps  de  Colbert^  mais  qu'il  fcsait  aussi  quel^iuefois 
acheter  \  conduite  qu'un  ministre ,  n>éme  très  corrompu ,  n'o- 
serait avouer  de  nos  jours. 

Tous  deux  n'encouragèrent  de  même  les  manufactures  que 
par  des  dons  etdesprivile'ges.  Ils  ne  songèrent  ni  l'un  nil'au' 
trc  à  rendre  moins  one'reuses  les  lois  fiscales^  si  elles  furent 
moins  dures  sous  Sulli .,  il  faut  moins  en  faire  honneur  à  son 
caractère  qu'aux  circonstances ,  qui  n'auraient  point  permis 
cet  abus  de  l'autorité' roN  aie. 

En  un  mot,  Sulli  fut  un  homme  vertueux  pour  son  siècle, 
parcequ'on  n'eut  à  lui  reprocher  aucane  action  regardée  dans 
son  siècle  comme  vile  ou  criminelle;  maison  ne  peut  dire 
qu'il  fut  un  grand  ministre ,  et  encore  moins  le  proposer  pour 
tnodèle.  Un  général ,  qui.,  de  nos  jours  ^feraitlaguerrecomm« 
Du  GuescUn  ,  serait  vraisemblablement  battu, 

Sulli  eut  des  défauts  et  des  faiblesses.  Ami  de  Henri  IV, 
il  éiaittrop  jaloux  de  sa  faveur  -,,fier  avec  les  grands  ses  égaux, 
il  eut  avec  ses  inférieurs  toutes  les  petitesses  de  la  vanité; 
sa  probité  était  incorruptible;  mais  il  aimait  à  s'enrichir,  et 
ne  négligea  aucun  des  moyens  regardés  alors  comme  permis. 
Obligé  de  se  retirer  après  la  mort  de  Henri  IV ,  il  eut  la  fai- 
blesse de  regretter  sa  place ,  et  de  se  conduire  en  quelques 
occasions  comme  s*il  eût  désiréd*avoirpart  au  gouvernement 
incertain  et  orageux  de  Louis  XIII.  Il  est  vrai  que  le  mot 
célèbre,  cité  par  M.  de  Voltaire,  est  une  belle  réparation  de 
cette  faiblesse,  si  pourtant  elle  est  aussi  réelle  que  l'ont  pré- 
tendu ses  ennemis. 

Nangis ,  homme  d^un  grand  mérite  et  d'une  véritable  ver- 
tu: il'avaitcanseilléà  Henri  IJI  de  ne  point  faire  assassiner 
le  duc  de  Guise,  mais  d'avoir  le  courage  de  le  juger  selon  les 
lois. 

Grillon  était  surnommé  le  Brave,  Il  offrit  a  Henri  IV  de  se 
battre  contre  ce  même  duc  de  Guise.  C'est  à  ce  Crillgn  ^e 
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Senri-le-Grand  écrivit:  <i  Pends-toi,  brave  Grillon;  nous 

navons  combattu,  à  Arques,  et  tu  n'y  e'tais  pas Adieu, 

»  brave  Grillon  ;  je  vous  aime  à  tof  l  et  à  travers.  » 

(il)  Henri  de  la  Tour-d'Orliegues ,  vicomte  de  Turenne, 
marecbal  de  France.  Henri-le-Grandle  maria  à  Charlotte  dp 
La  Mark ,  princesse  de  Sedan ,  en  i  Sij  >.  La  nuit  d«  &ea  noces 
le  m,aréchal  allaprendre  Stenay  d'assaut., 

(12)  La  souveraineté  de  Sedan ,  acquise  par  H'cnri  de  Tu» 
renne  ,  fut  perdue  par  Frédéric  Maurice ,  duc  de  Bouillo^  » 
son  fils,  qui,  ayant  trempé  dans  la  conspiration  de  Cinq— 
Mars  contre  Louis  XIII ,  ou  plutôt  contre  le  cardinal.de  Ri- 
chelieu, donua.Se  dan  pour  conserver  sa  vie:  ilcut,enéchaQge 

de  sa  souveraineté,  de  très  grandes  terres  plus  considérables-. 

en jreveuu »  mais qnldonnaknt  plusda  richesses  et  moins,  de 

puissance. 

(i3)  Claude ,  ^«d^ela  Trimouille ,  élaitàla  bataille  d'ivry. 
Il  avait  un  grand  courage  et  une  ambition^  démesurée ,  de 
grandes  richesses ,  et  était  le  seigneur  le  pins  considérable. 
parmi  les  calvinistes.  Il  mourut  à' trente-huit  an». 

(x4)  Jamais  homme  ne  mérita  mieux  le  titre  d'beurewir. 
il  commença  par  être  simple  soldat,  et  finit  par  être  conné- 
table sous  Louis  XIII. 

Balsac  de  Ckrmont  d'Entragues  ,  ondedelafameusemar* 
qnise  de  Verneuil,  fut  tué  à  la  bataille  d'Ivryv  Feuquières- 
et  de  Nesle ,  capitaines  de  cinquante  hommes  dWmes .  y  furent 
tués  aussi. 

(i5)  On  a  tâché  de  rendre  en  vers  les  propres- paroles  fue 
dit  Henri  IV  i  la  journée  d'Ivry  :  «  RallieB-vousà  mon  pan»» 
aiche  bla  ne;  vous  le  verre»  toujours  au  chemin  de  l'honneur. 
»  et  de  la  gloire.  » 

(16)  La  baïonnette  au  bout  du  fusil  ne  fat  en  usage  que  long- 
temps après.  Le  nom  de^ajAAneae  vient  de  Baïonne,  o^l'on 
fit  les  premières  baïonnettes; 

(17  )  Duplessis-Mornai  eut  deux  chevaux  tués  sousluià  cette 
kitaille.  Il  avait  effectivement  dans  l'actipn  lesang-froiddojat^ 
«aie  loue  ici. 

(i»)LeducdeBironfutblesséàIvry  i  mais  cefutaueoi»> 
]Utd«Fontaine-Fran£,ai8e  qju*  HftiiiJplo-OraBdl)iM«uva4avi«* 
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Oa  a  transporté  à  la  bataille  d'Ivry  cet  évèaenaeat,  qui  «  n^^j: 

t«nt  point  un  fait  principal ,  peut  être  ais^eat  déplace. . 

(19)  r.c  ne  fut  point  à  Wry  >  ce  fut  au  combat  d'Aumale^e 
ticnri  IV  fut  blessé:  il  eut  la  bonté  depuis  dt  mettre  dans  ses 
|[flrdtisle  soldat  qdi  Taviiit  l>ltti>sp'* 

Le  lecteur  s'aperçoit  bien  ,  sans  doute  ,  «fue  l'oii  n'a  pu  parler 
éte  totrs  les  cdUikAts  de  Hetari^le-Grand  ,  ians  nn  poème  où  il 
faut  observer  l'unité  d'action.  Ce  prince  fut  blessé  à  Au  maie  ' 
jîl  sàuvl[  la  vie  au  maréchal  de  Biro»à  Fontaine-Française* 
Ce  sont  là  des  événements  qui  nvéritent  d'être  mis  en  œuvre 
par  le  poète  j  mais  il  ne  peut  les  placer  dans  les  temps  uù  ils 
sont  arrivés:  il  faut  qu'il  rassemble,  autant  qa*il  peut,  ces 
actions  séparées  \  qu'il  les  rapporte  à  layinéme  épo<|uc  *,  en  Un 
mot  4  qu'il  compose  un  tout  de  diverses  parties  ;  sans  cela ,  il 
est  absolument  impossible  de  faire  un  poëmc  épique  iondé-s'ur 
Une  histoire. 

Henri  IV  ne  fut  donc  point  jjïesséà  Ivry ,  maisilcourutun 
grand  risque  de  la  vie,  il  fut  même  enveloppé  de  trois  cor- 
nettes iralonaes ,  et  j  aurait  péri  s'il  n'e&i  4ié  dégagé  par  le 
maréchal  d'Aumont  et  par  Icducdc  La  Trimouille.  Les  siens 
le  crurent  mort  queli^uc  temps ,  et  jptèi:en(  de  grands  cris  de 
joie  quand  ils  le  vîrenlrevenir  ,répéeàl»main  «toutcouvert 
du  s^ig  des  ennemis. 

Je  remarquerai  qu*apr&s  1a  blessure  do  roi  à  Auma1« ,  Du' 
I>téssis'*Mornai  Jui  écrivit:  «  Sire,  vous  avei  asseï  Tait  l'A' 
'  3>  lexflndré,  il  esttetnps  que  vous  fassiez  le  résarj  c'est  à  nous  à 
st  mourir  pour  votre  majesté,  et  ce  vous  est  gloire,  à  vous  « 
»  sire ,  de  vivre  pour  nous ,  et  j'ose  vous  dire  que  ce  vous  est 
»  devoir»  • 


VARIANTES  DU  CHANT  HUITIEME. 


(a)  Voici  Lb  commencement  de  ee  chant  dans  l'éditioi» 
de  1733  : 

Paris  toujèurs  injuste  et  toujours  furieux , 
Hela  mort  de  son  roi  rendait  grâces  aux  cieux^ 
Le  peuple  «  qui  jamais  n'a  connu  la  prudence , 


Digitized  by  VjOOQIC 


TARrAWTES  DU  CHANT  Tni.  a^ 

5*enivrait  follemeat  de  sa  vaioe  e8përane«;- 
Mais  Philippe ,  au  rc'cit  de  la  mort  de  Valois^ 
Tremble  dans  se»  tftats  pour  la  première  foi«» 
Il  y  oyait  des  Bourbons  les  Toro«s  réunies , 
Bu  troseseas  leurs  pas  les  routes  aplanioflr^  '    ' 

Un  chef  infatigable  et  plein  de  hrmelé.^ 
Instruit  par  le  trarail  el  par  l'adversité; 
Et  qui  pouvais  bientôt ,condilit  par  la  vengeance, . 
Reporter  dans  Madrid  les  malheurs  de  la  France:  .< 
Il  crut  qu'il  était  temps  d'cni^oycr  un  secours 
Demandé  silong-temps ,  et  différé  toujours. 
Des  rives  de  l'Escaut ,  sur  les  bords  de  la-  Seine  « 
Le  malheureux,  Egmont  vint  se  joindre  à  Blayenne. 

(6)  Il  manque  ces-quatre  vers-ci  qui  sont  dans  l'édilioa- 
ée  1723  ; 

Henri  Join  des  remparts  delà  ville  alarmée , 
Aux  campagnes  d'Ivry  conduisit  son  armée-, 
Attirant  sui"  ses  pas  SKayenne  et  ses  Ligueurs , 
Que  leur  aveuglement. poussait  à  leur»  malheurs. 

L'auteur  les  a  retranchés  ,  afin  que  ces  mçUioin  desremr 
paris ,  ne  nuisissent  pa»  à  Tunité  de  lie u. 

(c)  Après eo  vers ,  on  lii  les  suivants  dans  l'édition  de  >^  2^3  s 

Là ,-  souvent  les  bergers ,  conduisant  leurs  troupeaux , 
Du  son  de  leurs  musettes  éveillaient  les  éehos; 
Là ,  les  nymphes  d'Anet ,  d'une  course  rapide , 
Suivaient  le  dain^  léger  et  le  chevreuil  timide  ; 
Les  tranquilles  séphyrs  habitaient  sur  ces  bord*  -^ 
Cérès  y  répandait  ses  utiles  trésors. . 
C'est  là  que  le  destin  guida  les  deux  arn^iM  « 
D'ulae  chaleur  égale  au  coori>at  animées  ; 
Cérès  en  un  moment  viileurs  fiers  bataiUons 
Ravager  ses  bienfaits  naissants  dairs  le»  siltoos. 
De  l'Eure  et  de  VI ion  les  ondes  s'alarmèrent  ; 
Dans  le  fond  des  forêts  \eë  nymphe»  se  cachèrent. 
Le  berger  plein  d'effroi ,  chassé  de  ces  beaux  lienx. 
Du  sein  de  son  foyer  fuit  les. Lurnies  aux  yeux. 

{d)  Voyexk  variante  (g).. 

a»* 
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(e)  On  voit  dans  Tëdition  «le  17 a3  ce  qui  suit: 

Sanci ,  hrave  guerrier  «  minUlre ,  magistrat , 

Estime'*  dans Tarmcê,  kU  cour ,  au  se'aat ; 

La  Tjrimouille ,  Clermoot ,  Tournomine  et  d*ABf  eanC} 

Et  ce  fier  ennenai  de  la  pourpre  romaine, 

Slornai ,  doot  l'^oqueBce  ^gale  la  valeur , 

Soutien  trop.verlueux  du  parti  de  l'erreur. 

LÀ  paraissaient  Givri ,  NoaiHes  et  Feuquières , 

lie  naalheurettx  de  NesIcretTliettreux  Lesdi^uières.^ 

Ilicolas  de  fiarlai  deSaoci,  fut  suceessivement  conseillti' 
Éu  parlement ,  maître  des  requèies  «  ambassadeur  en  Angle- 
terre et  en  Allema.^ne,  colonel  gen«ral  des  Suisses  ,  premier 
maître  d'hôtel  du  roi,  surifitendan4  des- finances,  et  réunit 
ainsi  en  sa  personne, le  ministère  ,1a  magistrature,  et  lecom- 
mandement  d«*s  arméosr  II  <^tail  fils  de  Robert  de  Harlai  ,cob- 
seilier  au  plrlemettt,  et  de  Jacqueline  Rforvilliers  j  ri  naquit 
en  t54fi,  et  mourut  en  rfisg. 

N'e'tant  encore  que  luaf  Ire  d>8  requîtes ,  il  se  troava  dan 
le  conseil  de  Henri  III , lorsqu'on  d^libërait  snr  les  moyens 
de  soutenir  la  guerre  contre  la  Li«ue  i  il  proposa  de  lever  une 
atrm^e  d'e  Snissef.  Le  conseil,  qui  savait  que  le  roi  n'avait 
pas  un  son ,  se  moqua  de  lui  <  «  Messieurs,  dit  Sanci ,  pnis- 
»  que  de  tons  ceux  qui  ont  reçu  du  roi  tant  de  bienfiilsil  ne 
»  s'en  trouve  pas  un  qui  veuille  le  secourir ,  je  vous  déclare 
ai  que  ce  sera  moi  qui  lèvera>cettcarn>^e.  »  On  kiidonnarar- 
le-cbampla  conrois«ion  et  point  d'argent,  et  il  partit  pour 
la  Suisse  Jamais  ndgocijiion  ne  fol  si  singulière:  d^aLordil 
persuada  aux  Genevois  et  aux  Suisses  de  faire  la  guerre  av^nc 
de  Savoie,  conjointement  av  e  la  Frtince;  il  leur  promit  de 
la cav.tleric, qu'il neleur donna  point  ;illeurfitleverdix  mille 
liommes  d'infanterie,  et  les  engai;ea  de  plus  a  donner  cent 
mille  ëcus.  Quand  il  se  vit  à  la  tète  de  cette  armëe,  il  prit 
qnelqueMplaces  au  duc  de  Savoie;  ensuite  il  sut  tellemenl  fi*- 
gner  >es  Suisses ,  qu'il  engagea  l'armëeÀ  marcher  »n  secoure 
du  roi.  Ainsi  on  vit ,  (wur  la  première  fois  «  les  Suissea  doa- 
aer  des  hommes  et  deTarj^enl. 

-  6anri ,  dans  celte  ni^gociution  «  dépensa  une  partie  de  soft 
]»iens  -,  il  mit  en  g9ge  ses  pierreries ,  el  entre  autre  ce  fameux 
diamant,  Bomnë  le  Saoci  >  ^«i  est  k  ftéêtmX  k  1»  < 
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Ce  diamanl,  qui  passait  poor  le  jplus  beau  Je  l'Êufopetf 
Ivait  d'abord  appartenu  au  malheureux  roi  He  Porlugal ,  don 
Antoine,  chasse' de  son  pays  par  Philippe  II:  don  Antoine 
s'e'lait  réfugia  en  France ,  n'ayant  pour  tout  bien  qu'une  selle 
garnie  de  pterreries ,  et  un  petit  ctffFre  dsms  lequel  il  avait 
quelques  diamifuts.  Celui  donlilestquesrion,  est  un  diamant 

tasses  large, qu^il  mutt<iil  à  son  chapeau  et  qu^aimait  beau- 
coup. Ce  fut  celui  dont  il  'se  dëBtle  dernier;  il  le  mit  ea 
gage  entre  les  mains  de  Sanci,  qui  lui  prêta  quarante  mille 
francs  sur  cet  effet,  he  roi  n'étant  point  en  e'tat  de  rendre 
cette  somme,  }e  diamant  demeura  àSanct,  qtri  fut  honteux 
d'avoir,  pour  une  somme  si  modique,  une  pièce  d'un  si 
grand  prix.  Il  envoya  dix  mille  e'cus  au  roi  don  Antoine, et 
«ût  pu  même  «n  donner  davantage. 

Sanci,  c'tant  surintendani  des  financées  sous  Henri  IV, 
fut  disgraeië,  au  rapport  de  1(1.  de  Thou ,  parce  qu'il  avait 
dit  k  la  duchesse  de  Beunfurf  que  ses  enf.nts  ne  seraient  ja- 
mais que  des  fiJ's  de  p.  Il  y  a  plus  d''apparence  que  le  roi  lut 
âta  les  finances ,  parce  qu'il  s'accommodait  beaucoup  mienx 
de  Roshi.  Sanci  même  ne  fût  point  disgracM!,  puisqucle  roi^^ 
en  x6o4t  i«  nomma  chevalier  de  l'ordre^ 

Il  s'était  fait  catholiqne  quelque  temps  après  Henri  IVy 
disant  qu'il  fallait  être  de  la  religion  de  son  prince.  C'est 
sur  crïa  que  d'Aubignë,  qui  ne  l'aimait  pas  ,  composa  l'in- 
génieuse et  mordante  saûre  intitulée:  La  Confession  catho^ 
lique  de  Sanci,  imprimée  avec  le  journal  de  Henri  III. 

^j^   Il  y  a  dangl'e'di  ion  de  1737  et  les  suivantes: 

Il  veille  autour  de  lui ,  tel  qu'un  puissant  génie; 
«  "Voyea-vous,  lui  dii-il ,  cet  escadron  qui  pKe? 
Ici  près  de  ce  bois  Mayenne  est  arrêté; 
D'Aumaltf  vient  &  nous ,  marchons  dé  ce  coté.  » 
Mornai  jrevole  au  priuoe  «  il  le  suit ,  il  l'escorte ,  etc. 

(g)  Cet  épisode  est  bien  moins  orné  et  moins  touchant  datfr 
^^«  pxernières  éditions.  Le  voici  tel  qu'il  se  trouvait  daJIS  i9 
ae  de  la  Ligue: 

JDvi  superbe  d'4umont  la  valeur  indomptée 
Hepoas&ait  de  Z^onroor»  la  troupe  e'ponvavtée; 
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D'Ailli  portait  partout  l'horreur  et  le  trépas , 
Les  Ligueurs  e'Lranlés  fuyaieut  deraat  ses  pas; 
Soudain  dcr  mille  dards  affrontMiL  la  tempêté  , 
Ua  jeune  audacieux  dans  sa  course  l'arrête. 
Ils  fondent  l'un  sur  l'autre  à  coups  précipitas  ;  ' 
La  A  icloire  et  la  mort  volent  k  leurs  oole's  ; 
Ils  s'attaquent  cent  fois  et  cent  fois  se  repoussent  j 
Leur  courage  s'augmente  et  leurs  glaives  s'e'mousscBt;. 
De'fendus  par  leur  casque  et  par  leur  bouclier  , 
Ils  parent  tous  les  traits  du  redoutable  acier  « 
Chacun  d'eux  e'tonné  de  tant  de  résistance , 
Respecte  son  rival,  admire  sa  vaillance. 
Enfin  le  vieux  d'Ailli*  par  un  coup  malheureux  « 
Fait  tomber  ^  ses  pieds  ce  guerrier  généreux  ; 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière; 
Son  casque  auprès  de  lui  roule  sur  la  poussière 
D'Ailli  voit  son  visage  ;  6  désespoir!  o  cris! 
fi  le  voit,  il  l'embrasse;  hélas!  c'était  son  fils: 
Le  père  infortuné ,  les  yeux  baignés  del armes , 
Tenrnait  contre  son  sein  ses  parricides  armes  : 
On  l'arrête  ;  on  s'oppose  à  sa  juste  fureur; 
Il  s'arracdc ,  en  tremblant ,  de  ce  lieu  plein  d'horreur^ 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire-, 
Il  renonce  àlar  cour ,  aux  humains ,  à  la  gloire  \ 
St^se  fuyant  lui-même  air  milieu  des  déserts  , 
Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  PuniTers: 
Le ,  soit  que  le  soleil  rendît  le  jour  au  monde , 
Soit  qu'il  finh  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde  , 
S»  voix  fesait  redire  aux  échos  att  endris 
Le  nom ,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 
Ciel  1  quels  cris  effrayants  se  font  partout  entendre! 

(h)  Dans  l'édition  de  17x7  on  lit: 

Que  vois-je7  c'est  ton  roiqui  vole  i  ton  secours  « 
Il  sait  l'affreux  danger  qui  menace  tes  jours  : 
Il  le  sait ,  il  y  vole ,  il  lais  se  la  poursuite 
De  ceux  qui  devant  lui  précipUaient  leur  fuite  i 
^  Il  arrive ,  il  paratt  comme  un  dieu  menaçant  ; 

D^Aumale  à  son  aspect  recule  en  frémissant; 
Tqui  tModile  de?  aat  loi ,  Wul  s'écaj^le ,  tout  jjHm^ 
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(  I  )  Voici  les  vers  qui  se  trouvent  ù  la  suite  de  celui-ci  dans 
l'édition  de  1733: 

£gmônt,  courtisan  lâche  et  soldat  (émi^raire, 
Esclave  du  tyrdn  qui  fit  périr  son  père; 
.  Itlalheureui ,  il  n'osait  sur  un  Lord  étranger 
Chercher  dans  les  combats  la  gloire  et  le  danger; 
Et  de  ses  fers  honteux  chérissant  l'intaipic, 
Il  n'osait  point  venger  son  père  et  su  patrie. 
Il  parut ,  le  héros  Ae  fit  tomber  soudain  j 
Le  fer  étincelant ,  ete« 

(A:)  Il  y  avait  dans  la  première  éditions 

Sur  son  corps  tout  sanglant,  le  roi  sans  résistance* 
Tel  qn'un  foudre  éclatant,  vers  lAayenne  s'avance» 
11  l'attaque  «il  l'étonnc,  il  le  presse,  et  son  braa 
A  ch'Tque  instant  sur  lui  suspendait  le  trépiis. 
Ce  bras  vaillant  «  Mayenne,  allait  trancher  ta  vie» 
La  Ligne  en  pâlissait ,  la  guerre  était  finie  : 
Mais  4'AttmJle  et  Saiut-Paol  accourent  à  l'instant} 
On  l'entoufe ,  on  l'arracLe  k  la  mort  qui  raliend. 
Que  vois  je  ?  au  moment  même ,  une  main  inconnue 
Frappe  le  grand  Henri  d'une  atteiute  imprévue  i 
C'*c8l  ainsi  qa' autrefois  dans  ces  temps  fabuleux  » 
Que  Tamour  du  ntensonge  a  rendu  trop  fameux. 
Au  pied  de  ces  rempart»  qu'Hector  ne  put  défendre  « 
Bans  ces  combats  sahiglants ,  aux  rives  du  Scamaodre« 
On  vit  plus  d'une  fois  des  mortels  furieux 

Par  un  fer  sacrilège  oser  blesser  les  dieux. 

t 
Mais  ce  que  l'auteur  y  a  substilné  est  iacomparablemenl 
mieux. 

(0  Après  ce  vers,Toici  ceux  qu'on  trouvé  dans  l'éditioB 

«  Vive» ,  sVcria-t-il ,  peuple  né  pour  me  nuire  ; 

Ileuri  voulait  vous  vaincre  et  non  pat  vous  détruire;       i 

C'est  ]»  seule  vertu  qui  doit  vous  désarmer  : 

Vive» ,  c'est  trop  me  craindre>appreut's  à  m'aimcr*  » 

Il  dit,  et  dans  l'instant  arrêtant  le  carnage  r 
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Maître  àe  ses  soldats,  il  fléchit  leur  courage. 
Ce  nVst  plus  ce  liou  »  eic. 

.     (m)  Au  lieu  de  ces  quatre  vers  on  Ut  dans  l'édition  de  l'j^tyt 

C'est  jxfi  Dieu  bienfesant ,  qui, laissant  son  tonnerre ^ 
Tàil  succéder  le  calme  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Console  1rs  vaincus ,  appla<idii  aux  vainqueurs  ^ 
Soulage ,  récompense ,  el  gagne  to<as  les  cœurs. 


Fin  DES  NOTES  ET  DES  YARIANTlS  DD  CllÀNT  HUlTiàlMU 
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NOTES  DU  CHANT  NEUVIEME. 


(i)  CtiTTU  descriplion  du  temple  de  l'Amour ,  et  la  ppîdture 
de  cette  passion  persoDni6ëe,  sont  entièrement  allégoriques. 
On  a  place'  en  Chypre  le  lien  de  la  scène ,  comme  on  a  mis  à 
Home  la  demeure  de  la  Politique;  parce  que  les  p<*up]es  de 
rtlc  de  Chypre  ont  de  tout  temps  passé  pour  être  très  ahan- 
donne's  à  l'amour  ,  de  même  que  la  cour  de  Rome  a  eu  la  re'- 
putation  d^ètrc  la  cour  la  plus  politique  de  l'Europe. 

On  ne  doit  point  regarder  ici  l'Amour  comme  fils  de  Vénus 
«t  comme  un  dieu  de  la  FaMe ,  mais  comme  une  passion  re- 
présentée avec  tous  les  plaisirs  et  tous  les  désordres  qui  Tac* 
compagneo^ 

(a)  Vauclus« ,  "Viillis  clansa,  près  de  Cordes  en  Provence,  cé- 
lèbre par  le  séjour  que  fit  Pétrarque  dans  les  environs.  L^on 
voit  même  encore  près  de  sa  source  une  maison ,  qu'o  n  ap- 
pelle la  maison  de  Pétrarque. 

(3^  An^tfutbâfi  par  Henri  II,  pour  Oimede  Poitiers,  «1  ont 
les  chiffres  sont  mêlés  dans  tous  les  ornements  de  ce  château* 
lequel  n  est  pas  loin  de  la  plaine  d'Ivry. 

(4)  Gabrielle  d*Estré»s.  d'une  ancienne  maison  de  Picar- 
die, fille  et  petite-fille  d'un  grand-mailrc  de  l'arlilleric, «ma- 
riée au  seigneur  de  Liancourt ,  et  depuis  duchesse  de  Beau- 
fort  ,  etc. 

Henri  IV en  d  evint  amoureux  pendant  les  guerres  civiles  » 
lise  dérobait  quelquefois  pour  l'aller  voir.  Un  jour  même  il 
se  déf^uisa  en  paysan  ,  passa  au  travers  des  gardes  ennemies  , 
et  arriva  chez  elle,  non  sans  courir  risque  d'être  pris. 

On  peut  voir  rcs  détails  dansThisfoiredesamoursdu  grand 
Alexandre,  écrite  par  une  princesse  dc.Conii. 

(5^  Cléopâtre  allant  i  Tarse ,  où  Antoine  l'avait  mandée, 
fitce  voyage  sur  lin  vaisseau  brillant  d'or  et  orné  desplusbel* 
]es  peintures  vies  voiles  étaient  de  pourpre,  les  cordages  d'or 
etde  soie.  Cléopâtreétaithabillée  comme  on  représentàitalors 
la  déesse  Vénus  ;  ses  femmes  représentaient  les  Nymphes  et 
lesGrâces;  la  poupe  etlaproue  étaient  remplies  des  plusbeanx 
enfants  déguisés  en  Amours.  Elle  avançait  dans  cet  équipage 
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sur  le  flepv«  Gydaus ,  au  son  de  mille  instruments  de  mn$l« 
nue.  Tou»  le  peuple  de  Tarse  la  prit  pour  la  deesse.On  ifuiUa 
le  tribunal  d' Anloiue  pour  courir  au-devant  d'elle.  Ce  Romaia 
lui-même  alla  la  recevoir ,  et  en  devint  e'perdumcnt  amou- 
»eux-(  Plutarijuc) 


VARIANTES  DU  CHANT  NEUVIEME, 


fa)  fiu  lieu  des  huit  vers  suivants ,  oii  trouve  dans  réditlojL 
«le  1723  ceux  que  voici; 

Dans  cos  climats  charmants  faa1>ite  l'Indolence. 
Les  peuples  paresseux  ,  se'duils  par  Ta^ondance , 
NWi  jamais  enercé,  par  d'utiles  travaux. 
Leurs  jeurps  appesantis  qu'e'nerve  le  repos  ; 
Dans  un  loisir  profond ,  aux  soins  inaccessible  « 
La  ifollesse  enlretiei^t  un  silence  paisible: 
Seulement  c|uclquefois  ou  entend  d.«ns  les  airs- 
Les  sons  efle'mine's  diss  plus  tendres  concerts , 
Les  voix  de  mille  amants ,  elc, 

(h)  Voici  comme  l'édition  de  1723  a  mis  ces  deux  verst 
Sans  cesse  armé  de  traits  plus  prompts  que  le  tonnerre. 
Porte  en  sa  faible  main  \ps  destins  delà  terre. 

{r)   L'e'dition  de  1723  met  ainsi  ce  vers: 

La  campagne  où  jadi^  on  vit  les  murs  de  Troie. 

(d)   Dans  l'édilloa  de  1723  on  lisait  : 

Bientôt  dans  la  Provence  il  voit  cette  fontaine 

Dont  son  pouvoir  aimable  éternisa  la  veine  ; 

Qnaiid  le  tendre  Pétrarque,  au  printemps  des  ses  jours. 

Sur  ces  bords  enchantés  soupirait  ses  amours. 

(0)  Au  lien  de  ces  vers  ,  on  lisait  dansTédilion  de  1733» 
Jainiiis  rien  de  plus  beau  ne  parut  sous  les  cieux  , 
Et  seule  ellr  ignorait  le  pouvoir  de  ses  yeux. 
EJIc  cûtrail  dans  cet  âge ,  et*. 
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|/)  Dans  Tcdition  de  4733  on  lisait  : 

Au-devant  du  monarque  il  conduisit  ses  pas. 
Armé  de  tous  seslraits ,  présenta TentreTue^ 
Il  allume  en  leur  âme  une  crainte  inconnue^ 
Leur  inspire  ce  trouble  et  ces  e'motions 
Que  forment «n  naissant  les  grandes  passionf. 
^^uelque  temps  de  Henri  la  valeur  immcrtcUe,  etc. 

^gj  N'aime ,  ne  voit,  n'entend ,  ne  connaît  ^uc  d'Estrées. 

Après  ce  vers ,  on  lit  dans  l'édition  de  ^  7^3  : 

C'est  alors  que  l'on  vit^  dans  les  bras  durepof. 
Les  folâtres  Plaisirs  désarmer  ce  héros; 
l.'»n  tenait  s*  cnirasae  encor  de  sang  trempée-, 
L'autre  avait  detacbé  sa  re^loutable  épée^ 
£t  riait  en  voyant  dans  set  débiles  mains 
Ce  fer , l'appui  du  trône  el  1* effroi  des  humains, 
ïandis  que  de  l'amour  Henri  goûtait  les  charmes , 
"Son  absence  en  son  camp  répandait  les  alarmes; 
Kt  ses  chefs  étonnés  ,  ses  soldais  abattus , 
Vc  marchant  plus  sous  lui,  semblaient  déjà  vaincue 
Mais  le  pcénic  heureui  qui  préside  à  la  France , 
Ve  souffrit  pas  long'temps  sa  dangereuse  absence; 
n  va  trouver  Sulll  d'un  vol  léger  et  prompt , 
Et  lui  dit  de  son  roi  la  faiblesse  et  TatTront. 
IToB  mùns  pmdeBtami,  etc. 

fh)   Ces  deux  vers  sont  ainsi  dans  Tédition  de  1 7a  3  : 

Tout'.autre  eût  d'un  censeur  haï  le  front  sévère: 
«  Cher  ami-,  dit  le  roi ,  tu  ne  peux  me  déplaire. 
'Viens.,  le  Cisur  de  ton  priiide,etc. 


FUT  DES  VOtLS  ET  DM  YAMAlTTtS  DO  CHANT  HBVY^ll».' 


Po^ns  Tous  I. 
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NOTES  DU  GHANT  DIXIEME. 


(i)  L^  chevalier  d'Anmale  fut  tu^  dans  cetamps-îàà  Saint- 
Denb ,  et  sa  mort  affaililil-beaucoup  le  parti  de  la  Ligue.  Son 
duel  avec  le  vicomte  He  Turenue  n'est  qu'une  fiction  -,  mais 
ces  combats  singuliers  élaicnt  encore  à  la  mode.  Il  s'enfitun 
c^èbre  derrière  les  Chartreux ,  entre  le  sieur  de  Marivaux, 
qui  tenait  pour  les  royalistes ,  et  le  sieur  Claude  de  M aroUes , 
qui  tenait  pour  les  Ligueurs.  Ils  se  battirent  eu  présence  du 
peupla  ef.  de  l'armée,  le  jovr  mâne  de  Tassassinat  de  Hen- 
ri III  ;  mais  ce  fut  Marollcs  qui  fut  vainqueur. 

(a)  Henri  IV  bloqua  Paris ,  en  iSgo ,  avec  naolna  de  vingt 
mille  hommes. 

(3)  Ce  fut  l'ambassadeur  d'Espagne  auprès  de  la  Ligne  qui 
donna  le  conseil  de  faire  du  paiu  avec  des  os  de  morts ,  con- 
seil qui  fiil  eieVutrf,  et  qui  ne  servit  qu'à  avancerles  jours  de 
plusieurs  milliers  d'hommes.  Sur  quoi  on  remarque  l'elrange 
faiblesse  de  rimajîination  humaine.  Ces  assiégés  n'auraient 
pas  ose'  manger  la  chair  de  leurs  compatriotes  qui  venaient 
d'êtres  tués ,  mais  ils  mangeaient  volontiers  les  os. 

(4)  On  fillavisite,ditMéserai,dans)eslogisdo«flCe}ésias- 
liques  et  dans  les  couvents  ,  qui  se  trouvèrent  tous  jioiirviu , 
même  celui  des  capucins ,  pour  plus  d'un  an. 

(5)  Les  Suisses  qui  étaient  dans  Paris  à  la  solde  du  dacde 
Hiiyenne,  y  commirent  des  excès  affreux  «aurapportde  tons 
les  historiens  du  temps  ;  c'est  sur  eux  seuls  que  tombe  ce  mot 
de  barbares ,  et  non  sur  leur  «ation  ,  pleine  de  bon  sens  et  de 
droiture ,  et  l'une  des  plus  respectables  nations  du  monde, 
puisqu'elle  ne  songe  qu'à  conserver  sa  liberté,  etîanaaisà 
opprimer  celle  des  antres. 

(6)  Cette  histoire  est  rapportée  dans  tous  les  mémoires  dn 
temps.  De  pareilles  horreurs  arrivèrent  aussi  au  siège  de  la 
ville  de  Sancerre. 

(7)  Henri  Pf  fut  si  bon ,  qu'il  permettait  à  ses  officiers  d*cB- 
voyer  (comme  le  dit  Me'aerai)  des  rafraîchissements i leurs 
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anciens  amis  et  au«  dames.  Liss  soldats  en  fesaiwit  autant  2i 
l'eiflinple  des. officiers.  L&roi  avait  de  plus  la  f>ene'rosit^  de 
laisser  sortir  de  Paris  presque  tous  ceux  qui  seprtfsenlaient. 
Parl^  il  arriva  eiFectiTetncnt  que  les  assie'geaots  nourrirent 
les  assiége's. 

(8)  Ce  blocus  et  cette  famine  de  Paris  ont  pour  ^oque 
Tannée  |5!)o,  et  Henri  IV  n^entra  dans  Pariji  qu'au  mois  do 
mars  i594  '^  s^e'iait  fait  catholique  en  iSgS  -,  mais  il  a  lalla 
rapprocher  ces  irois  grands  e'vèneinents  ,  parce  qu'on  ierî- 
vaitun  poème  et  non  une  histoire. 


VARIANTES  DU  CHANT  DIXIÈME. 


(a)  Cas  moments  dangereux  ,  perdus  dans  la  mollesse , 
Voici  de  quelle  manière  commence  Te'dition  de  i^aS: 

Le  temp8.vole«el  sa  perte  «si  toujours  d;«ngereu9.e; 

En  vain  du  grand  Bourbon  In  main  viclorleusct 

Fit  dans  les  champs  d'ivry  triompher  sa  vertu; 

N^iîliger  ses  lauriers ,  cVsl  n'avuir  point  vaincu  j 

Ces  jours,  ces, doux  moments  perdus  d^ns  la  mollesse, 

Ketifiaientaux  ennemis  Taudace  (;(  l'uUcgresse. 

Déjà  dans  leur  asile  ouUiajit  leursi  malheurs , 

Vaincus ,  cbarge's  d'opprobre  ils  parlaient  en  vainqueurs. 

C'était  après  ces  vers  que  M  de  Voltaire  plaçait  les  états 
âeParibet  le  discours  de  (l*A.ubrai.  Voyez  les  notes  dusixieme 
cbant  dans-l'edirion  de  1717  ;  U  marche  du  poème  est  la 
même  que  dans  les  derni.Wes  éditions,  mais  les  détails  du 
combat  de  Turenite  ont  été  très  embellis  depuis  l'édition 
de  17 «7. 

(by  Ils  demandent  l'assant;  mais  l'auguste  Louis  «  etC' 

Au  lieu  de  ce  vers  et  des  treize  qui  le  suivent ,  voici  ce  que 
mctr^dilion  de  1733: 

Mais  d'uii  peuple  barbare  ennemi  généveux, 
Henri  retint  ses  traits  déjà,  tour  nés  sur  eiu.  ; 
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Il  voulaU  les  isauvcr  de  leur  propre  furie  : 
Ha!  de  ses  sujets ,  il  aimait  sa  patrie  j 
Arm^  pour  les  punir ,  prompt  i  les  épargner  « 
Eax  seiriis  voulaienl  se  perdre ,  etc. 

Et  dq^uis ,  jusque  dans  Fe'ditioa  de  1.7 40 : 

Ils  demandenf  Tassant:  le  roi  dans  ce  roonieat 
,  Blode'ra  leur  courage  et  leur  emportement; 
Il  sentit  qu'il  aimait ,  etc. 

(c)  Mais  le  faux  tèle  ;  hélas  !  qnf  ne  saurait  céder ,  etc . 
Au  lèeu  de  ces  deux  vers  y  voici  ceux  de  l'e'dition  de  1 7 a3  : 

Mais- il  ne  prévit  |»as-,  en  cetteoccasion , 
Ce  quepouvaieotles  Seize  et  lu  religion.. 

(d)  Après  ce  vers  et  le» treixe  qui  suivent  «il  y  avait  ,dai»» 
réUitionde  s.7»3t 

Enfin  les  teraps-affirenx  allaient  être  accomplis, 
'  Qu'aux  plaines  d'Albion  le  ciel  avait  prédits  i 
Le  saint  roi ,  qui  du  haut  de  la  voûte  divine 
Vrillait  sur  le  héros  dent  il  est  roriglne , 
Touché  de  sa  verto  ,  saisi  de  tant  d'horreurs. 
Aux  pieds  de  l'Étemet  apporte  ses  douleurs. 

(e)  Auliâu  déee»  vers,  e^n  lisiiit,  dans^ l'édition  de  ij*Zt 

Par  des  eoups  effrayants  souvent  ce  Dieu  jaloux 

A  SUT  les  nations  étendu  son  courroux» 

Mais  toujours  pour  le  juste  il  eut  des  yeux  propices. 

Il  le  soutient  lui-même  au  bord  des  précipices , 

Epure  sa  vertu  dans  les  adversités  , 

Combat  pour  sa  défense >  et  marche  à  ses  cotés. 

Le  père  des  Bourbons ,. etc. 

(y  )  Il  y  avait  dans  l'édition  de  1737  : 

Il  abjure  avee^joi  ce»  dogmes  séducteurs , 
Ingénieux  enfants  de  cent  nouveaux  docteurs., 
tt  reconnaît  l'£glise ,  etc. 
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Et  dans  celle  d«  1733  le  poème  se  terminait  par  ces  vers: 

Henri,  dont  le  ^rand  coeur  e'tait  forme'  ponr  elle^ 
Voil«  connah ,  aime  enfin  sa  lomiire  immortoUci 
Ces  rayons  de'sirës  cntlamment  ses  es(>rits: 
Il  avance  avec  elle  aux  remparts  de  Paris: 
Il  parle,  et  les  remparts  tombent  en  sa  prë^encc: 
Les  Lij^ueurs  e'ptrdus  implorent  sa  clémence, 
Les  prêtres  sont  mueUj  les  Seize  epouvanle's. 
En  vain  cherchent  pour  iuir  des  antres  écartés } 
Et  le  peuple  à  genoux  ,  dans  ce  jour  salutaire  , 
Ae4x>nnaît  son  mi  roi ,  soa  vainqueur ,  et  son  pir«» 


FIN  DBS  VOTES  ET  DE»  VARIANTES  DB  LA  HEWRIADB. 
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ESSAI 

SUR  LES  GUERRES  CIVILES  DE  FRANCE.  (*) 


ilENBi-EE-GRAiro  naquit  en  i553  h  Pau,  petite  ville, 
capitale  du  Béarn.  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Ven- 
dôme, son  père,  était  dusang.royal  de  France,  et  chef 
de  la  branche  de  Bourbon  (  ce  qui  autrefois  signifiait 
bow'heux) ,  ainsi  appelée  d'un  fief  de  ce  nom  qui  tomba 
dans  leur  maison  par  un  mariage  avec  rhéritiére  de 
Bourbon. 

La  maison  de  Bourbon ,  depuis  Louis  IX  jusqu^b  Hcn. 
ri  IV,  avait  presque  toujours  été  n(%ligée  et  réduite  k 
unrtel  degré  de  pauvreté ,  qu'on  a  prétendu  que  le  fameux 
prince  de  Condé,  frère  d'Antoine  de  Navarre,  et  oncle 
de  Henri- le-Grand ,  n'avait  que  six  cents  livre»  de  rente 
de  San  patrimoine. 

La  mèi*e  de  Henri  était  Jeanne  d'Albret ,  fiille  de  Henri 
d'Albret ,  roi  de  Navarre,  prince  sans  mérite,  mais  bon- 
homme, plutôt  indotent  que  paisible,  qui  soutint  avec 
trop  de  résignation  la  perle  de  son  rc^aume,  enlevé  k  son 
père  par  une  bulle  du  pape ,  appuyée  des  armes  de  TEs- 
'  pagne.  Jeanne,  fille  d'un  prince  si  faible,  eut  encore  un 
plus  faible  époux,  auquel  elle  apporta  en  mariage  Ja 
principauté  de  Béarn ,  et  le  vain  litre  de  roi  de  Navarre; 
Ce  prince ,  qui  vivait  dans  un  temps  de  factions  et  de 
guerrps  civiles,  où  la  fermeté  d'esprit  est  si  nécessaire, 
nefitvoirqu''iucertitudeet  irrésolution  dans  sa  conduite. 
Il  ne  sut  jamais  de  quel  parti  ni  de  quelle  religion  il 
était.  Sans  talent  pour  la  cour,  et  sans  capacité  pour 
l'emploi  de  général  d'armée ,  il  passa  toute  sa  vie  k  f»- 

(•)  L'auteur  avait  *?crit  ce  morceau  en  anglais ,  Ion epi'o» 
impHma  la  lienrUde  à  LMidres. 
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tmiscr  ses  ennemis  et  k  miner  ses  serviteurs;  joue  par 
Catlierine  de  Médicis,  amusé  et  accablé  parles  Guises, 
et  toujours  dupe  de  lui-même.  Il  reçut  une  blessure  mer- 
telle  au  ai^e  de  Rouen ,  oii  il  combattit  pour  la  cause  de 
ses  ennemis  contre  l'intérêt  de  sa  propre  maison.  Il  fit 
▼oir  en  mourant  le  même  esprit  inquiet  et  flottant  qui 
iVait  agité  pendant  sa  vie. 

'  Jeanne  d'Albret  était  d'un  caractère  tout  opposé: 
pleine  de  courage  et  de  léscJution,  redoutée  de  la  cour 
de  France,  chérie  des  protestants ,  estimée  des  deux  par: 
tis.  Elle  avait  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  poli- 
tiques ,  ignorant  cependant  les  petits  artifices  de  Tintriguc 
et  de  la  cabaleT.  Une  chose  remarquable ,  est  qu'elle  se  fit 
protestante  dans  le  même  temps  que  son  époux  redevint 
catholique,  et  fut  aussi  constamment  attachée  k  sa  nou- 
velle religion  qu'Antoine  était  chancelant  dans  la  sienne. 
Ce  fut  par  Ik  qu'elle  se  vit  k  la  tête  d'un  parti,  tandis 
que  son  époux  était  le  jouet  de  l'autre. 

Jalouse  de  l'éducation  de  son  fils ,  elle  voulut  seule  en 
prendre  le  soin.  Henri  apporta  en  naissant  toutes  les 
exceRentes  qualités  de  sa  mère,  et  il  les  porta  dans  la 
suite  â  un  plus  haut  degré  de  |3crfection.  Il  n'avait  hé- 
rité de  son  père  qu'une  certaine  facilité  d'humeur,  qui, 
dans  Antoine,  dégénéra  en  incertitude  et  en  faiblesse, 
mais  qui  dans  Henri  fat  bienveâlance  et  bon  naturel. 

Il  ne  fut  pas  élevé ,  comme  un  prince,  dans  cet  orgueil 
lâche  et  efiëminé  qui«nerve  le  corps,  affaiblit  l'esprit, 
et  endurcit  le  cœur.  Sa  nourriture  était  grossière,  et  ses 
babits  simples  et  unis.  11  alla  toujours  nu- tète.  On  l'en- 
voyait  k  l'école  avec  des  jeunes  gens  de  même  âge;  il 
grimpait  avec  eux  sur  les  rodiers  et  sur  le  somme^  deS 
montagnes  voisines,  suivant  la  coutume  du  pays  et  des 
temps. 

Pendant  qu'il  était  ainsi  élevé  au  milieu  de  ses  sujets, 
^aosune  sorte  d'égalité,  sans  laquelle  il  est  fdcile  k  un 
prince  d'oublier  qu'il  est  né  homme,  la  fortune  ouvrit 
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en  France  une  scène  sans;lante,  et  au  travers  des  débri» 
d'un  royaume  presque  détruit ,  et  sur  les  cendres  déplu- 
sieori)  princes  enlevés  par  une  mort  prématurée ,  lui  fraya 
le  chemin  crun  trône ,  qu'il  ne  put  rétablir  dans  son  an- 
cienne splendeur  qu'après  en  avoir  fait  la  conquête. 

,  Henri  II ,  roi  de  France,  chef  de  la  branche  des  Va- 
lois, fut  tué  à  Paris  dans  un  tournoi ,  qui  fut  en  Europe 
le  dernier  de  ces  romanesques  et  périlleux  divertisse- 
ments. 

Il  laissa  quatre  filis:  François  II ,  Chartes  IX ,  Henri  III 
et  le  duc  d*Alençoa  Tous  ces  indignes  descendants  de 
François  I**"  montèrent  successivement  sur  le  trône, 
excepté  le  duc  d'Alençon ,  et  moururent  henreusemeat 
à  la  fleur  de  leur  âge,  et  sans  postérité. 

Le  règne  de  François  II  fut  court ,  mais  remarquable. 
Ce  fut  alors  que  percèrent  Ces  factions ,  et  que  commen- 
cèrent ces  calamités ,  qui  pendant  trente  ans  successi- 
yemeut  ravagèrent  le  royaume  de  France. 

Il  épousa  la  célèbre  et  malheureuse  Marie  Stuart ,  reine 
d'Ecosse,  que  sa  beauté  et  sa  faiblesse  conduisirent  k  de 
grandes  fautes,  k  de  plus  grands  malheurs,  et  enfin  k 
une  mort  déplorable  Elle  était  maîtresse  absolue  de  son 
jeune  époux,  prince  dç  dix-huit  ans,  sans  vices  et  sans 
vertus,  né  avec  un  corps  délicat  et  un  esprit  faible. 

Incapable  de  gouverner  par  elle-m^^mc ,  elle  se  livra 
sans  réserve  au  duc  de  Guise,  frère  de  sa  mère  H  influait 
sur  l'esprit  du  roi  par  son  moyen,  et  jetait  par  Ik  les  fon- 
dements de  la  g.randeur  de  sa  propre  maison.  Ce  fut  dans 
ce  temps  que  Catherine  de  Médicis,  veuve  du  feu  roi ,  et 
mère  du  roi  régnant ,  laissa  échapper  les  premières  étin- 
celles de  son  ambitioa,  qu'elle  avait  habilement  éloufiii 
pendant  la  vie  de  Henri  II.  Mais  se  voyant  incapable  de 
l'emporter  sm*  l'esprit  de  son  fils,  et  sur  ime  jeune  prin- 
cesse qu'il  aimait  passionnément ,  elle  crut  qu'il  lui  était 
plus  avantageux  d'être  pendant  quelque  temps  leur  ins- 
trument, et  de  se  servir  de  leur  pouvoir  poiu*  établir  soa 
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«nf  orité,  que  de  s'y  opposer  iuutfleinent.  Ainsi  les  Guises 
gouvernaient  lé  roi  et  les  deux  reines.  Maîtres  delà  coiir, 
ils  devinrent  les  maîtres  de  tout  le  royaume:  l'un  éa 
France  est  toùjoursime  suite  ne'cessaire  de  Tantre. 

La  maison  de  Bourbon  gémissait  sous  l'oppression  de 
la  maison  de  Lorraine  ;  et  Antoine ,  roi  de  Navarre ,  souf^ 
frit  tranquillement  plusieurs  affronts  d'une  dangereuse 
conséquence.  Le  prince  de  Gondé ,  son  frère ,  encore  plus 
indignement  traité,  t^cha  de  secouer  le  joug,  et  s'as- 
soda ,  pour  ce  grand  dessein ,  k  l'amiral  de  Coligni ,  chef 
de  la  maison  de  Chàtillon.  La  cour  n'avait  point  d'en- 
nemi plus  redoutable.  Condé  était  plus  ambitieux ,  plus 
entreprenant ,  plus  aetif;  Coligni  était  d'une  humeur  plus 
posée ,  plus  mesurée  dans  sa  conduite ,  plus  capable  d'être 
cbef  d'un  parti  j  3i  la  vérité,  an^si  malheureux  h  la  guerre 
que  Condé ,  mais  rép<trant  souvent  par  son  liabileté  ce 
qui  semblait  irréparable;  pliK  dangereux  après  une  dé- 
faite que  ses^  ennemis  après,  une  victoire;  orné  d'ailleurs 
d'antimt  de  vertus  que  des  temps  si  orageux  et  l'esprit 
de  faction  pouvaient  le  permettre.. 

Les  protestants  cotnmençaient  alors  k  devenir  nom- 
breux :  ils  s'aperçurent  bientM  de  leurs  forces. 

La  superstition,  Jes  secrètes  fourberies  des  mornes  de 
éetemps-lk,  le  pouvoir  immense  de  Rome,  la  passion 
des  hommes  pour  la  nouveauté,  l'ambition  de  Luther  et 
de  Calvin,  la  politique  de  plusieurs  princes,  servirent  k 
1  accroissement  de  cette  secte ,  libre  k  la  vérité  4e  su- 
perstition, mais  tendant  aussi  impétueusement  k  l'anar- 
chie que  la  religion  de  Rome  k  la  tyrannie. 

Les  protestants  avaient  essuyé  en  France  les  persécu- 
tions les  plus  violentes ,  dont  l'efFet  ordinaire  est  de 
multiplier  les  prosélytes.  Leur  secte  croissait  au  milieu 
des  échafauds  et  des  tortures.  Condé,  Coligni, les  deux 
frères  deCoHgni ,  leurs  partisans,  et  tous  ceux  qui  étaient 
tyrannisés  par  les  Guis(« ,  embrassèrent  en  même  temps 
la  religion  protestante.  Ils  unirent  avec  tant  de  concert 


Digitized  by  VjOOQIC 


aGa     ESSAI  SJOn  LES  GUERRES  CIVILES 

leurs  plaintes,  leur  vengeance  et  leurs  intérêts,  qu'il  y 
eut  en  même  temps  une  révolution  dans  la  religion  et 
dans  rétat 

La  première  entreprise  fut  un  complot  pour  arrêter 
les  Guises  à  Amboise ,  et  pour  s'assurer  de  la  personne 
du  roi.  Quoique  ce  complot  eût  été  tramé  avec  hardiesse , 
et  conduit  avec  secret,  il  fut  découvert  au  moment  où 
il  allait  être  mis  en  exécution.  Les  Guises  punirent  les 
conspirateurs  de  la  manière  la  {ilus  cruelle,  pour  inti- 
mider leurs  ennemis ,  et  les  empêcher  de  former  à  l'avenir 
de  pareils  projets^  Plus  de  sept  cents  protestants  furent 
exécutés;  Condéfut  fait  prisonnier,  et  accusé  de  lèse- 
majesté.  On  lui  fit  son  procès ,  et  il  fiit  condamné  k  mort 
Pendant  le  cours  de  sou  procès,  Antoine,  roi  de  Na- 
varre, son  frère,  leva  en  Guienne,  h  la  sollicitation  de 
sa  (emriie  et  de  Coligni ,  un  grand  nombre  de  gentils- 
hommes ,  tant  protestants  que  catholiques ,  attachés  k  sa 
maison.  Il  trarëna  la  Gascogne  avec  son  armée;  mais 
sur  u  n  simple  message  qu'il  reçut  delà  cour  en  chemin ,  il 
les  congédia  tous  en  pleurant  «  Il  faut  que  j'obéisse,  dit* 
V  il;  mais  j,'obtieudrai  votre  pardon  du  roi.  »  — «  AUez, 
ï)  et  demandez  pardon  pour  vous-même,  lui  répondit  un 
»  vieux. capitaine:  notre  sûreté  est  aulx)ut  de  nos  épées.  » 
La-dessus  la  n(^lesse  qui  le  suivait  s'en,  retourna  avec 
mépris  et  indignation. 

Antoine  continua  sa  route  et  arriva  k  la  cour.  Il  y  sol- 
licita pour  la  vie  de  soufrera ,  n'étant  pas  sûr  de  la  sienne. 
Il  allait  tons  les  jou»  chez  le  duc  et  chez  le  cardinal  de 
Guise,  qui  le  recevaient  assis  et  couverts  pendant  qu'il 
était  debout  et  nu-tête. 

Tout  était  prêt  alors  pour  la  mort  du  prince  dcCondé, 
lorsque  le  roi  tomba  tout  d'un  coup  malade,  et  mourut 
.  Les  circonstances  et  la  promptitude  de  cet  événement, 
le  penchant  des  hommes  k  croire  que  la  mort  précipitée 
des  princes  n'est  poiut  naturelle,  donnèrent  cours  au 
bruit  commun  que  François  II  avait  été  empoisonne. 
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Sa  mort  doirnn  un  nouvedu  tour  aux  àfiàires.  !«  prince 
de  G>ndéfut  mis  en  liberté  :  son  parti  commença  U  res- 
pirer; la  religion  protestante  s'étendit  de  plus  en  plus 5 
rautoritédes  Guises  baissa ,  sans  cependant  être  abattue  ; 
Antoine  de  Navarre  recouvra  une  ombre  d'autorité  dont 
il  se  contenta;  Marie  Stuart  fut  renvoyée  en  Ecosse;  et 
Catherine  de  Médicis,  qui  commença  alors  à  jouer  le 
premier  rôle  sur  le  thé&tre,  fut  déclarée  régente  du 
royaume  pendant  la  miiiorité  de  Charles  IX,  son  second 
fils. 

Elle  se  trouva  elle-même  embarrassée  dans  un  laby-i 
rinthc  de  difficultés  insurmontables ,  et  partagée  ei^tre 
deux  religions  et  différentes  factions,  qui  étaient  aux 
prises  Tune  avec  l'autre ,  et  se  disputaient  le  pouvoirsou- 
verain. 

Cette  princesse  résolut  de  les  détruire  par  leurs  pro- 
pres armes,  s'il  était  possible.  Elle  nourrit  la  haine  des 
Condés  couti^e  les  Guises  ;  elle  jeta  la  semence  des  guerres 
civiles;  indifférente  et  impartiale  rntrr  Rome  et  Genève, 
uniquement  jalouse  de  sa  propre  autorité. 

Les  Guises,  qui  étaient  zélés  catholiques,  parce  que 
Condéet  Coligni  étaient  protestants,  furent  long  temps 
h  la  tête  des  troupes.  Il  y  eut  plusieurs  batailles  livrées; 
le  royaume  fut  ravagé  en  même  temps  par  trois  ou  quatre 
armées. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorenci  fut  tué  à  la  jour- 
née de  Saint-D<ïuis ,  dans  la  soixante  et  quatorzième 
année  de  son  âge.  François  duc  de  Guise  fut  assassiné 
par  Poltrot,  au  siège  d'Orléans.  Henri  III,  alors  duc 
d'Anjou,  grand  prince  dans  sa  jeunesse,  quoique  roi  de 
peu  de  mérite  dans  la  maturité  de  l'âge,  gagna  la  bataille 
de  Jarnac  contre  Condé,  et  celle  de  Moncontour  contre 
Coligni. 

La  conduite  de  Condé ,  et  sa  mort  funeste  k  la  bataille 
de  Jarnac,  sont  trop  remarquables  pour  n'être  pas  dé- 
taillées. Il  avait  été  blessé  au  bras  deux  jours  auparavant» 
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Sur  le  point  de  donner  bataille  k  son  ennemi ,  il  eut  le 
malhfiur  de  recevoir  un  conp  de  pied  d\m  cheval  fou- 
gueux, sur  lequel  était  monté  un  de  ses  officiers.  Le 
prince,  sans  marquer  auaine  douleur,  dit  a  ceux  qui 
étaient  autour  de  lui:  «  Messieurs,  apprenez  par  cet  ac- 
»  cident  qu'un  cheval  fougueux  est  plus  dangereux  quV  . 
»  tile  dans  un  jour  de  bataille.  Allons,  poursuivit-il,  I« 
»  prince  de  Condé,  avec  mie  jambe  cassée  et  le  bras  ea 
»  écharpe,  ne  craint  point  de  donner  bataille-,  puisque 
»  vous  le  suivez.  »>  Le  succès  ne  répondit  point  k  son  cou- 
rage: il  perdit  la  bataille^  toute  son  armée  fuf  mise  en 
déroute.  Son  cheval  ayant  été  tué  sous  lui,  il  se  tint  tout 
feeu)  le  mieux  qu^il  put  appuyé  contre  un  arbre  "k  demi 
évanoui,  à  cause  de  la  douleur  que  lui  causait  son  mal, 
mais  toujouris  intrépide,  et  le  visage  tourné  du  coté  de 
rennemi.  Montesquieu,  capitaine  des  gardes  du  duc 
d'Anjou ,  passa  par  la  quand  ce  prince  infortuné  était  «i 
cet  état,  et  demanda  qui  il  était.  Comme  on  lui  dît  que 
c'était  le' prince  de  Condé,  il  le  tua' de  sang  froid. 

Après  la  mort  de  Condé,  CoUgni  eut  nir  les  bras  tout 
le  fardeau  du  parti.  Jeanne d'Albret ,  alors  veuve,  confia 
son  fils  k  ses  soins.  Le  jeune  Henri ,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  alla  avec  lui  à  rarmée,  et  partagea  les  fatigues  de 
la  guerre.  Le  travail  et  les  adversités  furent  ses  guides  et 
«es  maîtres. 

Sa  naère  et  l'amiral  n'avaient  point  d'autre  vue  que  de 
f-endre  en  France  leur  religion  indépendante  de  l'Église 
de  Rome ,  et  d'assurer  leur  propre  autorité  c«nlre  le  pou- 
voir de  Catlierine  de  Médicis. 

Catherine  ctoit  déjk  débarrassée  de  plusieurs  de  ses 
rivaux.  François  duc  de  Guise,  qui  était  le  plus  dange- 
reux et  le  plus  nuisible  de  tous ,  quoiqu'il  fut  du  même 
parti,  avait  été  assassiné  devant  Orléans.  Henri  de  Guise 
«on  fils.,  q«i  joua  depuis  un  si  grand  rôle  dans  le  monde, 
était  alors  fort  jeune.  Le  prince  de  Condé  était  mort 
Charles  IX,  fils  de  Catherine,  ayait  pris  le  pli  qu'elle 
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voulait,  étant  aveuglément  soumis  à  ses  volontés.  Le  duc 
d^ Anjou,  qui  fut  depuis  Henri  IJI,  était  absolument 
dans  ses  intérêts;  elle  ne  craignait  d^autres  ennemis  que 
Jeanne  d^Albret,  Coligni  et  les  protestants.  Elle  crut 
qu^un  seul  coup  pouvait  les  détruire  tous,  et  rendre  son 
ponvoir  immuable. 

Elle  pressentit  le  roi ,  et  même  le  duc  d^Anjou ,  sur  son 
dessein.  Tout  fut  concerté;  et  les  pièges  étant  préparés, 
une  paix  avantageuse  fut  proposée  aux  protestants.  G)- 
ligni,  fatigué  delà  guerre  civile,  l'accepta  avec  chaleur. 
Charles ,  pour  ne  laisser  aucun  sujet  de  Sbupçon ,  donna 
Sa  mnur  en  mariage  au  jeune  Henri  de  Navarre.  Jeanne 
d^Albrct,  trompée  par  des  apparences  si  séduisantes, 
vint  k  la  cour  avec  son  fils,  Coligni  et  tous  Jes  chefs  des 
.protestants.  Le  mariage  fut  célébré  avec  pompe:  toutes 
les  manières  obligeantes,  toutes  -les assurances  d^amitié, 
tous  les  serments  si  sacres  parmi  les  hommes,  furent 
prodigués  par  Catherine  et  par  le  roi.  Le  reste  de  la  cour 
n^était  occupe  que  de  fêtes ,  de  jeux  et  de  mascarades. 
Enfin ,  une  nuit ,  qui  fut  la  veille  de  la  Saint-fiarthélemi , 
au  mois  d'août  1 5^2 ,  le  signal  fut  donné  k  minuit  Toutes 
les  maisons  dos  protestants  furent  forcées  et  ouvertes  eu 
même  temps.  L^amiral  de  Coligni,  alarmé  du  tumulte, 
sauta  de  son  lit.  Une  troupe  d'assassins  entra  dans  sa 
chambre;  un  certain  Besme,  lorrain,  qui  avait  été  élevé 
domestique  dans  la  maison  de  Guise ,  était  k  leur  tête;  il 
plongea  son  épée  dans  le  sein  de  l'amiral,  et  lui  donna 
un  coup  de  revers  sur  le  visage. 

Le  jeune  Henri,  duc  de  Guise,  qui  forma  ensuite  la 
ligue  catholique,  et  qui  fut  depuisassassiuék  Blois,  était 
k  la  porte  de  la  maison  de  Coligni,  attendant  la  fin  de 
l'assassinat,  et  cria  tout  haut:  «  Besme,  cela  est-il  fait?  » 
Immédiatement  après,  les  assassins  jetèrent  le  corps  par 
la  fenêtre.  Coligni  tomba  et  expira  aux  .pieds  de  Guise, 
qui  lui  marcha  sur  le  corps;  non  qu'il  fût  enivré  de  ce 
a^  catholique  pour  la  persécution^  qui  dans  ce  temps 
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avait  infecté  la  moitié  de  la  France  ;  nais  il  y  fut  poussé 
par  Fesprit  de  vengeance ,  qui,  bien  qu'il  ne  soit  pas  en 
eénéral  si  cruel  que  le  faux  lèle  pour  la  re^gion\  mène 
souvent  à  de  plus  grandes  bassesses. 

Cependant  tous  les  amis  de  Coligni'  étaient  altagués 
dans  Paris;  hommes,  enfants,  tout  était  massacré  sans 
■distiuclion:  toutes  les  rués  étaient  jonchées  de  corps 
morts.  Quelques  prêtres ,  tenant  un  cfucifix  d^oue  main, 
etuxieépéederautre,<X)uraienth  la  tête  des  meùrtriêi^, 
et  les  encourageaient  au  nom  de  Dieu  kn'^épargncrni 
parents  ni  amis.  " 

Le  maréchal  deTavanes,  soldat  ignorant  et  supersti- 
tieux,  qui  joignait  i  a  fureur  de  la  religion  à  la  rage  du 
parti,  courait  k  cheval  dans  Paris,  criant  aux  soldats: 
«  Bu  sang,  du  sang;  la  saignée  est  auf^si  salùtaii^  dans 
)}  le  mois  d'août  que  dans  le  mois  de  mai  » 

Le  palais  du  roi  fut  un  des  principaux  théâtres  du 
«ainage:  car  le  ]()rince  de  Navarre  logeait  au  Louvre,  et 
tous  ses  domestiques  étaient  protestants.  Quelques-uns 
d^:ntre  eux  furent  tués  dans  leinrs  lits  avec  leurs  femmes  ; 
d'autres  s"*enfujaient  tout  nus,  et  étaient  poursuivis  par 
les  soldats  sur  les  escaliers  de  tous  les  appartements  du 
palais,  et  même  jusqu'à  Tanti chambre  du  roi.  La  jeune 
femme  de  Henri  de  Navarre ,  éveillée  par  cet  affreux 
tumulte,  craignant  pour  son  époux  et  pour  élle-mcme, 
saisie  d'horreur  et  à  demi-morte,  sauta  brusquement  de 
son  lit  pour  aller  se  jeter  aux  pieds  du  roi  son  frère.  A 
peine  eut-«lle  ouvert  la  porte  de  sa  chambre,  que  quel- 
ques uns  de  ses  domestiques  protestants  coururent  s^j 
réfugier.  Les  soldats  entrèrent  après  eux  ,«t  les  poursui- 
virent en'  présence  delà  princesse.  Uh  d'eux,  qui  sVtait 
caché  sous  son  lit,  y  fut  tué;  deux  antres  furent  percés 
de  coups  de  hallebarde  k  ses  pieds;  elle  fut  elle-même 
couverte  de  sang. 

Il  y  avait  un  jeime  gentilhomme  qui  était  fort  'avant 
dans  la  faveur  du  roi,  k  cause  de  SOD.  air  noble,  de  s« 
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^Ctesse,  et  d^tm  certain  tour  heureux  qnf  régnait  dan» 
sa  conversation.  Ciétait  lcG>nite  de  La  llochefoucauld  ^ 
bisaïeul  du  marquis  de  Montendre,  qui  est  venu  en  An< 
gleterre  pendant  une  persécution  moins  cruelle  y  mais 
aussi  injuste.  }jà  Rochefoucauld  avait  passé  la  soirée  avec 
le  r«i  dans  une  dOuce  familiarité,  oàil  a^it  donné  Tes- 
sor  k  son  imagination.  Le  roi  sentit  queji^fiies  remords, 
et  fut  touché  d^une  sorte  de  compassion  pour;  lui.  Il  lui 
dit  deux  ou  tit>is  fois  de  ne  point  retourner  chez  lui ,  et 
de  coucher  dans  sa  chambre }  mais  La  Rochefoucauld  ré« 
pondit  qu'il  voulait  aller  trouver  sa^  fenmie.  Le  roi  ne 
Ten pressa  pas  davantage,  et  dit:  «  Qu'on  le  laisse  aHer^ 
»  je  vois  bien  que  Dieu  a  résolu  sa  mort.  ^  Ce  jeune 
homme  futmassao.^  deux  heure  s  après. 

Il  y  en  eut  fort  peu  qui  échappèrent  de  ce  massacre 
général  Parmi  ceux-ci  la  délivrance  du  jeune  La  Force 
est  un  exemple  illustre  de  ce  que  les  hommes^  appellent 
destinée.  C'était  un  enfant  de  dix  ans.  Son  père,  son  frère: 
aîné ,  et  Imi ,  furent  arrêtés  en  même  temps  parJes  soldatf- 
du  duc  d'Anjou.  Ces  meurtriers  tombèrent  sur  tous  les 
trois  tumultttairement,  et  les  frappèrent  au  hasard.  Le 
père  et  les  enfants ,  couverts  de  sang ,  tombèrent  k  la  ren- 
verse les  uns  SUE  lès  autres.  Le  plus  jeune ,  qui  n'avait  re- 
çu aucun  ooup,  contrefît  le  mort ,  et  le  jour  iftivant  il  fut 
délivré  de  tout  danger.  Une  vie  si  miraculeusement  con- 
servée, dura  quatre-vingt-cinq  ans.  Ce  fut  le  célèbre  ma- 
réchal de  La  Force,  oncle  de  la  duchesse  de  La  Force 
qui  est  présentement  en  Angleterre. 

Cependant  plusieurs  de  ces  infortisnées  victimes 
fuyaient  du  côté  de^  la  rivière  :  quelques-uns  la  traver- 
saient k  la  nage  pour  gagner  le  Êiubourg  Saint-FGermaiik 
Le  roi  les  aperçut  de  sa  fenêtre  qui  «ivait  vue  sur  la  ri- 
vière: ce  qui  est  prosqu^incroyable,  quoique  cela  ne  soif 
que  trop  vrai,  il  tir«.6ur  eux  avec  nue  carabine.  Cathe* 
rine  de  Médicis,  sans  trouble,  et  avec  un  air  serein  et 
tr^quille,  au  milieu  d«  cette  boucherie,  regardait  du 
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haut  d'un  balcon  qui  avait  vue  surla  ville,  cnhardissaif 
lesassassins ,  et  riait  d'entendre  les  soupirs  des  mourants 
et  les  cris  de  ceux  <t«i  étaient  massacres.  Ses  filles  d'hon- 
neur vinrent  dans  la  rue  avec  une  curiosité  effrontée , 
digne  des  abominations  de  ce  siiècle  j  elles  contemplèrent 
!c  corps  nu  d'un  gentilhomme  nonvné  ^ouèise,  qui  rfvait 
été  soupçonné  d'impuissance,  et  ([ui  venait  d'être  assas- 
siné sous  les  fenêtres  de  la  reine. 

La  cour,  qui  fumait  encore  du  sang  de  la  nation^  es- 
saya quelques  jours  après  de  couvrir  un  forfait  si  énorme 
parles  formalités  des  lois.  Pour  justifier  ce  massacre,  ils 
imputèrent  calomnieusement  à  l'amiral  une  conspiration 
qui  ne  fut  crue  de  personne.  On  ordonna  au  parlement 
de  procéder  contre  la  mémoire  de  Coligni.  Son  corps  fut 
pendu  par  les  pieds  avec  une  dhalne  de  fer  au  gibet  de 
Montfaucon.  Le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  d'aller  jouir 
de  ce  specticle  horrible.  Un  de  ses  courtisans  Tavertis- 
sant  de  se  retirer,  parce  que  le  corps  sentait  mauvais ,  le 
roi  répondit  :  «  Le  corpsd'un  ennemi  mort  sent  toujours 
»  bon.  » 

Il  est  impossible  de  savoir  s'il  est  vrai  que  Ton  en- 
voya la  tête  de  Tamiral  k  Rome.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
certain ,  c'est  qu'il  yak  Rome,  dans  le  Vatican ,  un  ta- 
bleau où  est  représenté  le  massacre  de  la  Saint- Barthé* 
lemi ,  avec  ces  paroles  :  «  Le  pape  approuve  la  mort  de 
»  Coligni.  » 

Le  jeime  Henri  de  Navarre  fut  épargné  plutôt  par  po- 
litique que  par  compassion,  de  la  part  de  Catherine, 
qui  le  retint  prisonnier  jusqu'k  la  mort  du  roi ,  pour  être 
caution  de  la  soumission  des  protestants  qui  voudraient 
se  révolter. 

Jeanne  d'Albert  était  morte  subitement  trois  ou  qua- 
tre jours  auparavant.  Quoiqne  peut-être  sa  mort  eût  été 
naturelle,  ce  n'-est  pas  toutefois  une  opinion  ridicule  de 
croire  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 

L'exécution  ne  fut  pas  bornée  k  la  ville  de  Paris.  L«s 


Digfeedby  Google 


DE  FRANCE;  a^j^, 

mêmes  ordres  de  la  cour  fureut  em'oyés  a  toujB  les  gou- 
verneurs des  provinces  de  France.  Il  ny  eut  que  deux 
ou  trois g^iv^meurs  qui  refusèrent  dV>béir  aux  ordres  da 
ix>i.  Un  ,  entre  autres,  appelé  Montmorin  ,  gouveme]ar 
d^Auvergne,  écrivit  k  sa  majesté  la  lettre  suivante,  qui 
mérite  d'être  transmise  k  la  postérité. 

Sire, 

«  J^ai  reçu  un  ordre  sous  le  sceau  de* votre  majesté, 
»  de  fairç  mourir  tous  les  protestants  qm  sont  dans  ma 
3>  province.  Je  respecte  trop  votre  majesté  pour  ne  pas 
»  croire  que  ces  lettres  sont  supposées;  et  si,  ce  qu^ 
3»  Dieu  ne  plaise ,  Tordre  est  véritablement  émané  dMle , 
»  je  la  respecte  aussi  trop  pour  lui  obéir.  » 

Ces  massacres  portèrent  au  cœur  des  protestants  la 
/ëge  et  répouvante.  Leur  haine  irréconciliable  sembla 
prendre  de  nouvelles  forces  ;  Fesprit  de  vengeance  Ics- 
rendit  plus  forts  et  plus  redoutables. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  fut  attaqué  d^une  étrange 
maladie  qui  Remporta  au  bout  de  deux  ans.  Son  sang 
coulait  toujours,  et  perçait  au  travers  des  pores  de  sa 
peau  ;  maladie  incomprébensible ,  contre  laquelle  échoua 
TartetPhabileté  des  médecins,  et  quifut  regardée  comme 
un  effet  de  la  vengeandè  divine. 

Durant  la  maladie  de  Charles,  son  firére  le  duc  d'An- 
jou avait  été  élu  roi  de  Pologne.  Il  devait  son  élévation 
a  la  réputation  qn^il  avait  acquise  étant  général,  et  qu^ 
perdit  en  montnt  sur  le  trène. 

Dè&  qn^il  apprit  la  mort  de  son  frère  ,  il  s^enfuit  de 
Pologne ,  et  se  hâta  de  venûr  en  France ,  se  mettre  en  pos- 
session da  périUeox  héritage  d^un  royaume  déchiré  par 
des  factions  fatales  k  ses  souverains,  et  inondé  du  sang 
de  m»  habitants.  Il  ne  trouva,  eaa  arrivant,  que  partis  et 
troubles  qui  aUgdMntèreat  k  Tinfini.  >■ 

Henri,  alors  roi  de  Navarre,  se  mit  k  la  tête  des 
protestants,  et  donna  une  neuvelle  vie  k  ce  parti.  D'un 
fttttre  c^t^i  k  jenae  duc  deGutw  eQjamençaiVkfrap- 
.   ^  à3  * 
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per  les  yeux  de  tout  le  monde  pur  ses  grandes  et  danger 
reuses  qualités.  Il  avait  un  génie  encore  plus  entrepre- 
nant que  son  père;  il  semblait  dVilleurs  avoir  un  heu* 
reuse  occasion  d'atteindre  k  ce  faite  de  grandeur,  dont 
son  père  lui  avait  frayé  le  chemin. 

Le  duc  d^ Anjou,  alors  Henri  III ,  était  regardécomme 
incapable  d^avoir  des  enfants ,  à  cause  de«es  infirmités 
qui  étaient  les  suites  des  débauches  de  sa  jeunesse.  Le 
duc  d^Alençon,  qui. avait  pris  le  nom  de  duc  d^ Anjou, 
était  mort  en  x5b4,  et  Henii  de  Navarre  était  légitime 
héritier  de  la  couronne.  Guise  essaya  de  se  Tassurer  à 
lui-même,  du  moins  après  la  mort  de  Henri  III,  et  de 
Tenlever  k  la  maison  des  Capets,  comme  les  Capets  l'a- 
vaient usurpée  sur  la  maison  de  Ghailemagne,  et  comme 
le  père  de  Gharlemagne  Tavait  ravie  k  son  Intime  sou~ 
verain. 

Jamais  si  hardi  projet  ne  parut  si  tûen  et  si  heureuse- 
ment concei:té.  Henri  de  Navarre,  et  toute  la  maison  de 
Bourbon  était  protestante.  Guise  commença  k  se  conci- 
lier la  bienveillance  de  la  nation,  cnafFcctant  un  grand 
zèle  pour  la  religion  catholique.  Sa  libéralité  lui  gagna 
le  peuple;  il  avait  tout  le  clergé  k  sa  dévotion,  des  amis 
dans  le  parlement,  des  espions  k  la  cour,  des  serviteurs 
dans  tout  le  royaume.  Sa  première  démarche  politique 
fut  une  association  sous  le  nom  de  sainie  Ligue,  contre 
les  protestants .  pour  la  sûreté  de  la  religion  catholique. 

La  moitié  du  royaume  entra  avec  empressement  dans 
cette  nouvelle  confédération.  Le  pape  Sixte  V. donna  sa 
bénédiction  k  la  Ligue,  et  la  protégea  comme  une  nour 
vclie  milice  romaine.  Philippe  II ,  roi  d^Ëspagne ,  selon 
la  politique  des  souverains  qui  concourent  toujours  k  la 
ruine  de  leurs  voisins,  encouragea  la  ligue  de.tootes  ses 
forces,  dans  la  vue  de  mettre  la  Franne-^  pièces  y  et  de 
s'enrichir  de  ses  dépouilles. 

Ainsi  Henri  III ,  toujours  ennemi  des  protestants,  fut 
trahi  liii-ii^«iiie  par  «le»  catholiques  ^  assiégé  d^enncnus 
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secrets  et  dëdarës  ;  el  inférieur  en  autorité  k  un  sujet  qui , 
soumis  en  apparence,  était  réellement  plus  roi  que  lui. 

La  seule  ressource ,  poiur  se  tirer  de  cet  embarras ,  était 
peut-ctre  de  se  joindre  avec  Henri  de  Navarre  dont  la  fi- 
délité, le  courage  et  l^sprit  infatigable,  étaient  Tunique 
barrière  qu^on  pe/ûvait  opposer  k  l'ambition  de  Ouise, 
et  qui  p<j^vait  retenir  dans  le  parti  du  roi  tous  les  pro- 
testants: ce  qui  eut  mis  un  grand  poids  de  plus  dans  la 
balance. 

Le  roi  ,  dominé  par  Guise,  dont  il  se  défiait,  mais 
qu^il  n^osait offenser,  intimidépar  le  pape,  trahi  par  son 
conseil  et  par  sa  mauvaise  politique,  prit  un  parti  tout 
opposé  :  il  se  mit  lui-même  k  la  tête  de  la  sainte  Ligue. 
Dans  Tespérance  de  s'en  rendre  maître,  il  s''unit  avec 
Guise ,  son  sujet  rebelle,  contreson  successeur  et  son  beau- 
frère,  te[ue  la  nature  et  la  bonne  politique  lui  désignaient 
pour  son  allié. 

Henri  de  Navarre  commandait  alors  en  Gascogne  une 
petite  armée ,  tandis  qu^un  grand  corps  de  troupe  accou- 
rait  k  son  secours  de  la  part  des  {{rinces  protestants  d^ Al- 
lemagne j  il  était  déjk'sur  les  frontières  de  Lorraine. 

Le  roi  s-^imagina  qu^il  pourrait  tout  h  la  fois  réduire  le 
Navarrois ,  et  se  débarrasser  deGnise.  Dans  ce  dessein ,  il 
envoya  le  Lorrain  avec  une  très  petite  et  très  faible  ar- 
mée contre  les  Allemands,  par  lesquels  il  faiUit  être  mis 
en  déroute. 

U  fit  marcher  en  même  temps  Joyeuse,  son  favori, 
contre  le  ^avarrois,avec  la  fleur  de  la  noblesse  françai- 
se, et  avec  la  plus  puissante  armée  qu'on  eut  vue  depuis 
François  I»*.  Il  échoua  dans  tous  s|p  desseins.  Henri  de 
Navarre  défit  entièrement  k  Coutras  cette  armée  si  re- 
doutable ,  et  Guise  remporta  la  victoire  sur  les  Allemands* 

Le  Navarrois  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour  offrir 
une  paix  sure  au  royaume, et  son  secours  au  roi.  Mais 
quoique  vainqueur,  il  se  vit  refusé, le  roi  craignant  plus 
a»  propres  sujets  que  ce  pri&ce. 
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r  Giiise  retourna  victorieux  à  Paris,  ety  fut  reçu  oom. 
me  le  sauveur  de  la  nation.  Son  parti  devint  plus  auda* 
cinux ,  et  le  roi  plus  tii  éprise  \  en  sorte  ^e  Guise  semblait 
plutôt  avoir  triomphé  du  roi  que  des  Allemands. 

Le  roi ,  sollicité  de  toutes  paits ,  sortit  ,n^ais  trop  tard , 
de  sa  profonde  léthargie.  Il  essaya  d^abattre  la  Ligue-  il 
voulnt  s^assurer  de  quelques  bourgeois  les  plus  séditieux; 
il  osa  défendre  k  Guise  Tentrée  de  Paris  ^  mais  il  ëprou» 
va,  a  ses  dépens,  ce  que  e^est  que  de  commander  sans 
pouvoir.  Guise, an  mépris  de  ses  ordres,  vint  k  Paris *,1  es 
bourgeois  prirent  les  armes,  les  gardes  du  roi  furent  ar< 
rélés,  et  lui-même  fut  emprisonné  dans  son  palais. 

Rarement  les  hommes  sont  assez  bons  ou  asseiméchants. 
Si  Guise  avait  entrepriadans  ce  jour  sur  la  liberté  on  la 
vie  du  roi,  il  aurait  été  le  maître  de  la  France;  mais  il 
le  laissa  échapper  aptes  Tavoir  assiégé ^et  en  fît  ain^  trop 
ou  trop  peu. 

Henri  III  s'enfuit  k  Blois,  où  il  convoqua  ks  Êtat»- 
généraux  du  royaume.  Ces  États  ressemblaient  au  parle- 
ment de  la  Gràn^'le-  Bretagne,  quant  k  lear convocation; 
mais  leurs  opérations  étaient  diQtîrentes.  Gomme  ils 
étaient  rarement  assemblés,  ils  n^avaient  point  de  règles 
pour  se  conduire.  G^était  en  général  une  assemblée  de 
gens  incapables,  faute  dVxp'rience,  de  savoir  prendre  de 
justes  mesures',  et  qui  foroo^ait  une  véritable  confusion. 

Guise ,  après  avoir  chassé  son  souverain  desa  capitale, 
•osa  venir  le  braver  k  Blois,  en'pri^ence  dVn  corps  qui 
représentait  la  nation.  Henri  et  lui  se  réoondlièreiit  so- 
lennellement; ils  allèrent  ensemble  au  marne  autel  ;  ils  j 
communièrent  en.s^ble.L^un  promit  par  serment  dV». 
blier  toutes  les  injures  pas^s ,  l'autre  d^étre  obéissant  et 
fidèle  k  l'avenir;  mais  dans  le  même  temps  le  roi  pro- 
jetait de  faire  mourir  Guise,  et  Guise  de  faire  délr^oâ' 
le  roi.  ^"F 

Cuise  avait  été  suffisamment  averti  de   se  défieif  So 
Henn  ;  mais  il  le  méprisait  trop  pour  le  croire  assev  hardi 
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d^enl reprendre  un  assassinat.  Il  fut  la  dupe  de  sa  sécu- 
rité: le  roi  avait  résolu  de  se  venger  de  lui  et  de  son  frère 
le  cardinal  de  Guise,  le  oompafçoon  de  ses  ambitieux 
desseins ,  et  le  plus  hardi  promoteur  de  la  Ligue.  Le  roi 
fit  lui-même  provision  de  poignards,  qn^il  distribua  k 
quelques  Gascons  qui  sVtaieatofferts  d'être  les  ministres 
de  sa  vengeance,  ils  tuèrent  Guise  dans  le  cabinet  du  roi  ; 
mais  ces  mêmeshomiues, qui  avaient  tué  le  duc,  ne  vou- 
lurent point  tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de  son 
frère ,  parce  quMl  était  prêtre  et  cardinal  ^  comme  si  la 
vie  d^uu  homme  qui  porte  ime  robe  longue  et  un  rabat 
était  plu» sacrée  que  celle  d''ua  homme  qui  porte  un  ha- 
bit court  et  une  épée. 

Le  roi  trouva  quatre  soldats,  qui,  au  rapport  du  jé- 
saite  Maiiubourg ,  n^étant  pas  si  scrupuleux  que  les  Ga&- 
coD»,  tuèrent  le  cardinal  pour  cent  écus  chacun.  Ce  fut 
sous  Vappartement  de  Catherine  de  Médicis  que  les  deux 
frères  furent  tués; mais  elle  ignorait  parfaitement  le  des- 
sein de  son  fils,  n'ayant  plus  alors  la  confiance  d^aueun 
parti ,  et  étant  même  abandonnée  par  le  roi. 

Si  «ne  telle  vengeance  eût  été  revêtue  des  formalités 
de  la  loi ,  qui  sont  les  instruments  natur^ïh»  de  la  justice 
des  rois,  ou  le  voile  naturel  de  leur  iniquité,  la  Ligue  en 
eût  été  épouvantée  :  mais  manquant  de  cette  forme  so!en- 
jotelle,  cette  action  fiit  regardée  comme  un  affreux  assas- 
sinat ,  et  ne  fit  quHrriter  le  parti  Le  sang  des  Guises  for- 
tifia la  Ligue,  comme  la  mort  de  Coligni  avait  fortifie 
les  protestants.pl  usieurs  villes  de  France  se  révoltèrent 
ouvertement  contre  le  roi. 

11  vint  d'abord  a  Paris;  mais  il  en  trouva  les  portes 
fermées,  et  tous  les  habitants  sous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne,  cadet  du  feu  duc  de 
Gtiise,  était  alors  dans  Paris,  il  avait  étiî  éclipsé  par  la 
gloire  de Gmsc  pendant  sa  vie;  mais  après  sa  mort,  le 
l'ut  le  trouva  aussi  dangereux  ennemi  que  sou  frère.  l\ 
avait  tontes  ses  grandes  qualités,  auxquelles  il  ne  man. 
quaque  Téclat  et  le  lustre. 
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Le  parti  des  Lorrains  était  très  nombreux  dans  Paris^ 
Le  grand  nom  de  Guise ,  leur  magnificence ,  leur  libéra- 
Jité,  leur  zèle  apparent  pour  la  religion  catbolicpie,  lei 
avait  rendus  les  délices  de  la  ville.  Prêtres, bourgeois, 
lemmes ,  magistrats,  tout  se  ligua  fortement  avec  Mayea* 
ne  pour  poursuivie  une  vengeance  cpii  leur  paraissait 
légitime. 

La  veuve  du.  duc  présenta  une  retpietft-au  parlement 
contre  les  meurtriers  de  son  mari  Le  procès  commença 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  justice;  deux  conseillers 
furent  nommés  pour  informer  des  circonstances  du  cri- 
me; mais  le  parlement  iiaik\&  pas  plus  loin,  les  princi- 
paux étant  singulièrement  attacbés  aux  intérêts  du  roK 

La  Sorboune  ne  suivit  pdint  cet  exemple  de  modéra- 
tion: soixante-dix  docteurs  publièretit  un  éciit,par  le- 
quel ils  déclarèrent  Henri  de  "Valois  déchu  de  son  droit 
k  la  couronne  ,et  ses  sujets  dispensés  du  sermen  tde  fidélité. 

Mais  Tautorité  royale  n'avait  pas  d'^ennemis  plus  dan' 
gereux  que  ces  bourgeois  de  Paris, nonnnés  les  Seize, 
non  il  cause  de  leur  nombre  ,puifïqu''il s  étaient  quarante, 
mais  à  cause  des  seize  quartiers  de  Paris, dont  ils  s^é- 
taient  partagé  le  gouvernement.  Le  plus  considérable  de 
tous  ces  bourgeois  était  un  certain  Ijc  Clerc ,  qui  avait 
usurpé  le  grand  nom  de  Bussi.  C^était  un  citoyen  hardi, 
et  un  méchant  soldat ,  comme  tous  ses  compagnons.  Ces 
Seize  avaient  acquis  une  autorité  absolue,  et  devinrent 
dans  la  suite  aussi  insupport able&à  Mayenne  quHls  avaient 
été  terribles  au  roi. 

B'ailleur!^  les  prêtres,  qui  ont  toujours  été  les  trompet- 
tes de  toutes  les  révolutions,  tonnaient  en  chaire,  et  assu- 
raient, de  la  part  de  Dieu,  que  celui  qui  tuerait  le  tyran 
entrerait  infailliblement  en  paradis.  Les  noms  sacrés  et 
dangereux  de  Jébta  6t  de  Judith ,  et  tous  ces  assassinats 
consacrés  par  l'Écriture  sainte,  frappaient  partout  les 
oreilles  de  la  nation.  Dans  cette  affreuse  extrémité ,  le 
roi  fut  enfinforcé  d'implorer  le  secours  de  ce  même  Nft-, 
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Tarrois»  qu'il  avait  autrefois  refusé.  Ge  prince  fut  plus 
sensible  k  la  gloire  de  protéger  son*  beau-frère  et  son  roi> 
^u'à  la  victoire  qu^il  avait  remportée  sur  lui. 

Il  mena  son  armée  au  roi  ^  mais  avant  que  ses  troupes 
fussent  arrivées,  il  vînt  le  trouver,  accompagné  d'un  seul 
page.  Le  r  oi  fut  étonné  dé  ce  trait  de  générosité ,  dont  il 
nVvait  pas  c  té  lui-même  capable.  Les  deux  rois  marché* 
rent  vers  Paris  k  latcted^une  puissante  armée,  La  ville 
nMtait  point  en  état  de  se  défendre.  La  Ligue  touchait  au 
moment  de  sa  ruine  entière ,  lorsqu^un  jeune  religieux  de 
Tordre  de  Saint-DomiuiqUe  changea  la  face  des  affaires. 
Sou  nom  était  Jacques  Clément  ;  il  était  né  dans  un 
village  dé  Bourgogne ,  appelé  Sorhtmne,  et  alors  âgé  de 
vingt-quatre  ans.  Sa  farouche  piété^  et  son  esprit  noir  «t 
mélanooliqoe ,  se  laissèrent  bient&f  entraîner  au  fanatisme 
par  les  importunes  clameurs  des  prêtres.  Il  se  chaîna 
d^étre  le  libérateur  et  le  ma^yr  de  la  sainte  Ligue;  il 
communiqua  sou  projet  à  ses  amis  et  k  ses  supérieurs; 
tous  Pencourgèrent  et  le  canonisèrent  d^avance.  Clcment 
sa  prépara  k  son  parricide  par  des  jeunes  et  par  des  priè- 
res continuelles  pendant  des  nuits  entières.  Il  se  confessa , 
reçut  les  sacrements,  puis  acheta  un  bpn  couteau.  I)  alla 
k  Saint-Cloud,  ou  était  le  quartier  du  roi ,  et  demanda 
à  être  présenté  k  ce  prince,  sous  prétexte  de  loi  révéler 
un  secret  dont  il  lui  importait  d^étre  promptement  ins* 
fruit.  Ayant  été  conduit  devant  sa  majesté ,  iLse  prosf  er  • 
na  avec  une  modeste  rougjpur  sur  le  front,  et  lui  remit 
une  lettre  qu'il  disait  être  écrite  par  Achille  de  Harlài, 
•premier  présidentTandis  que  le  roi  li,t ,  le  moine  lefrappe 
dans  le  ventre,  et  laisse  le  couteau  dans  la  place.  Ensuite, 
avec  un  regard  assuré,  et  les  mains  sur  sa  poitrine,  il 
lève  les  yeux  au  ciel,  attendant  paisiblement  les  suites 
de  son  assassinat.  Le  roi  se  lève,  arrache  le  couf«au  de 
«on  ventre,  et  en  frappe  le  meurtrier  au  front.  Plusieurs 
courtisans  accoururent  au  bruit.  Leur  devoir  exigeait 
WiU  anétas^ent  k  moioe  pour  rinterrogfei:,  et  tacher  de 
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découvrir  ses  oomplioes  j  mais  ils  le  tuèrent  sur-l«-champ  » 
avec  une  pr^ipitation  qui  les  fit  soupçonner  d^avoir  été 
trop  instruits  de  son  dessein.  Henri  de  Navarre  fut  alors 
roi  de  Franœ  par  le  droit  de  sa  naissance ,  reconnu  d'une 
partie  de  l^irmée,  et  abandonné  par  Tantre. 

Le  duc  d'Épernon  et  qtielques  autres  quittèrent  Tar- 
mée,  alléguanî  qu'ils  étaient  trop  bons  catholiques  poar 
prendre  les  armes  en  faveur  d'un  roi  qui  n^allait  point  k 
la  messe.  Ils  espéraient  secrètement  que  le  renversement 
du  royaume ,  l'objet  de  leurs  désirs  et  de  leur  espérance , 
leur  donnerait  occasion  de  se  rendre  souverains  dans 
leur  pays. 

Cependant  le  meor Ire  de  Clémentfiit  approuvé  k  Rome 
et  adoré  k  Paris.  La  sainte  Ligue  reconnut  pour  saa  roi 
le  cardinal  de  Barbon ,  vieux  prétfe ,  oncle  de  Henri  IV , 
pour  fairevoir  au  monde  que  ce  n'était  pas  la  maison  de 
JBoorbon,  mais  les  hérétiques  que  sa  haine  poursuivait. 

Ainsi  le  duc  de  Mayennç  fut  assez  sage  pour  ne  pas 
usurpc^r  le  titre  de  roi;  et  cependant  il  s'empara  de  toute 
Tauforité  royale,  pendant  que  le  malheureux  <àkrdinal 
de  Bourbon,  appelé  ro/ par  la  Ligue,  iut  gardé  prisonnier 
par  Henri  IV  le  reste  de  sa  vie,  qui  dura  encore  de«x 
ans.  La  Ligue,  plus  appuyée  que  jamais  par  le  pape,  se- 
courue des  Espagnols  ,  et  forte  par  elle-même  ,  était 
parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  grandeur,  et  fai>aît 
sentir  k  Henri  IV  cette  haine  que  le  faux  zèle  inspire,  et 
ce  mépris  que  font  naître  les  heureux  succès. 

Henri  avait  peu  d^amis,  peu  de  places  importantes, 
point  d'arçfnt ,  et  une  petite  armée;  mais  son  courage, 
son  activité,  sa  politique,  suppléaient  k  tout  ce  qui  lui 
manquait.  ïl  gagna  plusieurs  batailles ,  et  entre  autres 
celle  d'Ivry  sur  le  duc  de  Mayenne,  une  des  pins  remar. 
quiibles  qui  ait  jamais  été  donnée.  Les  deux  généranaE 
mont  rèrent  dans  ce  jour  toute  leur  capaeité ,  et  les  soldats 
tout  l«»ur  courage,  il  y  eut  peu  de  fautes  commises  de  part 
et  d'autre.  Henri  fot  enfin  redevable  de  k  victoire  k  la 
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sopériorité  de  ses  connaissances  et  de  sa  valeur.'  mais  il 
avoua  que  Mayenne  avait  rempli  tous  les  devoirs  d'un 
grand  généra],:  «  Iln^a  pëchë,  dit-il,  que  dans  la  cause 
»  qu'il  soutenait.  » 

Il  se  montra ,  après  la  victoire ,  aussi  modéré  qu^il 
avait  été  terrible  dans  le  combat.  Instruit  que  le  pouvoir 
diminn^souvent  quand  on  en  fait  un  usage  trop  étendu, 
et  qu'il  augmente  en  remployant  avec  ménagement,  il 
mit  un  frein  k  la  fureur  du  soldat  arm«*f»ntre  Pennemi; 
il  eut  soin  des  blessés ,  et  donna  la  liberté  k  plusieurs  per- 
sonnes. Cependant  tant  de  valeur  et  tant  de  générosité  ne 
touchèrent  point  les  Ligueurs. 

Les  guerres  civiles  de  France  étaient  devenues  la  que- 
relle de  touterEurope.  Le  ix>i  Philippe  II  était  vivement 
engagé  k  défendre  la  Ligue:  la  reine  Éhsabeth donnait 
toutes  sortes  de  secours  k  Henri,  non  parce  qu'il  était 
protestant ,  mais  parce  qu'ail  était  ennemi  de  Philippe  II , 
dont  il  lui  était  dangereux  de  laisser  croître  le  pouvoir. 
Elle  envoya  k  Henri  cinq  miU«  hommes,  sous  le  com- 
mandement du  comte  d'^Essex  son  favori,  auquel  elle  fit 
depuis  trancher  la  tcte. 

Le  roi  continua  la  guerre  avec  différents  succès.  Il  prit 
d'assaut  tous  les  faubourgs  de  Paris  dans  un  seul  jour.  11 
«ût  peut-être  pris  de  même  la  ville ,  s'il  n'eût  pensé  qu'à 
la  conquérir;  mais  il  craignit  de  donner  sa  capitale  en 
proie  aux  soldats,  et  de  ruiner  une  ville  qu'il  avait  envie 
de  sauver.  Il  assiégea  Paris;  il  leva  le  siège ,  il  le  recom- 
mença ;  enfin  il  le  bloqua,  «t  coupa  toute»  les  commnni. 
cations  k  la  ville ,  dans  Fespérance  que  les  Parisiens 
seraient  forcés ,  par  la  disette  des  vivres ,  k  se  rendre  sans 
effusion  de  sang. 

Mais  Mayenne,  les  prêtres  et  les  Seize,  tournèrent 
Je»  esprits  avec  tant  d'art,  les  envenimèrent  si  fort  contre 
les  hérétiques ,  et  remplirent  leur  imagination  de  tant  de 
fanatisme,  qu'ils aimèrtQt mieux  mourir  de  faim  que  d« 
se  rendra  et  d'oboK. 

.   ^4 
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Les  moines  et  les  religieux  donnèrent  un  specf  acie 
qui,  bien  qu«  ridicule  en  lui-même,  fut  cependant  im 
ressort  merveilleux  pour  animer  lepeaple.  Ils  firent  une 
espèce  de  revue  militiire ,  marchant  par  rang  et  de  file, 
«t  portant  des  arm«s  roaillées  paivdessus  leurs  capuchons , 
ayant  k  leuptète  la  figure  de  la  vierge  Marie,  branlant, 
des  épées,  et  criant  qu^ils  étaient  tous  prêts  k  combat  tre 
et  k  mourir  pour  la  défense  de  la  foi;  en  sorte  que  les 
bourgeois  ,  vojf^mt  leurs  confesseurs  armés,  croyaient 
eiFcctivement  soutenir  la  cause  de  Dieu. 

Quoi  quUl  en  soit,  la  disette  d^énéra^en 'famine  uni- 
verselle. Ce  nombre  prodigieux  de  citoyens  n'avait  d'autre 
nourriture  que  les  sermons  des  prêtres  et  que  les  mi- 
racles imaginaires  desmoines  .qui  ,par  ce  pieuxartifîcc , 
avaient  dans  leurs  couvents  toutes  choses  en  abondance , 
tandis  quo  toute  la  ville  était  sur  le  point  de  mourir  d6 
faim.  Les  misérables  Parisiens,  trompés  d'abord  pat 
^espérance  d'un  prompt  secours ,  chantaient  dans  les  rues 
des  ballades  et  des  larapons  contre  Henri  ;  folie  qu'on 
iii^pourrait  attribuer  kqudqae  autre  nation  avec  vrai- 
semblance, mais  qui  est  assez -conforme  au  génie  des 
Français,  même  dans  un  état  si  affréta:.  Cette  courte  et 
'déplorable  joie  fut  bientôt  entièrement  étouffée  par  la 
«nisère  la  plus  réelle  et  la  pkis  étonnante.  Trente  millb 
iiommes  moururent  de  faim  dansl'espftoeà'un  mois.  Les 
malheureux  citoyens  j  pressés  par  la  famine,  essayèrent 
«le  faire  une  espèce  de  pain  avec  les  osdes  morts ,  lesquels 
«tant  brisés  et^mllis,  formaient  une  sorte  de  gelée. 
Mais  cette  nourriture ,^51  peu  naturelle,  ne  servait  qu^^k 
les  faire  mourir  lAus  promptemtnt  On  conte ,  et  cela  est 
attesté  par  les  témoignages  les  plus  authentiques ,  qu'une 
femme  tua  et  mangea  son  propre  eofant.  Au  reste,  l'in- 
flexible opiniâtreté  des  Parjsi^is  «tait  égale  k  leur  mi- 
sère. Henri  eut  plus  de  compassion  peur  leur  état'qhHk 
n'eu  avaient  eux-mêmes:  son  bon  XUitnrel  Temporta  sut* 
son  intérêt  particulier. 
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I]  soufirit  que  ses  soldats  vendisseDl:  en  particulier 
toutes  sortes  de  provisions  à  la  ville.  Ainsi  ou  vit  arriver 
ce  qu'ion  uWait  pas  encore  vu ,  qu^  les  assises  étaient 
nourris  par  les  assiégeants.  Cetait  un  spectacle  bien  sin- 
gulier, que  de  voir  les  soldats  qui ,  du  fond  de  leurs 
tranchées,  envoyaient  des  vivres  aux  dtoyens  qui  leur 
jetaient  de  l'argent  de  leurs  remparts.  Plusieurs  officiers, 
entraînés  par  la  licence  si  ordinaire  a  la  soldatesque, 
troquaient  un  aloyau  pour  une  fille;  en  sorte  qu^on  ne 
voyait  que  femmes  qui  descendaient  dans  des  baquets, 
et  des  baquets  qui  remontaient  pleins  de  provisions.  Pap 
lu  une  licence  hors  de  saison  régna  pasmi  les  officiers ,  les 
soldats  amassèreht  beaucoup  d^argent,  les^issiégés  furent 
soulagés ,  et  le  roi  perdit  la  ville  j  cardans  le  même  temps- 
une  armée  d^£spagnols  vint  des  Pays-Bas.  Le  roi  fut 
obligé  de  lever  le  siège  et  d'aller  ii  sa  rencontre,  au  tra- 
vers de  tous  les  dangers  et  de  tous  leshasardsde  la  guerre, 
jusquli  ce  qu^nfîn  les  Espagnols  ayant  été  ehassés  du. 
royaume,  il  revînt  une  troisième  fois  devant  Paris,  qui 
était  toujours  plus  c^iniâtré  à  ne  point  le  recevoir. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  de  Bourbon ,  ce  fantôme 
de  la  royauté,  mourut.  .On  tint  une  assemblée  k  Paris» 
qui  nomma  les  États-Généraux,  du  royaume  pour  pro« 
céder  à  Pélection  d^un  nouveau  roi.  ÛËspagae  influait^ 
fortement  sur  ces  États;  Mayenne  avait  un  parti  consi- 
dérable qui  voulait  lé  mett|re  sur  le  trône.  Enfin  Henri  , 
ennuyé  dok  cruelle  nécessité  de  faire  éternellement  la 
guerre  à  ses  sujets,  et  sachant  d^àilleurs  que  ce  n^étaife^ 
pas  sa  personne,  mais  sa  religicm  qo^ils  haïssaient,  ré- 
solut de  rentrer  au  giron  de  TÉgl^  romaine.  Peu  dé 
j^emaines  après,  Paris  lui  ouvrit  «es  portes.  Ge  qui  avait 
été  impossible  k  sa  valeur  et  k  sa  magnanimité,  iiroblint 
facilement  en  allantk  la  messe  ,.et  en  recevant Pabsolutioa- 
clu  pape. 

Toatle  peuple,  c^|ige  d'ans  ce  joar  salutaire, 
Hecpuaaît  son  vrai  roi ,  son  vaini^iueur ,  et  son  père».. 
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Dès  lors  on  admira  ce  règne  fortun<l. 
Et  commence  trop  tard ,  et  trop  tât  terminé. 
L'Autrichien  trembla.  Justement  désarmée 
Rome  adopta  Bourbon  ;  Rome  s'en  Tit  aimée. 
La  Discorde  reutra  dans  réternelle  nuit. 
A  reconnaflre  un  roi  Mayenne  fuC réduit; 
El  soumettant  enfin  son  Oœur  et  ses  provinces  ^ 
Fut  le  meilleur  sujet  du  plus  josle  des  princes. 

Là  HaiiftiADB  I  fin  du  dernier  chant. 
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DISSERTATION 

SUR  LA  MORT  DEHENRJJV.. 


Jj  B  plus  horrible  accident^ui  soit  jamei»  arrivé  «r 
Europe,  a  produit  les  plus  odieuses  conjectures.  Presque 
tous  les  mémoires  dû  temps  de  la  mort  de  Hexn-i  IV  jet- 
tent également  des  soupçons  sur  les  ennemis  de  ee  bon 
roi,  sur  les  courtisans,  sur  les  jésuites,  sur  sa  mattresse, 
Rur«i  femme  même.  Ces  aocusatious  durent  eni^ore,  et 
on  ne  parle  jamais  de  cet  assassinat  sans  former  un  juge- 
ment téméraire.  JHii  toujours  été  étonné  de  cette  facilité 
malheureuse,  avec  iaquêlit  leshommes  les  plus  incapa- 
/)]esd^une  méchante  action,  «ment  k imputer  les  crimes 
les  plus  a£Preux,aux  faoBunet^d^tat,  aux- honxmes  en  > 
piaoe.  On  veut'  se  venger  de  leur  grandeur  en  les  accu- 
sant; on  veut  se  faire  valoir  earaoentaut  des  anecdotes 
étranger  II  en  est  de  la  dissertation  comme  d'un  spec-  > 
tacle,  comme  d'une  tragédirv  dans  laquelle  il  faut  atta- 
cher par  de  grandes  passions  e^  par  de  grands  crimes. 

I3es  voleurs  assassinent  Yergierdans  la  me^^  tourParis- 
aocuse  de  œ  memrtre<uu-grand  prince.  Une  rougeole  pour- 
prée «nlève- des  persomtes  considérable;  il  faut  qu'elles 
ai«utété  toutes  empoisonnées.  L'absurdité  de  raecusation ,. 
le  défaut  total  de  preuves,  rien  n'arrête;  et  la  calomnie 
passant  de  bouche-en  bouche ,  el  bientôt  de  lii^re  en  livre ,, 
dewi^aat  une  véritc- importante  ai»  yeux  de  la  patent» 
tOKjoursHirédulft  Depuis  qne<je'mVppl^<It>c^  Thistoii^) 
je  1»  cesse  de  m^indigner  €onti«  ces  aocosations  sans 
fireuTe, dont  les  histori»)s s»  plaisent^ BoirciE  leuns  ou. 
vr^ges.  ..>...  .•.. 

'lia  mère  de  Henri  IV  mourut  d'une.  pleuréiiÊ|«  eoà»* 
bico  d'auteurs  la  font  empoisonner  par-juainaiMhaiiddc 
^mts  qui  lui  yeiadit  des  gant»  pu^unéft^  e^.<|iitiitftit^ 
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di^-on ,  Tempoisonncur  h  brevet  de  Catherine  de  Medi- 
cis!  On  ne  sWise  guère  de  douter  que  le  pape  Alexandre 
VI  ne  soit  mort  du  poison  qu'il  avait  préparé  pour  le 
cardinal  Gorneto ,  et  pour  quelques  autres  cardinaux  dont 
il  voulait,  dit-on,  être  rhcrltier.  Guichardin,  auteur  con- 
temporain, auteur  respecté,  dit  qu'on  imputait  la  mort 
de  oc  pontife  h  ce  crime  et  k  ce  cbàtiment*c}u  crime;  il 
ne  dit  pas  que  le  pape  fût  un  empoisonneur,  il  le  laisse 
entendre ,  et  T  Europe  ne  Ta  que  trop  bien  entendu. 

Et  moi  j'ose  dire  k  Guichardin:  «  L'Europe  est  trom« 
»  pée  par  vous,  et  vyus  Pavez  été  par  votre  passion,  fo 
Vous  étiez  Fennémi  dn  pape  ;  vous  avez  trop  cru  votre 
liaine  et  les  actions  de  sa  vie.  Il  avait,  kla  vérité,  exercé 
des  vengeances  cruelles  et  perfides  contre  des  cnneniis 
aussi  perfides  et  aussi  cruels  que  lui  ;  de  Ik  vouscoqcIdck 
qu'un  pape  de  soixante  et  douze  ans  n'est  pas  mort  d^une 
façon  naturelle;  vous  prétendez,  sur.  des  rapports  vagues, 
qu'un  vieux  souverain ,  dont  les  coffres  étaient  remplis 
alors  de  plus  d'un  million  de  ducats  d'or,  voulut  «mpoi- 
sonner  quelques  cardinaux  pour  s'emparer  de  leur  mo> 
bilier  ;  mais  ce  mobilier  était-il  un  objet  si  important  ? 
Ces  effets  étaient  presque  toujours  enlevés  parles  yalcts 
de  chambre  avant  que  les  papes  pussent  en  saisir  qne]qa«^s 
dépouilles.  Comment  pouvez>vous  croire  qu'un  hotnme 
piudeut  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit  gain ,  une 
action  aussi  infâme ,  une  action  qui  demandait  des  ocmci. 
plioes,  et  qui  tôt  ou  tard  eut  été  découverte?  Ne  doisp-^e 
pus*  croire  le  journal  de  là  maladie  du  pape  plutôt  qa'wB 
bruit  populaire?  te  journal  le  fait  mourir  d'une  fièvrc 
double-tierces  11  n'y  a  point  le  moindre  vestige  de  oe%!ter 
accusation  intentée  contre  sa  mémoire.  Son  fil»BeK^|pA 
tomba  malade  dans  le  temps  de  la  mort  de  son  père  ;  ▼«ïiH^ 
le  setil  fondement  de  l'histoire  du  poison.  Le  père  «%  1  . 
fiU  sont  maiaioks en  mente  temps,  donc  ils  soBt  att^îx^ts 
<lu  poison  mène  qu'ils  destinaient  k  douze  eaidÎA^^Q^ 
Ceftt  ùm  que  nioooot  ^'«ump^ité  ^  c'eil  la  logiqM  ^t^^^ 
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J^iiple  qai  déteste  son  maître  :  mais  ce  ne  doit  pas  être 
celle  d^on  historien.  Il  se  porte  pour  juge;  il  prononce 
les  arrêts  de  la  postérité;  il  ne  doit  déclarer  personne 
coupaMe  sans  des  preuves  évidentes. 

Ce  qne  je  dis  de  Guichardin,  je  le  dirai  des  mémoires 
de  Sulli  au  sujet  de  la  mort  de  Henri  IV.  Ces  mémoires 
forent  composés  par  des  secrétaires  du  duc  de  Sulli ,  alors 
disgracié  parJMarie  de  Médias;  on  y  laisse  échapper 
quelques  soupçons  sur  cette  .pùncesie,  que  la  mort  de 
Uenri  IV  fesait  maîtresse  du  royaume,  et  sur  le  duc 
d^Èpernon ,  qui  servit  a  la  faire  déclarer  r^ente.  Mézerai , 
plus  hardi  que  judicieux ,  fortifie  ces  soupçons  \  et  celui 
qui  vient  de  faire  imprimer  le  sixième  tome  des  mé- 
moires deCondé  fait  seseffortspour  donner  au  misérable 
Ravaillac  les  complices  les  plus  respectables.  N*y  a-t-il 
donc  pas  assez  de  crimes  sur  la  terre?  faut-il  encore  en 
chercher  où  il  n'y  en  a  point  ? 

On  accuse  ii  la  fois  le  père  Alagona  Jésuite,  oncle  dti 
ducdeLerme,tout  le  conseil  espagnol,  la  reine  Marie 
de  Médicis,  la  maîtresse  de  Henri  IV,  madame  de  Ver- 
nenil,  et  le  duc  d'Épernon.  Gh<Hsis8ez  donc.  Si  la  mai- 
tresse  est  coupable,  il  n^y  a  pas  d'apparence  qne  Tépouse 
le  Foit  ;  si  le  conseil  d^  Espagne  a  mis  dans  Naples  le  cou- 
1  eau  II  la  main  de  Ravaillac,  ce  n'est  donc  pas  le  duc  • 
d'Épemon  qui  Ta  séduit  dans  Paris;  lui  que  Ravaillac 
appelait  cathoUqUe  à  gros  grains,  comme  il  est  prouvé 
au  procès;  lui  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  actions  gé-. . 
néreuses;  lui  qui  d'ailleurs  empêcha  qu'on  ne  tuât  Ra- 
vaillac ^  l'instant  qu'on  le  reconnut  tenant  son  couteau 
sanglant ,  et  qui  voulait  qu'on  le  réservât  k  la  question  et 
au  supplice. 

Ily  a  des  preuves ,  dit  Mézerai  ,'que  des  prêtres  avaient 
mené  Ravaillac  jusqu'à  Naples:  je  réponds  qu'il  n'y  a 
aucune  preuve  Consultez  le  procès  criminel  de  ce  mons- 
tre ,  vous  y  trouverez  tout  le  contraire.  Je  ne  sais  quelles 
dépositious  vagues  d'uP  nonuné  du  Jardin,  et  d'une 
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Descomâiis,  ne  sont  pas"*  des  allcgatioBs  à  opposer  aux 
aveux  que  fît  Ravaillac  dans  les  tortures.  JKien  n^est  pins 
simple, plus  ingénu,  moins  embaifrassé,  in»ins  iucon»- 
tant;  rien  par  conséquent  de  plus  vrai  que  toutes  ses. 
réponses.  Quel  intérêt  aurait-il  eu  à  cacher  les  noms  de 
ceux  qui  Pauraient  abusé  ?  Je  conçois  bien  qu'un  scélérat, 
associé  k  d'autres  scélérats,  cèle  d- abord  ses  complices;. 
Les  brigands  s'en  font  un  ppint  d'honneur  ;  car  il  y  a  de 
ce  qu'on  appelle  ^omteurjusque  dans  le  crime:  cependant 
ils  avouent  tovit  k  la  fin.  Comment  donc  un  jeune  }iomme 
qu'on  aurait  séduit,  un  fanatique  k  qui  on  aurait  fait 
accroire  qu'il  serait  protégé-,  ne  décèlerait-il  pas  ses  sé- 
ducteurs? comment,  dans  l'horreur  des  tortures,  n'ac- 
cuserait^il  pas  les  imposteurs  qui  l'ont  rendu  le  plus 
malheureux  des  hommes  ?  n'est-ce  pas^là  lé  pr£mier  mou- 
vement du  cœur  humain  ? 

Ravaillac  persiste  toujours  k  dire  dans  ses  interroga- 
toires :  «  J'ai  cru  biea  faife  en  t«ant  mi  roi  qui  voulait 
»  faire  la  guerre  &u  pape  -,  j'ai  eu  des  visions,  des  révéla- 
»  tionâ;]'ai  cru  servir  Dieu:  je  reconnais  que  je  mesuis- 
»  trompé,  et  que  je  suis  coupable  d'un  erime  horrible. 
»  Je  n'y  ai  été  jamais  excité  par  personne,  v  Voilk  la 
substance  de  toutes  ses  réponses.  Il  avoue  que-,  le  jour  de 
.  l'assassinat,  il^ayait  été  dévotement  k  Ja  messe  ;  il  avoue 
qu'il  avait  voulu-  plusieurs  fois  parler  au  roi,  pour  le 
détourner  de  faire  la  guerre  en  laveur  des  princes  héré- 
tiques; il  avoue  que  le  desseia  de  tuer  le  roi  Ta  déjk  tenté 
deux  fois,  qully  a  résisté,  qu'il  a  quitté  Paris  pour  se 
vendre  le  crime  impossible,  qn'il  y  est  retourné  vainca 
par  son  fanatisme^  Il  signe  l'un  de  ses  interrogatoire» 
François  Ravaillac, 

Que  toujours  dans  mon  coBur 
Jésus  soil  le  vainqueur. 

Qui  ue  reconnaît,  qui  ne  voit^  k  ces  deuxTci-s  dont  il 
acGoinp^igna  sa  signature,  un  malheureux  dévot  dont  le 
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cerveau  égaré  était  empoisonué  de  tous  les  venins  de  la 
Ligue  ? 

Ses  complices  étaient  la  superstition  et  la  fureur  qui 
animèrent  Jean  Ghàtel,  Pierre  Barrière  ^  Jacques  Clé- 
ment. C^était  Tesprit  de  Poltrot,  qui  assassinat  le  duc  d« 
Guise;  c^était  les  maximes  de  Balthasar  Gérard,  assas- 
Mn  du  grand  prince  d'Orange.  Ravaillac  avait  étéfeuil- 
lant;  et  il  suffisait  alors  d^avoir  été  moine  pour  c/oire 
que  c^était  une  œuvre  méritoire  de  tuer  un  prince  enns- 
midejsa  religion.  Ons^étonne  qu'on  ait  attenté  plusieurs 
fois  sur  la  vie  de  Henri  IV ,  le  meilleur  des  rois;  on  de- 
vrait S'étonner  que  les  a«»sassins  niaient  pas  été  en  plus 
grand  nombre.  Chaque  superstitieux  avait  continuelle^ 
ment  devant  les  yeux  Aod  assassinant  le  roi  des  Philis- 
tins; Judith  se  prostituant  à  Holopheme  pour  Tégorger 
dormant  entre  ses  bras  ;  Samuel  cxnipant  par  morceau3C 
un  roi  prisonnier  de  guerre,  envers  qui  Saûl  n''osait  vio* 
1er  le  droit  des  nations.  Rien  n^avertissai^  alors  qne  ces 
cas  particuliers  étaient  àes  exceptions,  des  inspirations, 
des  ordres  exprés ,  qui  ne  tiraknoit  point  k  conséquence  ; 
on  les  prenait  pour  la  loi  générale.  Tout  encourageait  à  la 
démence,  tout  consacrait  le  parricide.  Il  me  parait  en- 
fin bien  prouvé  ,  par  Tesprit  de  superstition,  de  fureur 
et  d^ignorance  qui  dominait ,  par  la  connaissance  du  cœur 
humain,  et  par  les  interrogatoires  de  Ravaillac,  qu'il 
n''eut  aucun  complice.  Il  faut  surtout  sVn  tenir  k  ses  con- 
fessions faites  k  la  mort  devant  les  juges:  ces  confessions 
prouvent  expressément  que  Jean  Chàtel  avait  commis 
son  parricide  dans  Pespérance  d^ètre  moins  damné ,  et 
Ravaillac  dans  Pespérance  d*être  sauvé. 

11  le  faut  avouer,  ces  monstres  étaient  fervents  dans  la 
foi.  Ravaillac  se  recommande  en  pleurant  k  saint  Fran- 
çois son  patron  et  k  tous  les  saints;  il  se  confesse  avatit 
de  recevoir  la  question  ;  il  charge  deux  docteur  aux- 
quels il  s^est  confessé  d^assurer  le  greffier  que  jamais  il 
n'a  parlék  personne  du  dessein  de  tuer  le  roi  ^  il  avoue  seu- 
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lement  qu'il  a  parlé  au  p  ère  d'Âubigni ,  jésuite ,  de  quel- 
ques visions  qu*^il  a  eues ,  et  le  père  d'Aubigny  dit  très 
prudemment  q«'il  ne  s^en  souvient  pas  ;  enfiti  le  criminel 
jure  j  usqu^an  demiermoment ,  sur  sa  damnation  étemel<» 
le  qu'il  est  seul  coupable,  et  il  le  jure  plein  de  repentir. 
Sont-ce  là  des  raison»  ?  sont-ce  là  des  preuves  suiSsau- 
tes? 

Cependant  réditenr  dusixiéme  tome  dés  Mémoires  de 
Coudé  insiste  encore;  il  redierche  un  passage  des  Mé^ 
moires  de  PÉtoile ,  dans  lequel  on  fait  dire  à  Ravaillao, 
dans  la  place.de l'exécution  :  «  Onm^a  bien  trompéquand 
»  on  m'a  voulu  persuader  que  le  coup  que  je  ferais  serait 
»  bien  reçu  du  peuple,  puisqu'il  fournit  lui-même  des 
»  chevaux  pour  medéchirer.»  Premièrement,  ces  paroles 
ne  sont  point  rapportées  dans  le  procès-verbal  de  Texé-^ 
cution;  secondement,  il-est  vrai  peut-être  que  Havaillac 
dit  ou  voulut  dire:  «  On  m'a  bien  trom[)é  quand  on  me 
»  disait ,*le  roi  est  haï,  on  se  réjouira  de  sa  mort  »  Il 
voyait  le  contraire,  et  les  regrets  du  peuple;  il  se  voyait 
l'objet  dé  rhonreur  publique;  il -pouvait  bien  dire:  n  Oa 
»  m^a  trompé.  »  En  effet ,  s^il  n'avait  jamais  entendu  justi" 
fîer  dans  les  conversations  le  crime  de  Jean  Chàtel,  s'il 
n''avait  pas  eu  les  oreilles  rebattue»  des  maximes  fana-  - 
tiques  de  la  Ligue,  il  n'eût  jamais  commis  ce  parricide. 
Voilà  l'unique  sens  de  ces  paroles.  Mais  les  a-t-il  pronon- 
cées ?  Qui  l'a  dit  à  M.  de  l'Étmle  ?  Un  bruit  de  ville  qu*il 
rapporte  prévaudra-t-il  sur  un  Preeès-verbal  ?  I>ois-je 
en  croire  ce  L'Étoile,  qui  écrivait  le  soir  toiis  les  contes 
populaires  qa^il  avait  entendus  le  jour  ?  Défions-nous  de 
tous  ces  journaux,  qui  sont  des  recueils  de  tout  ce  que 
1  a  renommée  débite. 

Je  Kis,  iLy  aquelq|ies  années,  dix-huit  tomes  in^foL 
des  Mémoires  du  feu  Marquis  de  Dangeau  :  j'y  trouvai 
ces  propres  paroles:  «  La  reine  d'Espagne,  MarJe-Louise 
»  d'Orléans,  est  morte  emjwisonnée  par  le  marquis  de 
»  Mansfeld  ;  le  poison  avait  été  mis  dans  une  tourte  d'aib 
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Drilles;  la  comtesse  de  Peraits,  qui  mangea  la  dicMertc 
»  de  la  reine,  en  est  morte  aussi  ;  trois  caméristes  4R)nt 
»  été  malades,  Té  roi  !^a  ditee  soir  à  son  petit  couvert.  » 
Qui  ne  croirait  un  Ul  fitt  circotastancië ,  appuyé  du  té- 
moignage de  Louis  XiV ,  et  rapporté  par  un  'courtisan 
de  ce  monarque,  par  un  homme  d^honneur  qui  avait 
soin ^e recueillir  toutes  l«s  anecdotes?  Cependant  il  est 
très  faux  que  la  comtesse  de  Pemits  soit  nibrte  alors;  il 
est  tout  aussi  faux  quMl  y  eut  trois^améristes  malades, 
et  non  moins  faux  que  Louis  XIV  ait  prononcé  des  pa- 
roles aussi  indiscrètes.  Ce  n^était  point.  M.  Dangeau  qui 
fesait  ces  malheureux  Mémoires, c^élait  un  vieux  valet 
de  chambre  imbécille,  qui  se  mêlait  de  faire  k  tort  et  k 
-  travers  des  gazettes  manuscrites  de  toutes  les  sottises 
qu^il  entendait  dans  les  antichambres.  Je  suppose  ce- 
pendant que  ces  Mémoires  tombassent tlans  cent  ans  en- 
tre les  mains  de  quelque  compilateur,  que  de  calomnies 
alors  sous  presse  !  que  de  mensonges  répétés  dans  tous 
les  jounMux  !  il  faut  tout  lire  avec  défiance.  Aristote 
avait  bien  raison,  quand  il  disait  que  «  le  doute  est  le 
»  coinmenoemeat  -de  la  sagesse.  {*)  » 

EXTRAIT  1>U  PROCÈS  CRIMINEL  FAIT  A 
FRAWÇOIS  RAVAILLAC. 

Du  19  Mai  f  610. 
A  dit  qu^il  n^a  jamais  reçu  aucun  outrage  du  roi,  et 
que  la  cour  a  assez  d^arguments  «uffisants  par  les  inter- 
rogatoires et  réponses  au  procès,  qu''il  n'y  a  nullement 
apparence  quHl  y  ait  été  induit  par  argent,  ou  suscit4( 
par  gens  ambitieux  du  sceptre  de  France  ;oar  si  tant  est 
quHl  eût  été  porté  par  argent  ou  autrement ,  il  semble 
qu^il  ne  fut  pas  venu  jusqiA  trois  fois ,  et  k  trois  voyages 
exprès  d^Angouléme  a  Paris,  distants Pun  de  Pautre  de 

(*)  NoTJS  joindrons  ici  un  extrait  du  proce's  crTmincl  deRa- 
vaillac ,  (pii  peat  servir  depreuye  ht  ce  f{u'on  tieal  deiire. 
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ceat  lieues,  pour  donuer  conseil  au  roi  de  ranger  a  VÉ- 
glis^^t^^'^i^^  ^^  romaine  ceux  de  la  prétendue  rëfor* 
mëe ,  gens  du  tout  contraii'es  k  la  volonté  de  Dieu  et  de 
son  Église;  parce  que  qui  a  volonté  de  tuer  autrui  par 
argent,  dés  qu^il  se  laisse  maUieureusement  corrompre 
pour  assassiner  ^n  prince,  ne  va  pas  le  faire  avertir 
comme  il  a  fait  trois  diverses  fois,  ainsi  que  le  sieur  de 
La  Force  a  vtconnu,  depuis  Thomicide  commis  par  Tac- 
cusé,  avoir  été  dans  le  Louvre,  et  prié  insti^nment  de  le 
faire  parler  au  roi  ;k  quoi  ledit  sieur  de  La  Force  aurait 
répondu  qu^il  était  un  papauté  et  catholique  à  gros  grain, 
lui  disant  s^il  connaissait  M.  d^Épemon;  etraccnséluî 
répondit  qu'oui ,  et  que  c'était  un  catholique  à  gros  grain  ; 
et  ayant  dit  au  sieur  de  La  Force,  qu'étant  catholique  , 
apostolique  et  romain,  et.  voulant  tel  vivre  et  riiourir,  il 
le  supplie  de  vouloir  le  faire  parler  au  roi,  afin  de  décla- 
rer à  sa  majesté  l'intention  où  il  était  depuis  si  loBg4emps 
de  le  tuer,  n'osant  le  déclarer  k  aucun  autre,  parce  que 
l'ayant  dit  k  sa  majesté,  il  se  serait  désisté  tou^k-fait  de 
cette  mauvaise  volonté. 

Enquis  si  de  lors  qu'il  fil  ses  voyages  pour  parler  au 
roi,  et  lui  conseiller  de  faire  la  guerre  k  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée ,  il  avait  protesté  k  son  curé  que , 
si  sa  majesté  ne  voulait  accorder  ce  dont  l'accusé  la 
suppliait,  il  ferait  le  malheureux  acte  qu'il  a  .conuni& 

A  dit  que  non  ;  et  que  s'il  l'avait  projeté ,  s'en  était 
désisté ,  et  avait  cru  qu'il  était  expédi«nt  de  lui  faire  cette 
l'cmontrance  plutôt  que  de  le  tuer. 

Remontré  qu'il  n'avait  changé  sa  mauvaise  intention , 
parce  que  depuis  le  d.rnier  voyage  qu'il  a fsiit  k  Angou- 
léme ,  le  jour  de  Pâques ,  il  n'a  cherché  les  moyens  de  par- 
ler au  roi  ;  ce  qui  démontre  assez  qu'A  était  parti  en  telle 
réisolution  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

A  dit  qu'il  est  véritable. 

Enquis  si  le  jour  de  Pâques  et  de  son  départ  il  fit  la 
sainte  communion \ a  dit  que  non,  et  I^ayait  faite  le  pre- 
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inier  dimanche  de  earenie  ;  mais  néanmoins ,  qu'il  fit  cé- 
1â)rer  le  sacrifice  de  la  sainte  messe  a  Tëglise  Saint- Panl 
d'Angouléme,  sa  paroisse,  comme  se  reconnaissant  in- 
digne d^approcher  de  œ  très  saint  et  très  auguste  sacre- 
ment, plein  de  mystère  et  d^incomprëhensible  vertu  , 
parce  qu'il  se  sentait  encore  vexé  de  cette  tentation  de 
tuer  le  roi ,  et  en  tel  e'tat  ne  roulait  s^approcher  de  la 
sainte  table. 

.  .  •  •  •  Enquîs  sMl  ne  les  a  pas  fait  venir  (les  démons) 
dans  la  chambre  où  était  couche  ledit  Dubois  \ 

A  dit  que  non;  qu'il  est  bien  vrai  que  .lui  accuse  étant 
couché  dans  un  grenier  au-dessus  de  la  chambre  dudit 
Dubois ,  dans  lequel  grenier  étaient  aussi  couchées  d'au* 
très  personnes ,  il  entendit  à  Theurede  minuitledit  Du- 
bois qui  le  priait  de  descendre  dans  sa  chambre ,  s'excla- 
mant  avec  grands  cris:  ((Ravai]Uc,mou  ami, descends 
2>  en  basje  suis  mort;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  >* 
Alors Faccusé  voulut  descendre;  mais  il  en  fut  empoché 
par  ceux  qui  étaient  avec  lui  pour  la  ci'aiute  qu'ils  av  aient  j 
de  sorte  qu'il  ne  descendit  point  ;  et  le  lendemain  il  de- 
niattda  audit  Dubois  qui  l'avait  mû  de  crier  ainsi  ?k  quoi 
il  lui  fit  réponse  qu^il  avaitvu  dans  sa  chambre  un  chien 
d'une  excessive  grosseur  et  fort  eflTroyabîe ,  lequel  s'était 
mis  les  deux  pieds  de  devant  sur  son  lit  •  de  quoi  il  avait 
eu  telle  peur,  qu'il  en  avait  pensé  mourir,  et  avait  appelé 
Faccusé  k  son  secours:  îi  quoi  l'accusé  fît  réponse  que, 
pour  renverser  ses  visions,  il  devait  avoir  recours  à  la 
sainte  communion  ou  li  la  célébration  de  la  messe,  et  fu- 
rent k  cet  effet  au  couvent  des  Cordeliers  faire  dire  la 
messe,  pour  armer  la  grâce  de  Dieu  contre  Its- visions 
de  Satan ,  «nnemi  commun  des  homnîes. 

Remontré  qu'il  y  â  apparence  que  c'était  lui  €[ui  avait 
£iit  paraître  ce  chieà. 

A  dit  que  non;  et  de  peur  que  nous  n'àijoutions  pas  de 
foi  k  ses  réponses,  cette  vérité  serait  attestée  par  ceux 
qyd  étaient  dans  la  chambre  où  U  était  ÇQUché ,  quil'em; 
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pécbdrent  de  descendre ,  qai  étaient  lliÀtesse  de  la  mat- 
0on  -et  ttoe  sienne  oousiae  qui  le  prièrent  di  n^j  point 
aQer,  k  cause  qu^elles  avaient  entenda  un  grand  bnitt 
dans  la'chanibre. 

Remeatré  quHl  n^a  pasea  volonté  de  changer  son  mal- 
lieureux  deaaeiu,  ne  voulant  recevoir  la  communion  le 
jour  de  Pâques,  paroe  que  cVtait  le  moyen  de  s'en  diveiw 
tir  ;  duquel  moyen  nVyant  uaé,  et  s^étant  ainsi  éloigné 
de  la  sainte  commonioa,  il  a .ceDtiBuc«B  sa  méchante 
entreprise.  -  _ 

A  dit  que  ce  qui  Terap^a  de  communier  ftit  qu'il 
avait  pris  cette  résolution  le  jour  de  Piques  pour  venir 
taer  le  roi*, mais  aurait  ouï  la  sainte  messe  auparavant 
de  partir,  croyant  queiatx»mmunion  réelfe  de  sa  mère 
était  suffisonie  pour  elle  et  pour  lui. 

Remontré ,  que  lui  ayant  cette  mauvaise  intention  dé 
commettre  cet  acte,  il  ^tait  «n  pcdié  et  en  danger  de 
damnation,  ne  pouvant  participer  k  la  grâce  de  Dieu  et 
communion  des  fidMes  chrétiens  pendant  qn^il  avait 
cette  mauvaise  volonté ,  d<mt  se  devait  départir  pour  être 
en  la  grâce  de  Dieu.  ^ 

A  dit  qu'il  ne  fait  pas  de  difficulté  de  convenir  qu^ 
n'ait  ébé  porté  d'un  propre  mouvement  et  particulier, 
contraire  à  la  volonté  de  Dieu,  auteur  de  tout  Imcii  et 
vérité,  contraire  au  diable,  père  du  mensonge;  mais  que 
maintenant,  k  k  remontrance  que  lui  fesoos,il  reoon- 
naif  qu'il  n'a  pu  r^isterk  cette  tentation,  étaxM:  hors  du 
pouvoir  des  hommes  de  s'«mpecker  de  tout  mal;  et  qu'à 
présent  qu'il  a  déclaré  la  vérité  entière,  sans  rien  retenir 
etcaclier  ,il  espérait  queDieu  toutbeai^et  misérioordiieuK 
lui  ferait  pardon  et  lémissioii  de  ses  péchés^  étant  pkis 
puissant  pour  dissoudre  le  péché ,  moyennant  la  confes- 
sion et  absolution  sacerdotale ,  que  les  hommes  pour  l'of^ 
fcnser,  priant  la  sacrée  Vierge,  saint  Pierre,  saint  Paul , 
saint  François^ en  pleurai ),  saint  Bernard, et  toute  la 
«our  céleste  da  panKi£s,re^érir  être  ses  avocats  cavers 
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xSft  sacrée  majesté,  afinqa^elle  impose  saeroix  entre  s» 
mort  et  jugement  de  sonime  et  Tenfer  ;  par  ainsi  requiert 
et  espère  être  participant  des  mérites  de  la  passion  de 
notre  Saureur  Jésiifr4[3irist ,  le  priant  bien  très  humble- 
ment lui  faire  la- grâce  d^étre  associé  aux  mérites  de  totis 
les  trésors  qu^il  a  inftis  en  sa  puissance  apostolique ,  lois- 
qu'il  a  dit  :  Tues  Pttntt, 

EXTRAIT  nv  PReCÈS-YlRAIi  DE  EÀ  QVESTIOll. 

D«  a  7  Ifek 
, Arrêt  de  mort  prononcé  par  le  greffier,  qui  Ta  pré- 
venu que,  pour  ré?élationde  ses  complices, serait  applT- 
que  II  la  question  ;  et  le  serment  de  lui  pris ,  a  été  exborté- 
de  prévenir  le  tourment,  et  s'en  rédimer  par  la  connais- 
sance de  la  vérité  qui  l'avait  induit,  persuadé  et  fortifié- 
au  méchant  acte,  k  qui  il^en^ayait  oenfëvset  communi- 
qué. • 

A  dk  que  par  la  damnation  de  won  àm^»  il  nTjr  a  e» 
Ibomme,  femme^ni  autxe  que  Ini  qui  l'ait  mi,  et  pe»» 
fiité,eic.... 
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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  L'ÉDITION  DE  KEUL. 


Kjet  Essai  avait  d'abord  été  composé  en  anglais  par 
l'auteur  lorsqu'il  était  k  Londres ,  en  1 726;  on  le  tradui- 
sit en  français  à  Paris:  cette  traduction  fut  même  impri- 
mée à  la  suite  de  la  Henriade;  mais  depuis ,  Tauteur  re- 
fondit cet  ouvrage  en  récrivant  en  français:  il  a  été  revu 
et  augmenté  en  dernier  lieu  avec  beaucoup  de  soin. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DBS  DIFFÉRVlfTS   GOUTS   DES   PBXTPLBS. 

On  a  accablé  presque  tous  les  arts  d^un  nombre  prodi- 
gieux de  règles,  dont  la  plupart  sont  inutiles  ou  fausses. 
Nous  trouvons  partout  des  leçons,  mais  bien  peu  d'exem. 
pies.  Rien  n^est  plus  aisé  que  de  parler  d^un  ton  de  maî- 
tre des  choses  qu'on  ne  peut  exécuter:  il  y  a  cent  poéti- 
ques contre  un  po^me.OB4ie  voit  que  des  maîtres  d''él(>- 
quence ,  et  presque  pas  un  orateur.  Le  monde  est  plein  de 
critiques,  qui,  à  force  de  commentaires ,  de  définitions , 
de  disiincUons,  sont  parvenus  k  obscurcir  les  connais- 
sances les  plus  claires  et  les  plus  simples.  Il  semble  qui'on 
n'aime  que  les  chemins  difficiles.  Chaque  science, chaque 
étude  a  sou  jargon  inintelligible,  qui  semble  n'être  inven- 
té que  pour  en  défendre  les  approches.  Que  de  noms  bar- 
bares^que  de  puérilités  pédantesques  on  entassait  il  n'y 
a  pas  long-temps  dans  la  tête  d'un  jeune  homme,  pour 
lui  donner  en  une  année  ou  deux  une  très  fausse  idée  de 
Tcloqueuce ,  dont  il  aurait  pu  avoir  une  connaissance  très 
vraie, en  peu  de  mois,  par  la  lecture  de  quelques  bons 
livres?  La  voie  par  laquelle  on  a  si  long-temps  enseigné 
Part  de  penser,  «»t  assurément  bien  opposée  au  don  de 


Mais  c^est  -surtout  en  fait  de  poésie  que  les  commenta» 
teurset  les  critiques  ont  prodigué  leurs -leçons.  Ils  ont 
laborieusement  écrit  des  volumes  sur  quelques  lignes  que 
l'imaginatioii  dts  poëtesa  créées  en  se  jouant  XDe  sont  dei^ 
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tyrans  quîvnt  voulu  asserrir  h  leurs  lois  ime  nation  libre^ 
dont  ils  ne  connaissent  poiat  U  caractère  ;  aussi  ces  pré- 
tendus législateurs  n'^ont  fait'souvent  qu'embrouiller  tQut 
dans  les  états  qa^'ûs  ont  voulu  r^ler. 

La  plupartont  discouru  avec  pesanteur  de  ce  qM  fallaît  ^ 
sentir  a^ttec  transport  \et  quand  même  leurs  r^les  seraient 
justes,  combien  peu  seraient- elles  utiles?  Homère,  Vip* 
gile,  le  Tasse,  Mlton^Wt  guère  obéi  à  d^antm  leçon» 
qu'haï  celles  de  leur  génie.  Tant  de  {Mrétendues  règles,  tant 
de  liens  ne  serviraient  qn^k  embarrasser  les  grands  faom.-- 
mes  dans  leur  marche,  et  seraient  d^un  faible  secours  k- 
cens  k  qui  le  tident  manque.  Il  faut  courir  dans  la  car- 
rière ,  et  non  pas  s'y  traîner  ayee  des  béquilles^  Presque 
tous  l«s  critiques  ont  eherché  dan»  Homère  d«s  règle» 
qui  n'y  sent  assurément  point.  Mais  eomme  ce  poète 
grec  a  composé  deux  poèmes  d^ime  nature  aèfiolumenft 
diflfêrvntc,  ils  ont  été  bien  en  pebe  pour  réoonciUer  Ho- 
mère avec  lui- même.  Virgile  venant  «ssuite,  quâ  réunie 
dans  son  ouvrage  le  plan  de  V  Iliade  et  oelui  de  POdyioée ,  ' 
il  fallut  qu'ils  cherebessent  eaooi«  de  nouveaux  expé^* 
dients  pour  ajuster  leurs  règles  k  TÉnéide.  Ils  ont  fedt  k 
peu  près  comme  les  astronomes ,  qm  inventaient  tous  les 
jours  des  oercies  imaginaires,  et  créaient  ou  anéanti»- 
saientnn  ciel  eu  demi  de  eristalk  la  moindre  diffieidliéi^ 
Si  un  de  eenx  qu'on  nomme  savants ,  et  qui  se  croieiit 
tels ,  venait  vous  dixe  :  «  Le  poëme  épique  est  une  loogo»  ^ 
»  f  aUeinventée  p^ur  enseigner  une  vérité  morale ,  et  dan» 
»  laquelle  nobéros  acbève  quelque  grande  action  avec  le 
»  seeoiu^  des  dieux  dans  Pespace  d'une  année;  »  Il  fiia-' 
drait  kn  répendre  :  «  Votre  défioition  esttrès  fausse  ;ear  , 
»  sans  examiner  isi  Tlliade  d'Homère  estd^'aooord  avee 
»  votre  règle,  les  Anglais  eut  un  poëme  épique ,  dent  ie. 
»  kéros ,  loin  de  venir  k  bout  d^me  grande  entreprise  par 
»  le  secours  eéleste«i-une  antmée,  est  trompé  parle  die* 
î>We  et  par  sa  femme  en  nn  jour,  et  est  cb^asé  du  ptrtdi* 
^^«errestre  pour  avoir  désobéi  k  Oiea.  i»  de  foème^  ei^; 
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pfiicUnt,estmîs  parles  Anglais  aq  niveau  de T Iliade,  et 
beaucoup  de  personnes  le  préfèrent  k  Homère  avec  quel- 
que apparence  de  raison» 

Mais, me  dîrez-voa«,  le  poëme  épique  nesera-t-ildone 
quele  récit  d'une  aventure  malheureuse  ?  non  :  eêite  défi- 
nition serait  aussi  fausse  que  Tantre.  L'OEdipede  Sopho. 
de,  le Cinna d«  Corneille , PAthalie  de  Racine,  le  César 
de  Shakespeare ,  le  Caton  d^Âddisson ,  la  Mérope  du  mar- 
quis Scipion  Mafiféi,  le  Roland  deQuinault,  sont  toutes 
de  belles,  tragédies,  et  j'ose  dire,  toutesd\me  nature  dif- 
férente. On  aurait  besoin ,  en  quelque  sorte, d''une  défi- 
nition partiailiére  pour  cliacune  d'elles. 

Il  faut  dans  tous  les  arts  se  donner  bien  de  garde  de 
ces  définitions  trompeuses ,  par  lesquelles  nous  osons  ex» 
dure  toutes  les  beautés  qui  nous  sont  inconnues ,  ou  qn* 
la  coutume  ne  nous  a  point  encore  rendues  familières» 
Il  n'en  est  point  des  arts,  et  surtout  de  ceux  qui  dépen- 
dent de  rimagination,  comme  des  ouvrages  de  la  nature. 
Nous  pouvons  définir  les  métaux ,  les  minéraux ,  les  élé- 
ments ,  les  animaux ,  parce  que  leur  nature  est  toujours 
la  même;  mais  presque  tous  les  ouvrages  des  homme» 
changent  ainsi  que  Pimagination  qui  les  produit  Les  coib» 
tûmes  y  les  langues,  le  goût  des  peuplés  les  plus  voisins, . 
difierent  Que  disrje  ?  la  même  nation  n'est  plus  reconnais, 
sable  au  bout  de  trois  ou  quatre  siècles.  Dans  les  arts  qui 
dépendent  purement  de  rimagination,il  y  a  autant  de 
révolutions  que  dans  les  états  ;  ils  changent  en  mille  ma- 
nières tandis  qu^on  cherche  k  les  fixer. 

La  musique  des  anciens  Grecs  ,  autant  que  nous  en 
pouvonsjuger ,  était  très  différente  de  la  nôtre.  Celle  de& 
Italicns^d'aujourd'hui ,  n'est  plus  celle  de  Luigi  et  de  Ça- 
rissimi  :  des  airs  persans  ne  plairaient  pas  assurément  à 
des  oreilles  européanes.  Mais  sans  aller  si  loin,  un  Fran- 
çais accoutumé  k  nos  opéras  ne  peut  s'empccher  de  rira 
la  première  fois  qu'il  entend  du  récitatif  en  Italie  :  au- 
tant en  fait  un  Italien  k  l'opéra  de  Paris;  et  tous  deux 
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oftt  é^akment  tort',  ne  considérant  point  qne  le  récitatif  . 
n'est  antre  chose  qn^nne  déclamation  notée  ;  que  le  ca- 
mctère  des  deux  langues  est  très  différent;  que  m  Tae- 
ceat  ni  le  tonne  sont  les  mémes^  que  cette  différence  est 
sensible  deos  la  conversatien,  plus  «no»re  sur  k  théâtre^' 
tragique,  et  doit  par  conséquent  rétrebeauenup  dans  la 
musique.  Notis  suivons  k  peu  prés  les  r^les  d'arehite^ 
ture  de  Vitrage  ;  cependant  ks  maisons  bâitics  en  italiô  ' 
par  Palladio  y  et  en  France  par  nos  architectes,  ne  nés*-* 
semblent  pas  plus  à  celles  de  Pline  et  de  €ieén»i  q;tte  ' 
nos  habiUemeBts  ne  ressemblent  aux  leufs» 

Mais ,  poçr  revenir  èi  des  exemples  qui  aient  fins  der 
rapporta  notre  sujet ,  qu^était  la  tragédie  cliezles  Grecs  ^ 
un  cbosiir  qui  demeurait  presque  toi^ours  sur  le  théâtre,  ' 
point  dedivisiond^aotet ,  très  peud^action,  encore  moins 
d^ÎBtngues.  Chez  les  Français ,  c'est  pour  l^jpdinanpe  une 
suite  de  conversations  en  cinq  actes  ,  avec  une  intrigue 
amoureuse.  En  Anglelerve ,  la  tragédie  est  véritableinent  ' 
une  action  ;  et  si  les  |iiiite»rs  de  ce  pays  joignaient  à- 
Taetivité  qui  anime  kms  pièœs  un  stjrle  naturel,  aveo^ 
de  la  déeeôoe  et  de  la  régularité ,  H» remporteraient IneBr* 
tôt  sur  les  Grecs  et  sur  ies  Français. 

Qu'on  examine  tous  les  autres  arts ,  il  n^  en  a  aucun' 
<}ui  ne  reçoive  des  tours  pàrtieoliers  du  génie  différent 
des  nations  qui  les  cultivent 

Quelle  sera  donc  Tidée  que  nous  devens  nous  former 
de  la  poésie  épique?  Le  mot  épique  vient  du  grec  Ettoc, 
qui  signifie  discours:  Pusage  a  attaché  ce  nom  partieuliè-' 
rement  k  des  lécits  en  vers  d'aventures  héroïques;  com- 
me le  mot  d'orae/ochcz  les  Romains,  qui  signifiait aus-' 
si  discours ,  ne  servit  dans  la  suite  que  pour  les  discours 
d'appareil;  et  comme  le  titre  dViwperafor  qui  apparte- 
nait aux  généraux  d'armée,  fut  ensuite  confëréaux  seuls' 
souverains  de  Rome. 

Le  poème  cpiquc,  regardé  en  lui-même,  est  donc  utt 
récit  en  vers  d'ayentures  héroïques.  Que  Tactiott  Sbilsii»-' 
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pie  ou  complexe  ;  quelle  s^achève  dans  umnoîs  Ott  dma» 
une  annce,  on  quelle  dure  plus  long-temps;  que  la  sccm 
soit  Gxée  dans  un  seul  endroit ,  comme  daks  T Iliade ^ 
que  le  héros  voyage  de  mers  en  mers,  comme  daas  PQ- 
djssée;  qu^il  soit  heureux  ou  infortund,  furieux  comme 
Achille,  ou  pieux  comme  Én^e;  qu^il  y  ait  un  principal 
personnageou  plusieurs;  que  l'action  se  passe  sur  la  iens 
ou  sur  la  mer  ;  sur  le  rivage  d^  Afrique,  comme  dans  la 
Louisiade  ,  dans  rAmérique  comme  dans  TAraucana  ; 
datas  le  ciel ,  dans  renfcr ,  hors  des  limites  de  notre  monde , 
comme  dans  le  paradis  de  Milton  ;i1  n'importe  :  le  poëmc 
sera  toujours  un  poëme  épique,  ua  poëme  héroïque  ,  a 
moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nouveau  titre  proportionné  a 
^nm«rite.  «  Si  vous  vousfaites  scrupule,  disait  le  célèbre 
»  M,  AddissoB,  dfs  donner  le  titre  de  poëme  épique  au 
V  Paradis  perdu  de  Milton,  appele^le,  si  vous  voule^, 
»  im  poëme  divin ,  donnez-lui  tel  nom  qu'ail  vous  plaira, 
»  peurvnque  vous  confessiez  que  c'est  un  ouvrage  aussi 
»  admirable,  en  son  genre,  que  Plli^de.  » 

Ne  dispitons  jamais  sur  les  poms.  frais-je  refuser  k 
nom  de  comédies  aux  pièces  de  M.  Congrèveou  h.  oeUag 
de  Caidéron ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  dans  nos  mooirs? 
La  carrière  des  arts  a  plus  d'étendue  qu'on  ne  pense.  X^ 
iiomme,  qui  n'a  lu  que  les  auteurs  classiques ,  méprise 
tout  ce  qui  «st  écrit  dans  les  langpes  vivantes;  et  celui 
jjui  ne  sait  que  la  langue  de  son  pays  ,  est  commue  cens 
gui,  n'étant  jamais  sortis  de  la  cour  de  France,  prêtai^ 
4ent  que  le  reste  du  mondeest  peudechcse,.  et  ^ue  qui 
a  vu  Versailles  a  tout  vu. 

Mais  le  point  4«  la  question  et  de  la  diffioulté  «N;  dt 
savoir  sur  quoi  lesBatîoss  polies  se  réunissent ,  âtsa^ 
quoieUesdàfêrMir.  Un  poëme  «pi^ue  doit  partmit  être 
fondé  sur  le  jugement,  et  embelli  par  rimagioationt  ot 
^ui  appartient  au  boa  «ens ,  appartient  (paiement  à  tontpi 
las  natioQs  dumonde.  Toutes  vous  dirontqu^une  aotion, 
«ne  el  timple ,  qvd  m  «dfWoppe  «îs'éBieBt  «t  par  degré». 
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et  qui  ne  coûte  point  une  attention  fatigante,  leur  pluim 
dayantafre  qu^un  amas  confus  d^ayentures  monstrueuses. 
On  souhaite  généralement  que  cette  unité  si  sage  soit  or- 
née d^une  yariétédVpisodes  ,  qui  soient  comme  lesmem* 
bres  d''un  corps  robuste  et  proportionné.  PlusPaction  se- 
ra grande,  plus  elle  plaira  k  tous  les  hommes,  dont  la 
faiblesse  est  d'hêtre  séduits  par  tout  ce  qui  est  au-delà  de 
la  yie  commune.  Il  faudra  surtout  que  cette  action  soit  ;/i- 
téressante-^  ear  tous  les  cœurs  veulent  être  remués;  et  tm 
poëmc ,  parfait  d^ailleurs  ,  s'il  ne  touchait  point ,  sera 
insipide  en  tout  temps  et  en  tout  pays.  £lle  doit  être  en- 
tière ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse  être 
satisfait ,  s''lI  ne  reçoit  qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'est 
promis  d'avoir. 

Telles  sont  h  peu  près  les  principales  règles  que  lana. 
ture  dictée  toutes  les  nations  qui  cultivent  les  lettres; 
mais  la  machine  du  merveilleux,  l'intervention  d'un  pou- 
voir céleste ,  la  nature  des  épisodes,  tout  ce  qui  dépend 
de  la  tyrannie  de  la  coutume,  et  de  cet  instinct  qu'on 
nomme  goât:  voilh  sur  quoi  ily  a  mille  opinions ,  et  point 
de  règles  générales. 

Mais ,  me  direz- vous ,  n'y  a-t-il  point  des  beautés  de  goût 
qui  plaisent  également  k  toutes  les  nations  ?  il  y  en  à  sans 
doute  en  très  grand  nombre.  Depuis  le  temps  de  la  renais- 
sance des  lettres ,  qu'on  a  pris  les  anciens  pour  modèles , 
Homère,  Démoslhènes,  Virgile,  Ciccron,  ont,  en  quel- 
que manière ,  réuni  sous  leurs  lois  tous  les  peuples  de 
l'Europe ,  et  fait  de  tant  de  nations  différentes  une  seule 
république  des  lettres;  mais,  au  milieu  de  cet  accord  gë; 
Dcral,  les  coutumes  de  chaque  peuple  introduisent  dans 
chaque  pays  un  goût  particulier. 

Vous  sentez  dans  les  meilleurs  écrivains  modernes  1« 
caractère  de  leur  pays ,  h  travers  l'imitation  de  l'antique  : 
leurs  fleurs  et  leurs  fruits  sont  échauffés  et  mûris  par  le 
méme.<^>]eil  ;  mais  i  Is  reçoivent  du  terrain  qui  les  nourrit , 
desgoûts ,  des  couleurs ,  et  des  formes  difieientss.  Vous  re- 
connaîtrez m  Italien,  un  Français,  m  Apg^aV,  «B  tfe 
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Ikrtc  respect  vous  serviront  d'escorte  ; 
Et  moi ,  mon  fils ,  )e  viens  de  pai^  le  roi , 
Pour  m'^acquitter  de  mon  petit  emploi.  » 

t(  Trigaud,  lui  dis-je,  à  moi  point  ne  s''adresse 
Ce  beau  début;  c''e$t  me  jouer  d'un  tour; 
Je  ne  suis  point  rimeur  suivant  la  cour  j 
Je  ne  connais  roi ,  prince ,  ni  prince^e  ; 
Et  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits, 
C'est  que  d'iceux  ne  sois  connu  jamais. 
Je  les  respecte;  ils  sont  dieux  sur  la  terre i 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder; 
Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  tonnerre  : 
Partant,  vilain ,  retournez  vers  le  roi, 
Dites4ui  fort  que  je  le  remercie 
De  son  logis;  c'est  trop  d'honneur  pour  moi  ; 
Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 
Je  suis  content  de  mon  bouge,  et  les  dieux 
Dans  mon  tandis  m'ont  (ait  nn  sort  tranquille  : 
Mes  biens  sont  purs,  mon  sommeil  est  facile, 
J'ai  le  repos ,  les  rois  n'ont  rîcn  de  mieux. 

J'eus  beau  prêcher,  et  j'eus  beau  m'en  défendre, 
Tous  ces  messieurs,  d'im  air  doux  et  bénin, 
ObKgeaoïinent  ta e  prirent  par  la  main  ;    « 
«  Allons,  mon  fils.,  marchons.  »  Fallut  se  rendre^ 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit. 
En  cocUe  clos ,  vers  le  roya  1  réduit 
Que  près  Saint-Paul  ont  vu  bâtir  nos  pêïcs 
Par  Charles  cinq.  O  gens  de  bien ,  mes  frères ,     ■ 
Que  Dieii  vous  gard'  d'un  pareil  logement  1 
J^arrive  enfin  dans  mon  appartement. 
Certain  croquant,  avec  douce  manière, 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beauités^ 

Por&QtioQ^»  ém>  cofl»madilci: 

il  ' 
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«  J  dmais  Phébus ,  dit-il .  dans  sa  caiTÎèrtf^ 
De  ses  rayons  u^y  porta  la  luiaière  : 
Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur;   ' 
Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  *> 
iPuis  me  fesaut  admirer  la  clôture, 
Triple  la  porte  et  triple  la  serrure. 
Grille,  verroux,  barreaux  de  tout  coté: 
«  C'est,  me  dit-il ,  pour  votre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  cliaudcau  Ton  m'apporte  ; 
La  cLtre  n'est  délicate,  ni  forte; 
De  ce  beau  mets  je  n'étais  point  tenté; 
Mais  on  me  dit  :  »  C'est  pour  votre  santé. 
Mangez  en  paix,  ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse. 
Embastillé,  logé  fort  à  Tétroit, 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid, 
Trahi  de  tous,  même  de  ma  maîtresse. 

O  Marc-René  (a)>  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eut  pris  pour  successeur, 
O  Marc-René!  de  qui  la  faveur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer; 
Vos  beaux  avis  m'ont  fait  claquemurer; 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende î 


%'V«i'VW%<^^/«<^ 


NOTES. 

(i)  il.  parut  en  I7i4de.s  rers  satiriques,  intitules  U»  foi  vu. 
M.  de  Voltaire  ayant  élé  soupçonné  d'en  être  l'auteur,  fWt 
renfermé  à  la  ^aslille. 

On  trouvera  les  fai  vu  dans  la  vie  de  M.  de  Voltaire. 

(a)  Marc-Benéde  Voyer  d'Argenson  ,  alors  lieutenant  de 
police.  M.  de  Voltaire  ne  parle  point  ici  de  M.  â*A.rgenson 
du  mené  ton  que  dans  le  siècle  de  Louis  XIV  ,  ou  dbnsic 
petit  poème  sur  la  Police.  M.  d'Argenson  fut  plus  haï  qu'es- 
timé tant  qu'il  vécut.  Après  sa  mort,  oa  lai  a  r«nda  justice . 
«t  mime  plus  que  justice. 
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DIVERTISSEMENT 

MIS  EN  MUSIQUE, 

POUR  UNE.  FÊTE  DONNÉE  PAR  M.  ANDRÉ 
A  MADAME  LA  MARÉCHALE.  DE  YILLARS. 

RBCITATIF^ 

V^TJEL  éclat  vient  frapper  mes  yeuxf 
Est-ce  Mars  et  Venus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Les  Grâces  et  Bellone  y  marchent  sur  leur  trace; 
C'est  VillarS;  ce  héros  semblable  au  dieu  de  Thraçç; 

€'est  lui  dont  l'heureuse  audace 
Arraclia  le  tonnerre  à  Talgte  des  Césars, 

Brisa  les  plus  fermes  remparts, 
Rassura  nos  états,  et  fit  trembler  la  terre  ; 
C'est  lui  qui  répandant  la  crainte  et  les  bienfai  ts, 
A  mêlé  sur  son  front  Tolive  de  la  paix 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre^ 

UNE  \OIX  SEULE. 
AIR. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  l'éclat  de  la  fille  de  l'onde: 
Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout-puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde: 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqueurs» 

Et  l'autre  a  soumis  tous  les  cœurs. 

DUO. 

Que  les  fieurs  parent  nos  têtes: 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  l'ornen^ient  de  leur  coui:. 
Fuyez,  suit  obscure, 
Que  les  feux  de  l'amour 
AUument ,  dans  ce  ^ym^ 
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Une  clarté  pins  pure 
Que  le  flambeau  du  jour. 

UN£  TOIX  SEULE. 
AIR. 

R^aes^  nymphe  charmante. 
Régnez  parmi  les  ris; 
Nft  voyez  point  avec  mépris 
L^homraage  que  Tqn  vous  présante, . 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 
De-vos  yeuxl^airaable  pouvoir 
De  Kl  paix  de  nos  eœuFS  a  troublé  linnocence: 

Nous  vous  aimona^ans-  espérance  \ 
Nousiouissons  du  moins  dubonheiu'  de  vous-voii'i. 
C'est  notrjs  unique  récompense*.. 
nmvn  voix- 
Régne»,  nymphe  «harmante^ 
Régnez  parmi  les  ris) 
Ne  voyez  point  avec  mépris 
Lliommage  que  l'on  vous  présent]^.. 
Vos  attraits  en  font  tout  le  prix. 


LA.  MORT  DE  M."'  LE  COUVREUR  ^ 

CÉLÈBRE  ACTRICE. 

ij'io* 

\^0E  voîs-je!  quel  objet!  quoi  !  ces  lîîvres  charmantes; 
Quoi!  ces  yeux,  d'où  partaient  ces  flarameséloquentes. 
Éprouvent  du  trépas  les  livides  horreurs! 
Muses,  Grâces,  Amours,  dont  elle  fut  Timage^ 
O  mes  dieux  et  les  siens,  secoures  votre  ouvragel 
Que  vois- je!  c'en  est  fait,  je  t'embrasse  et  tu  meurs!. 
Xu  meurs!  on  sait  déjà  cette  affreuse  nourcllcf 
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Tous  les  cœurs  sont  émus  de  ma  douleur  mortelle, 
rentends  de  tous  côtés  les  beaux-arts  éperdus 
S^écrier  en  pleurant:  «  Melpomène  n'est  plus,  j^- 

Que  direz-vous ,  race  future. 
Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  cruels? 

Us  privctat  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 
Quand  «Ue  était  au  monde,  ils  soupiraient  pour  elle  j 
Je  les  ai  vus  soumis,  autour  d'elle  empressés': 
Sitôt  qu'elle  n'est  plus ,  elle  est  donc  criminelle  ! 
Elle  a  cbarmé  le  monde,  et  vous  l'en  punissez! 
Non,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes:  (*) 
Ils  contiennent  ta  cendre,  et  ce  triste  tombeau, 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  partes  mânes. 

Est  pour  nous  un  temple  nouYcau. 
Voilà  mon  Saint-Denis;  oui,  c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents,  ton  esprit,  tes  grâces,  tes  appas  : 
Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore. 
Malgré  les  horreurs  du  trépas,. 
Malgré  Terreur  et  les  ingrats ,  , 

Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore» 
Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation. 
Incertaine  en  ses  vœux,  flétrir  ce  qu'elle  admire  ; 
Nos  mœurs  avec  nos  lois  toujours  se  contredire , 
Et  loFrançais  volage  endormi  sous  l'empire 
De  la  superstition? 
Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'en  Angleterre 
Que  les  mortels  osent  penser? 
O  rivale  d^Athène,  ô  Londres  !  heureuse  terre. 
Ainsi  que  les  tyrans',  vous  avez  su  chasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  là  qu'on  sait  tout  dire  et  tout  récompenser} 
Nul  art  n'est  méprisé,  tout  succès  a  sa  gloire. 

(*)  Elle  est  enlcrrce  sur  le  bord  de  la  Seine ,  près  le  Ponl-Roy  al* 

4l* 
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Le  vaitiqneur  de  Tallard ,  le  fils  de  la  victoire, 

Le  sublime  Dryden,  et  le  sage  Âddisson, 

Et  la  charmante  Ophils,  et  Mmmortel  Newton ,^ 

Ont  part  an  temple  de  Mémoire  : 
Et  Le  Coilvreor  à  Londre  aurait  en  des  tombeSHX 
Parmi  les  bead<-esprits,les  rois  et  les  héros. 
Quiconque  a  des  talctits  à  Londre  est  on  grand  homme,  (a) 

L'£d>ondance  et  la  liberté 
Ont,  après  denx  im&e  ans,  chez  Tons  ressuscité 

L'esprit  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
Des  lauriers  d'ÂpoUoft,  dans  nos  stériles  champs, 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plu&la  patrie 

Et  de  la  gloire  et  des  talents? 


VARIANTE. 

(rt)   ApBàs  ce  vers 
Quiconque  a  dtï^  Ulenïs  i  toùdfe  est  Off  grand  homme , 

•n  lisait  coux-ci  dans  «ne  édition  ^e  1738. 

Le  g^nie  ëtonnattt  de  U  Gr^e  et  dtf  RoMé, 

Enfiiitèel'dlyèiidaiice  et  delà  liberté* 

Semble ,  après  denx  mille  ans ,  cbei  eux  r68»it»cite, 

O  toi ,  jeune  Salle  (•) ,  fille  de  Terpsicore  « 

Qu  on  insulte  à  Paris  ,  mais  que  tout  Londre  holiore. 

Dans  tes  nouveaux  succès  ,  reçois  «  avec  mes  vœux , 

Les  applaudissements  d'un  peuple  respectable}  . 

De  ce  peuple  puissant ,  ficrr ,  hBre ,  gcfnrfreul , 

Aux  malheureux  propice ,  aux  beaux-afts  favoraUc; 

Des  lauriers  d'Apollon  < etc. 

(•>  Mlle  Stalle»  célèbre  danseuse  dtrOpe'radePiris.clait 
sJors  en  Angletcrve. 
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L/B  grand  art  de  régner  €sl  le  premier  dés  art*  j 

II  ne  se  borne  point  aux  l^fgues  de  Mars; 

M  n'est  point  renfermé  dans  le  soin  politique 

D'abaisser  la  fierté  d 'on  voisin  tyrannique. 

Ou  d'ébranler  l'Europe»  Oiï  d'y  donner  fa  loi. 

Le  devoir  d'ftn  roonarqtre  est  de  régner  chez  soi^* 

D 'y  former  no  état  redofttable  et  tranquille , 

De  rendre  heureux  son  peuple  en  le  rétidâint  docile;-. 

C'est  ainsi  que  Louis  sht  ()assei:  autrefois 

Des  lentes  de  BeRone  an  tefnplé  de  ftos  lois. 

Il  montait  sur  tm  trôr^e  environné  d^àbîffies, 

De  débrfs,  de  fonjbeaux,  de  meùflres  et  de  crimes, 

Au  milieu  des  fiàmbeaux  de  nos  division^  ^ 

Au  cns  de  la  discorde,  aubriiit  des  factiOAsf  ^ 

Il  parut,  il  fut  sage,  et  l'état  fnt  paisible. 

La  discorde  à  son  joug  soumit  Sa  tête  horrible. 

Et  la  confusion  fit  silence  à  sa  voix. 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentra  dans  sesdroitsw 

Le  magistrat  fut  juste ,  et  TÉ  glise  f(it  sainte; 

Paris  vît  prospérer,  dans  son  hcareuàe  Cûceinltei 

Des  citoyens  soumis,  au  travail  assidus, 

Qui  respectaient  les  grands  ^  et  ne  les  craigffâîeAt  plask. 

La  règle,  avec  la  paix  sùiis  ses  abris  ttanqcÂtteâ , 

Aux  arts,  encouragés  asstft'tfdes  asiles. 

L'orphelin  fut  nourri,  le  vagabond  fiaé; 

Le  pauvre,  oisif  et  lâche,  an  travail  fut  forcé; 

Et  riieureuse  industrie,  amfeù»kt  râbondance> 

Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France: 

L'étranger  étonné  qui,  prompt  à  s'irrîter, 

(•)  Oh  croit  que  cette  pik*e  a  Ç9B€0njrW  pouiIe  pril  de  VAr 
cadémiifrapjaisc. 
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Fut  jaloux  de  Louis ,  et  ne  put  limiter. 
Ainsi  quand  du  Très  Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde,' 
Il  en  fixa  la  borne,  il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants; 
DeTimmense  Saturne  il  ralenti* la  course: 
Fit,  dans  un  cercle  étroit,  rouler  le  char  de  l'Ourse; 
De  la  Lune  à  la  Terre  assura  les  secours; 
Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours. 
Il  dit  à  l'Océan:  «  Que  ton  orgueil  s'abaisse; 
Que  Tastre  de  la  nuit  te  soulève  et  t'affaisse.  » 
Il  dit  aux  flancs  du  Nord:  <c  Enfantez  les  Autans;  » 
Aux  eaux  du  ciel:  «  Tombez,  fertilisez  les  champs; 
Et  que  tantôt  liquide,  et  tantôt  endurcie, 
L'onde  revole  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 
Il  dit,  et  tout  fut  fait.  £t  dès  ces  premiers  temps, 
Toujours  indestructibl  e,  en  ses  grands  changements, 
La  nature  entretient,  à  son  maître  fidèle, 
-D'éléndents  opposés  la  concorde  éternelle. 
Si  Ton  peut  comparer  aux  cbefs-d?oeuvres  divins 
Les  faibles  monuments  des  efforts  des  humains, . 
Sous  un  roi  bienfesant  parcourons  cette  ville. 
Obéissante ,  heureuse ,  agissante ,  tranquille. 
Quelle  âme  lucessamment  Conduit  ce  vaste  corps  ? 
Quelle  invisible  main  préside  à  ces  ressorts  ? 
Quel  sage  a  su  plier  à  nos  communs  services 
Nos  besoins,  nos  plaisirs,  nos  vertus  et  nos  vices  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité  ? 
L'astre  du  jour  à  peine  a  fini  sa  carrière,' 
De  cent  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit,' 
Et  formé  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  nuit. 
L"'aurore  ouvre  les  cieux;  le  besoin  se  réveille," 
11  appelle  à  grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
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l%rtiimne,  avec  Pomonef  a{>f)6rte  au  ^ointtiu  jour , 

Lesfriiit& prématurés,  hâtés  par  letlr  amour. 

Ces  rivages  pompeul»  qtii  ress^ent  ces  ondes  ^ 

Sonteottverts  eti  tout  temp»  des  trésors  des  deui  mii^mli.'Sv, 

iciJ'oc^qu'oii  timt^'é(«kid<$otis  fô  marteau  ; 

La  main del^i^if sâtt lui  dOiiue un  prix  nouTCaa i 

Lavanilé  d^  grands ^  le  luxe ,  la  mollesse. 

îf ouririssent  desj^etits  rinfaligable  adresse^ . 

JjC  vois  tous  lièslaleirts,  par  l'es|[K)îr  anîihés,  : 

Noblement  soutenus^  sagemetit  réprimés  : 

I*'un  derâtttre  jâlout,  empressés  à  se  nuire,' 

I^intéf^tleslittiaîtTe,  il  pourrait  les  détruire;-. 

Vn  sa^  les  modète^  et  de  leurs  factions 

Fait  aab^nhear  public  servir  te  passions. 

Mais  ce  n^est  pns  assez  qii'nt]  sage  soit  utile; 

Le  magistrat  frâoiÇais  doit  penser  en  édile; 

II  doit  lev^r  les  yeux  v«rs  ces  nobles  Romaitis  . 

Que  le.eiel  fît  en  tèut  Texemple  d^  humains. 

C'était  peu  de  tisdeer,  de  leurs  mains  triomphantes ^;, 

Du  Tibre  au  PdQt-Euxin  ces  routes-étonaàntes  j. 

De  transporter.les  fltts  des  fleuves  captivés. 

Sur  cent  arcs  triompjbaux  jusqu'au  ciel  élevés;. 

Rome,  en  grands  monumeqtsde  toussotes  féconde^  ^ 

Bonna  desiois^^  des  arts,,et  àè»  fêtes  au  nionde>  . 

Ixuniversy  enchaîné  daus  un  hèiweux  loisir, 

Admira  le»  Romans  jusqn^au  sein  durphûsir. 

Paris  Jie<:ède  point  à  Panti(|ueitjdiè;- 

Chaque  jour  nous  rassemble  jan  temple  du  géiik, - 

A  ces  pillais  des  art»,  àjCCS)niY  enchanteurs, 

A  ces  combats  d'esprit  qui  polissent  le»  moeurs  : 

Pompe  digne  d^Âthène  oik  tout  un  peuple  aboude^ 

École  des  plaisirs,  des  vertus  et  du  monde. 

Plus  loin  la  presse  roule,  et  notre  oeil  étoimé 

Y  voit  un  plomb  mobile,  en  leKres  façonné, 

Mieux  que  chez  les  Chini^is,  ;ttr  dci  feuilles  Ifg^crcs^. . 
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Tracer  en  un  moment  d^immortels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts,  ô  vous,  soutiens  ées  loîs! 
Ministres  confidents  ou  précepteurs  des  rois  ; 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  lliistoire 
Par  la  main  des  talents  organes  de  la  gloire. 
Golbert  et  Richelieu^  les  palmes  dans  les  mains,  ^ 

De  l'immortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eux  ce  vigilant  génie. 
Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie, 
A  qui  Paris  doit  tout,  et  qui  laisse  aujourd'hui. 
Pour  le  bien  des  Français,  deux  fils  dignes  de  Inû 
Ma  voix  vous  nommerait,  v ous ,  dont  la  vigilance 
Étend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense; 
Si  vos  jours,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois, 
Yous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix;^ 
J^oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 
De  mon  roi  bienfesant  célébrer  la  sagesse  : 
Mais  l'éloge  est  pour  lui>  malgré  son  bruit  flatteur, 
ba  seule  vérité  qui  déplaise  à  son  cœur. 

SUR  LA  CAMPAGNE  D'ITALIE. 
1734. 

Au  pied  de  ces  monts  redoutables 
Où  fleurit  la  Nature  au  milieu  des  hivers. 
Vers  ce$  climats  riants,  près  des  rives  aimables 

Oà  tons  SCS  trésors  sont  ouverts, 
J^ai  ¥u  les  enfants  de  la  guerre. 
Semblables  aux  torrents  qui  fondaient  avec  eux, 
A  travers  les  glaçons,  apporter  le  tonnerre 
Qu'allumaient  dans  leurs  mains  les  aquilons  fouguecii^» 
De  la  cour  de  Louis  Véclataute  jcuucsse 
Part  du  sein  des  plaisirs  qu'elle  aime  et  ^'dk  a  i'uï^ 
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Voyageurs  sans  regret,  et  guerriers  sans  faiblesse. 
Élevés  comme  Achille,  ils  volent,  comme  lui , 
Des  liculz  où  dans  les  fleurs  les  berçait  la  mollesse, 
Au  caffnage  où  l'honneur  les  appelle  aujourd'hui. 

Le  monarque  des  monts,  ^héritier  d'Amédée, 
Voit  naître  un  camp  superbe ,  où  s''élève  l'appui 

Dont  sa  ydeur  est  secondée. 

Quand  Mars  tonne  aux  rives  du  Rhin, 
La  ligue  du  vengeur  foudroie  en  Italie 

L'aigle  impérieux  du  Germain , 
Que  Villars  confondra,  que  Berwick  humilie. 

Villars,  couvert  de  tout  l!éclat 

Dont  brilla  jadis  sa  carrière, 
Voit  encor  les  dangers,  et  iranchit  la  barrière. 
Eugène  est  au  conseil;  et  Villars  au  combat  ^ 
$ous  d'étemels  lauriers,  blanchit  sa  tête  altière; 

Et  son  triomphe  illimité 
Met  au  rang  des  vaincus  l'âge  qi\11  a  'dompté. 

Au  réveil  soudain  de  la  France 
L'Ibère  ouvre  les  yeux,  le  fer  brille ,  et  Madrid 
,Voit  le  triple  serment  que  la  veugeancc  écrit 

Sur  les  <jrapeaux  de  l'alliance; 
Et  l'aigle  sur  sa  proie,  où  le  vainqueur  s^élance. 
Jette  un  dernier  regard  dont  P£urope  sourit. 

Déjà,  sur  ces  rives  sanglantes, 

On  voit  ses  sujets  dépouillés 
Échapper,  en  tremblant,  aux  débris  foudroyés 

De  vingt  citadelles  brûlantes. 
Pizzighitone  en  feu  nous  laisse  encor  des  traits 

Dont  Milan  frappé  doit  se  rendre. 

Tortone  et  ses  rochers  en  cendre 
Sont  l'augure  éclatant  des  rapides  progrès 

Que  Naples  a  frémi  d'entendre, 
£t  dont  pâlit  Maatoue  au  fond  de  ses  maraisj. 
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Rappelé  des  climats  de  T'Oursc , 
■Le  Germain  u'ira  pliw,  néglige^at  ses  confins, 
Soulever  Téiranger,  et  raîealir  Ucoarse 

D\m  roi  souteua  par  uos  mains.  - 
Un  peuple,  au  fond  du  Nord,  fameux  par  ses  orages, 

MdiheureiixparSaUberté,  ' 
Des  dieux  et  des  Bouri)ops  rcciieiUant^les  suffrages. 

Donnait  les  siens  à  Tëquité.  ^ 
Vienne,  pour  son  idole  arrachant  âes  hommages. 
S'élève  en  souveraine,  et  dicte  nn  nouveau  choix. 
Ses  sons  tumultueux  son*  différents  des  nôtres; 
L'art  de  faire  des  rois ,  sans  en  détrôner  d'auties, 

N'çst  pas  connu  de  tous  les  rois  : 

Ces  traits,  consacrés  par  U  gloire, 
Des  beaux  jouars  de  Louis  commencèrent  rhistoîi-e  : 
Combattre,  c^uérir  et  donner  des  élata, 

]':st  Iç  triomphe  qvû  le  âattc  ; 

Le  moment  où  son  règne  éclate 
Est  le  moment  qui  Sait  des  potentats. 

LES  HÉROS  DU  RHIN.  (*) 
A  M.  LE  nVC  DE  LA  TRIMQUILLR 


'    Je  suis  trop  bon  F  rançais ,  sçîgncur; 
Pour  voir  sans  Uonle  et  sans  aigreur 
Cette  impertinente  écrituiç  ; 
Dans  tout  Paris  on  en  murmurç. 

(♦)  Cette  pièce  ♦  peu  connue ,  fut  imprima  pour  la  pre- 
mière fois  e»  178a.  Elle,f«r»tUvoir  éié  cowpoa^e  à  l'époque 
delà  guerre  ^e  1734.  Des  ycr$  insipides^  re'pandus  d9,^i  te 
public  sous  le  nom  dç  Moncrif,  avaient  eiçitë  la  mauvaise 
humeur  de  M.  de  Voltaire ,  qui  fit  sur-le-champ  ceu^x-ci.  Ils 
n'ont  encore  paru  dans  aucune  édition  de  6e#  eeuvre». 
(  tf0ts  des  éditeurs.  ) 
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raient  suppléer  k  ces  grands  traits  d^^Ioqucnoe  !  La 
Motte  a  oté  beaucoup  de  défauts  à  Homère;  mais  il  n\ 
conservé  aucune  de  ses  beautés:  il  a  fait  un  petit  squelette 
d^un  corps  démesuré  et  trop  plein  dVmlionpoint.  En 
vain  tous  les  journaux  ont  prodijprné  des  louanges  k  Ia 
Motte  ;ea  vain  avec  tout  Part  possible  et  soutenu  de  beau- 
coup de  mérite,  s^était~il  fait  un  parti  considérable  ;  son 
parti  ,  ses  éloges ,  sa  traduction,  tout  a  disparu  ;  et  Ho* 
mère  est  resté.  ^ 

^  Ceux  qui  ne  peuvent  pardonner  les  fautes  d^Homère 
en  faveur  de  ses  beautés,  sont  la  plupart  des  esprits  trop 
philosophiques;  qui  ont  étouJBTéen  eux-mêmes  tout  sen- 
timent. On  trouve  dans  les  pensées  de  M.  Pascal  qu'il  ' 
n'y  a  point  de  beauté  poétique,  «  et  que,  faute  dVIIe,  on 
»  a  inventé  de  grands  mots  ,  comxnt fatal  laurier,  bel 
M  astre  ^  et  que  c'est  cela  qu^on  appelle  beauté  poétique.  » 
Que  prouve  un  tel  passage,  sinon  que  Tauteur  parlait  de 
ce  quil  n'entendait  pas  ?  Pour  juger  des  poésies  il  faut 
savoir  sentir,  il  faut  être  né  avec  quelques  étincelles  du 
feu  qui  anime  ceux  quVn  veut  connaître  :' comme  pour 
décider  sur  la  musique,  ce  nW  pas  assez,  ce  n'est  rien 
même  de  calculer  en  mathématicien  la  proportion  des 
V>ns  ;  il  faut  &voir  de  Poreilie  et  de  Pâme. 

Qu'ion  ne  croie  point  encore  connaître  lespoëtespar  les 
traductions  ;  ce  serait  vouloir  apercevoir  le  coloris  d^un  ta- 
bleau dans  une  estampe.  Les  traductions  augnientent  les 
fiintes  d'un  ouvrage ,  et  en  gâtent  les  beautés.  Qui  n'a  lu 
que  madame  Dacîer  n^a  point  lu  Homère;  c'est  dans  le 
grec  seul  qu^on  peut  voir  le  style  du  poëte ,  plein  de  néglî- 
fences  extrêmes ,  mais  jamais  afiecté ,  et  paré  de  lliarmo- 
Bîe  nataveUede-la  plus  belle  langue  qu^aient  jamais  parle 
les  hommes.  Enfin  on  verra  Homère  lui-même,  qu'on 
trouvera  eomme  ses  héros  tout  plein  de  défauts,  mais 
•nbUme.  Malheur  k  qui  l'imiterait  dans  réconomie  de 
son  poëme!  heureux  qui  peindrait  les  détails  comme  lui  \ 
et  c'est  précisément  par  ces  détails  que  la  poésie  diar^M 
ks  hommes.  vj 
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Il  ne  faut  ayoir  aucun  égard  à  la  vie  de  Vii^eijn^oii 
trouve  h  la  tête  de  plusieurs  éditions  des  ouvrages  de  ce 
grand  homme.  Elle  est  pleine  de  pucrililes  et  de  contes 
ridicules.  On  y  représente  Virgile  comme  une  espèce  de  . 
maquignon  et  de  fescur  de  prédictions,  qui  deviuccpi''tia 
poulain  qu''on  avait  envoyé  à  Auguste,  était  né  d^unc  ju- 
ment malade  ;  et  qui ,  étant  interrogé  sur  le  secret  de  U 
naissance  de  l'empereur ,  répond  qu^Auguste  était  fîls 
d'un  boulanger ,  parce  qu'il  n'avait  été  jusque-là  récom- 
pensé derempcreur  qu^en  rations  de  pain.  Jeœ  sais  par 
quelle  fatalité  la  mémoire  des  grands  hommes  est  pres- 
que toujours  défigurée  par  des  contes  insipides.  Tenons- 
nous-en  à  ce  que  nous  savons  certainement  de  Virgile. 
Il  naquit  Tan  684  ^^  ^  fondation  de  Rome;  dans  le  vil- 
lage d'An^cz,  à  une  lieue  de  Mantoue,  sous  le  premier 
consulat  du  grand  Pompée  et  de  Crassus.  Les  ides  d'où- 
tobre,  qui  étaient  le  quinze  de  ce  mois,  devinrent  k  ja- 
mais iameuses  par  sa  naissance  :octo&r£5  Maro  eonsecra- 
t'it  idus,  dît  Martial.  Il  ne  vécut  que  cinquante-deux 
«ns,  et  mourut  à  Brinde,  comme  il  allait  en  Grèce  pour 
mettre,  dans  la  retraite,  la  dernière  main  à  son  Enéide^ 
qu'il  avait  été  onze  ans  h.  composer. 

Il  est  le  seul  do  tous  les  poëtes  épiques  qui  ait  joui  de 
sa.  réputation  pendant  sa  vie.  Les  suffrages  et  Tanutiié 
d'Auguste,  de  Mécène,  de  Tucca,  de  PoUion,  d'^Horace  « 
de  Gallus,  ne  servirent  pas  peu,  sans  doute,  à  diriger 
les  jugements  de  ses  contemporains  ,qm  peut-être  sans 
l^cla  ne  lui  auraient  pas  rendu  sitôt  justice.  Quoiqu'il  c^ 
i^it ,  telle  était  la  vénération  qu'ion  avait  pour  lui  à  Rome  , 
qu^mjour,  comme  il  vint  a  paraître  au  théâtre,  a|»rè& 
qu'on  y  eut  récité  quelques-uns  de  ses  vers,.toutle  peia;.. 
l>k  H  leva  ayec  d«s  acclamations  -,  honneur  qu'on  ne  : 
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fiait  alors  qu'kreinpereur.  Il  était  oëd'un  caractère  doux, 
modeste  et  même  timide.  Il  se  dérobait  très  souvent,  en 
rougissant,  k  la  multitude  qui  accourait  pour  le  voir;  Il 
était  embarrassé  desa  gloire;  ses'mœurs  étaient  simples; 
il  négligeait -sa  personne  et  ses  habillements  f  mais  cette 
a^ligeiice  était  aimable.  Il  faisait  les  délices  de  ses  amis 
par  cette  simplicité  qui  s^accorde  si  bien  ayec  le  génie , 
et  qui  semble  être  donnée  aux  iréritables  grands  homme» 
pour  adoucir  renvi«. 

Comme  lesialents  soutbomés ,  et  qu'il  arrive  rarement 
qu^on  touche  aux  deux  extrémités  à  la  fois,  il  it- était  plus 
le  même,  dit-on, lorsqu^il  écrivait  en  prose.  Sénèque  le 
philosophe  nous  apprend  que  Virgile  n^avait  pas  micii:i 
réussi  en  prose  que  Gicéron  ne  passait  pouv  avoir  réussi 
en  vers.  Cependant  il  nous  reste  de  très  beaux  vers  de 
Cicéron.  Pourquoi  Vir^gile  a^aurait-il  pu  descendre  Lla> 
prose,  puisque  Cicéron  s^éley»  quelquefois  à  la  poésie? 

Horace  et  lui  furent  comblés  de  biens  par  Auguste.  Cet 
heureux  tyran  savait  bien  qu'un  jeur  sa  réputation  dépen- 
drait d^eux  :  aussi  est-il  arrivé  que  Tidée  que  ces  deux 
igrands  écrivains  nous  ont^onnée  d^ Auguste  a.  efifacé 
riiorreur  de  ses  proscriptions  4  ils  nous  font  aimer  sa  mé- 
moire ;  ils  ont  fait ,  si  j  ^osc  le  dire ,  illusion  k  toute  1  a  terre* 
Virgile  mourut  assez  riche.pour  laisser  dessonunes  con- 
sidérables k  Tuoca ,  k  Varius ,  k  Méeéuas' et  k.  l'empe- 
reur même.  ÛA-sait  qu^il  ordonna ,  par  son  testament^ 
que  l'on  brûlât  son  Enéide,  dont  il  n^était  point  satisfait; 
mais  on  se  donna  bien  de  garde  d'obéir  k  sa  dernière 
Wônté.  Nous  ayons  encore  les  vers  qu'Auguste  composa 
au  sujet  de  cet  ordre  que  Virgile  avait  donné  en  moîu'antj 
ils  sont  beaux  et  semblent  partir  du  cœur. 

Ergone  sarpremis  potuit  vox  improliat  toBïs 
Tam  diruai-inandare  nefas  ?  erge  ihit  in  igné?  ». 
Magnaqae  doctilo<^ui  morielur  musa  Maroais  7 

Cet  ouvrage,  que  l'auteur  avait  condamné  aux  flam- 
mes ,  est  encore ,  avec  ses  débuts ,  le  plus  beau  momuucut 
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qui  nous  reste  de  toute  rantiquité.  Virgile  tira  le  sojef 
de  s(»i  poëmedes  traditionsfabulenses  qne  la  snpentitioi» 
populaire  arait  transmises  jusqa^h lui ,  h  peu  pr^  eonune 
Homère  aTait  fondésoar  Iliade  sur  la  tradition  éa  siège 
de  Troie;  car  en  vérité  il  n'est  pas  croyable  qii''Homére 
et  Vii^ile  se  soient  soumis  par  hasard  k  cette  règle  bizarre 
que  Le  père  Le  Bossu  a  prétendu  établir  ;  c^est  de  choisir 
son  sujet  avant  ses  personnages,  etde  disposer  toutes  les 
actiensquise passentdan^ le  poëme,&vantdesayoir  h  qui 
on  les  attribuera.  Cette  régie  peut  avoir  lieu  dans  la  co- 
médie, qui  n^est  quVîie  représentation  des  ridicules  dv 
siècle;  ou  dans  un  roman  frivole,  qui  u''est  quun  tissa 
de  petites  intrigues,  lesquelles  n''ont  besoin  ni  de  Vaxn 
torité  deFhistoire,  ni  du  poids  d^aucun  nom  célèbre. 

Les  poëtes  épiques ,'  au  contraire ,  sont  obligés  de  choi- 
sir un  héros  connu,  dont  le  nom  seul  puisse  imposer  an 
lecteur,  et  un  point  d^histoire  qui  soit  par  lui-même  in- 
téressant Tout  poëte  épique  qui  suivra  la  r^le  de  Le 
Bossu  sei'a  sûr  de  n'être  jamais  lu  ;  mais  heureusement 
il  est  impossible  de  la  stiivre  :  car  si  vdus  tirez  votre  su- 
jet t6ut  entier  de  votre  imagination ,  et  que  vous  cher- 
chiez ensuite  quelque  événement  dans  l'histoire  pànt 
l'adapter  k  votre  fable,  toutes  les  annales  de  l'univers  ne 
pourraient  pas  vous  fournir  un  événement  entièrement 
conforme  k  votre  plan  :  il  faudra  de  nécessité  qtie  vous 
altériez  l'un  pour  le  faire  cadrer  avec  l'autre;  ci  y  a-t-il 
rien  de  plus  ridicule  que  de  commencer  U  bàlir  pour  être 
ensuite  obligé  de  détruire  ? 

Virgile  rassembla  donc  dans  son  poëme  tous  ces  diffé- 
rents matériaux  qui  étaient  épars  dans  plusieurs  livres, 
et  dont  on  peut  voir  quelques-uns  dans  Denjs  d''HaIicar- 
nasse.  Cet  historien  trace  exactement  le  cours  de  la  navi- 
gation d'Énée;  il  tfoublie  ni  la  fable  des  harpies,  ni  les 
prédictions  de  Celeno,  ni  le  petit  Ascagne  qui  s'écrie  que 
l«s  «  Troyens  ont  mangé  leurs  assiettes ,  etc.  »  Pour  la 
métamorphose  des  vaisseaux  d''Énée  en  nymphes  ^Denjre 
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4^Hkircaraasse  n^«n  parle  poiat;  mais  Vîrgîle  liii-mcmc 
prend  soin  de  nous  avertir  que  ce  conte  dtait  une  ancienne 
tradition:  Prisàa  fides  facto  ,  seà  fama  perennis.  \\ 
semble  qu'il  ait  eu  hon^e  de- eette  fable  puérile,  et  qn''il 
ait  voulu  se  Pexcuser  à  lui-i^éme  en  se  rappelant  la 
croyance  pi^î^iique.  Si  on-coiisid^rait  dans  cette  vue  plu. 
sieur»€ndroitsde  Virgile,  qui  choquent  au  premier  eoup 
d^ceil ,  on  serait  moins  prempi  à  le  condamner. 

N'est-il  pas  vrai  cpie  nous  permettrions  k  un  aitteur 
français,  qui  prendrait  Ctevis  pour  son  héros,  de  parler 
de  la  sainte  ampoule,  qu'un  pigeon  apporta  du  ciel  dans 
la  ville  dé  Reiihs  pour  oindre  le  roi,  et  qui  se  conserve 
encore  avec  foi  danscette  ville?  Un^Anglais  qui  chante- 
rait le  roi  Arthur  n^aurait-il  pas  kr  liberté  de  parler  de  « 
PenchanCeur  Merlin?  Tel  est  le  sort  de  toutes  ces  ancien-». 
oes  fables,  où  se  perd  l'origine' de  chaque  peuple ,  qu'on 
respeete4eur  antiquité  en  riant  deleur  absurdité.  Après 
tout,  quelque  excusable  qu'on  soit  de  mettre  en  œuvrs 
de  pareils  contes,  je  pense  qu'il  vaudrait  encore  mieux 
lesrejeterentièrement  :  un  seul  lecteur  sensé ,  que  ces  faits 
rebutent  ,ifnérite  plus  d'être  ménagé  qu'un  vulgaire  igno- 
rant qui  les  eroit.  ;. 

A  regard  dér  la  eonstructîdn  de  la  fat)lc,  Virgile  est 
blâmé  par  quelques  critiques,  et  loué  par  d'autres,  de 
s'être  asservi  k  imiter  Honiére.  Pour  moi ,  si  j'ose  hasar- 
der mon  sentiment,  je  pense  qu'il  ne  mérite  ni  ces  re- 
proches ni  ces  louanges.  Il  ne  pouvait  éviter  de  mettre 
sur  la  seènc  les- dieux  d'Homère,  qui  étaient  aussi  le* 
siens ,  et  qui ,  selon  Ik  tradition,  avaient  eux-mêmes  gui- 
dé Énée  en  Italie.  Mais  assurément  il  les  fait  agir  avec 
plus  de  jugement  que  le  poëte  grec.  11  parle  comme  lui 
du  si^e  de  Troie;  mais  j'ose,  dire  qu'il  y  a  plus  d'art  et 
des  beautés  plus  touchantes  dans  la  description  que  fait 
Virgile  deja  prise  de  cette  ville,  que  dans  toute  flliade 
d^Homère.  On  nous  crie  que  l'épisode  de  Didon  est  d^a-^ 
{)rè» celui  de  CîjxçU  daCalypso^  qu'JÉIpée  ne  descend^ 
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aux  enfers  qu^à  l^imitation  d^Ulysse.  Le  lecteor  n'^a  qii'k 
comparer  ces  prétendues  copies  avec  roriglnal  supposé, 
il  y  trouvera  une  prodigieuse  difTérenoe.  Homère  a  fait 
Virgile ,  dit-on  \  fi  ceb  est ,  c'^est  sans  doute  son  plus  bel» 
ouvrage. 

Il  est  bien  vrai  que  Vii^le  a  empirante  du  ^rec  tfuel- 
cpes  comparaisons,  quelques  descriptions,  dans  lesquel- 
les même  pour  l'ordinaire  il  est  au-dessous  de  J'originaL 
Quand  Virgile  est  grand,  il  est  lui-même;  s'il  bronche 
quelquefois,  c'est  lorsqu^il  se  plie  à  suivre  la  marche 
d^un  autre. 

J-ai  entendu  souvent  reprocher  h  Virgile  de  la  stérilité 
dans  Tinvention.  On  le  compare  k  ces  peintres  quinesa-* 
vent  point  varier  leurs  figures.  Voyez,  dit-on ,  quelle  pro- 
fusion de  caractèrcsAornère  a  jdté  d:ans  son  Iliade  :  an 
lieu  que  dans  TËnëide^le  fort  Clooothe,  le  brave  Gias, 
etle'Bdéle  Âchate,  sont  des  personnages  insipides,  des 
domestiques  d^Ënce,  et  rien  de  plus,dont4cs  noms  ne 
servent  qu'à  remplir  quelques  ver&  Cette  remarque  ne 
parait  juste  ;  mais  j^ose  dire  quelle  tourne  k  lavantage 
de  Virgile.  Il  chante  les  actions  d'Énée,  et  Homère  l'oî^ 
siveté  d^ Achille.  Le  poète  grec  était  dans  la  nécessité  de 
suppléer  k  Tabnence  de  son  principal  héros;  et  comme 
«on  talent  était  de  faire  des  tableaux  plutôt  que  d'our- 
dir avec  art  la  trame  d'une  fable  intéressante,  il  a  suivi 
Fimpulsion  de  son  génie,  en  représentant  avec  plus  de 
force  que  de  choix  des-caract^res éclatants,  mais ^ui  ne 
touchent  point  Virgile,  au  contraire,  sentait  qu'il  ne 
fallait  point  affaiblir  son  principal  pcr&onnoge,  et  le 
perdre  dans  la  foule.  Cest  au  seul  Enée  qu'd  a  voulu  et» 
qu'il  a  du  nous  attacher  ;  aussi  ne  nous  le  fait-il  jamais 
perdre  de  vue.  Toute  autfe  méthode  aurait  gâté  son 
poëme. 

Saint-Évremottd  dit  qa^Énée  est  plus  propre  li  ^rele 
-foâdateilr  d'un  ordre  de  moines  que  d'un  empire.  Il  «sfr 
vrai  qu'Énée  pa8B&»aaprâs.deb£Én  des  gens,  plutôt  p«Br 


Digitized  by  VjOOQIC 


VIRGILE.  Siç) 

nn  dëvot  que  pow  un  guerrier;  mais  leur  préjuge  vient 
de  la  fausse  idée  qu^ils  ont  du  courage.  Ils  ont  les  ycwi 
éblouis  de  la  fureur  d"* Achille, ou  des  exploits^^gantes- 
ques  des  héros  du  roman.  Si  Virgile  avait  été  moins  sa- 
ge, si,  au  lieu  de  représenter  le  courage  caJme  d^un  chef 
prudent, il  avait  peint  la  témérité  emportée 'd^Ajax  et 
de  Diomède,  qui  oomijattent  contre  les  dieux,  il  aahdt 
plu  davantage  à  SCS  critiques;  mais  il  mériterait  peut-élt^ 
moins  de  plaire  aux  hommes  sensés. 

Je  viens  %t  la  grande  tt  universelle  objection  que  Ton 
fait  contre  TÊnéide.  Les  six  derniers  chants ,  dit  •  on ,  sont 
indignes  d^s  six  premiens.  Mon  admiration  pour  ce  grand 
génie  ne  me  ferme  point  les  jreux  sur  ce  défaut;  je  suis 
persuadé  qu^il  le  sentait  lui-même ,  et  que  c^était  la  vraie 
raison  pour  laquelle  il  avait  eu  dessein  de  brûler  son  ou- 
vrage. Il  n'avait  voulu  réciter  k  Auguste  que  le  premier,  - 
le  second,  le  quatrième,  et  le  sixième  livre,  qiii  sont  ef- 
fectivement la  plus  belle  partie  de  FÉnéide.  Il  n^estporOt 
donné  aux  hommes  cl'*âtre  patfaits.  Yirgile  a  épuisé  tout 
ce  que  imagination  a  de  plus  grand  dans  la  descente 
d^Ënée  aux  enfers  ;  il  a  dit  tout  au  cœur  dans  les  amouts  • 
deDidon,  La  terreur  et  la  compassion  ne  peuvent  aller 
plus  loin  que  dans  la  description  de  la  ruine  de  Troie  De 
cette  haute  élévation ,  où  il  était  parvenu  au  milieu  de  son 
Vol,  il  ne  pouvait  guère  que  descendre.  Le  projet  du  ma- 
riage d*Ënéeavecuae  Lavinie  qu'il  n'a  jamais  vue ,  ne  sau- 
rait nous  intéresser  après  les  amours  de  Didon.  La  guerre 
contre  les  Latins,  commencée  kToccaBion  d'un  cerf  bles- 
sé^, ne  peut  que  refroidir  Timagination  échauffée  par  Im 
ruine  de  Troie.  Il  est  bien  difficile  de  s'élever  quand  le 
siget  baisse.  Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  les  siix 
derniers  chants  de  l'Enéide  soient  sans  beautés: il  n'y  en 
a  aucun  où  vous  ne  reconnaissiez  Virgile.  Ce  que  la  fdroë. 
de  son  art  a  tiré  de  ce  teirai&ingratjestpresqueincroyà* 
Me.  Vous  voyez  partout  la  main  d'un  homme  sage  qui- 
kitt»  contre  ks  diffieulté».:  il  cLispose  «yec  choix  tout  oe 


Digitized  by  VjOOQIC 


a20v  VIRGILE. 

<^e  la  brillante  imagination  d^fiAmére  avait  répandu  aya» 

une  profusion  sans  règle. 

Pour  moi,  s^il  mVst  permis  de  dire  ce  qui  me  blesse 
davantage  dans  les  six  derniers  livres  de  TÉnéide,  c'est 
qu'ion  est  tenté  ^  en  les  lisant  y  êHe  prendre  le  parti  de  Tur- 
BUS  contre  Énée.  Je  vois  en  la  personne  de  Tumus  un 
jeune  prince  passionnémtfit  amoureux,  prêt  k  épouser 
une  princesse  qui  n^a  point  pou}^  lui  de  répugnance;  il 
est  favorisé  dans  sa  passion  par  la  mère  de  LavHiie,  qui 
l!aime  comme.$on  fils.  Les  Latins  et  les  Rutules  désirent 
également  ce  mariage,  qui  semble,  devoir  assurer  la 
tranquillité  publique ,  le  bonheur  de  Tui-nus,  celui  d'^A.- 
mate,  et  même  de  Lavinie.  Au  milieu  de  ces  douces  es- 
pérances, lorsqu'on  touche  au  moment  de  tant  de  félici- 
tée, voici  qu^un  étranger,  un  fugitif ,  arrive  des  cotes  d^A^ 
frique.  Il  envoie  une  ambassade  au  roi  latin  pour  obte- 
nir un  asile;  le  bon  vieux  roi  commence  par  lui  offrir  sa 
filh},  qu^Éuée  ne  lui  demandait  pas  :  de  là  suit  une  guerre 
cruelle  ;  encorene  commence  t-eliç  que  par  hasard ,  et  par 
une  aventure  com,mune  et  petite.  Tumus,  en  combattant 
pour  sa  maîtresse,  est  tué  impitoyablement  par.  Énée;  la 
m.ère  de  Lavinie  au  désespoir  se  donne  la  mort;  etlefai* 
ble  roi  latin.,  pendant  tout  ce  tumulte,  ne  sait  ni  refuser 
ni  accepter  Tumus  pour  son  gendre  ^^ni  faire  la  paix.  IL 
se  retire  au  fond  de  son  palais,  laissant  Tumus  etEnce 
se  battue  ponr  sa  fiUe,  sur  d^avoir  un  gendre,  quoi  qu'ils 
arrive. 

Il  eût  été  aisé,  ce  me  semble,  de  remt^dicr  ^  ce  grandi 
défaut  :  il  fallait  peut-être  qu^Ênée  eut  à- délivrer  Lavime 
d'un,  ennemi,  plutôt  qu^à  combattre  un  jeune  et  aim&l^le 
amant  qui  avait  tant  de  droits  sur  elle,  et  qu'il  seooairùl^ 
le  vieux  roi  Latinus  au  lieu  de  ravager  son  pays.  Il  a  trop 
1-air  du  ravisseur  de  Lavinie.  J^aimerais  qu'il  en  ffii.  1^ 
vengeur  ;  je  voudrais  qu'il  eut  un  rival  queje  pusse  KaJtr  , 
afin  dem'inléressrr  davantage  au  héros.  Une  telle  cii»p«;^ 
sition  eût  été  une  source  de  beautés  nou?cUç».  Le  |y-v«  ^ 
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la  mère  de  Lavmie ,  cette  jeune  priuècsse'mâtnè,  eussent 
eu  des  personnages  plus  conTenables  h  jouer.  Mais  ma 
présomption  va  trop  loin  ;  ce  nW  point  k  un  jeune  pein- 
tre k  oser  reprendre  les  déduits  d'ua Raphaël; et  je  ne 
puis  pas  dire  comnie  Le  Corrègc  :-#on  fritier  unche  to. 

CHAPITR#IV. 


Apwb avoir  levé  nos  yeux  vers  Homèi^  éi  Virgile,  il 
est  inutile  de  les  arrêter  sur  leurs  copistes.  Je  passerai 
sous  silence  Statius ,  et  Silius  Italiens, Pun faible,  Tastre 
monstrueux  imitateur  de  Tlliade  et  de  l'Énâde;mai8  il 
ne  f^ut  pas  omettre  Lucain,dont  le  génie  original  a  ou^ 
vert  une  route  nouvelle.  Il  nV  -rien,  imite;  il  ne  doit' à 
personne  ni  ses  beautés  ni  ses  défauts ,  et  mérite  par  eek 
seul  une  attention  particulière. 

Lucain  était  d'une  ancienne  ihafisoti  de  Tordre  des  ëb^ 
valiers  :il  naquit  à  Cordoue  en  Espagne ,  sous  TempereisAr 
Caligula.  Il  n'avait  encore  que  huit  mois  lorsqu'^on  1  V> 
mena  à  Rome, où  il  fut  jélevé  dans  la  maisdn  dé  Sébèqtte 
son  oncle.  Ce  fait  suffit  pour  imposer  silence  ii  dès  criti- 
ques qui  ont  révoqué  en  doute  la  ptorelë  de  son  lainage. 
Us  ont  pria  Lucain  pour  un  Espagnol  qui  ia  fait  dès  veis 
latins.  Trompés  par  ce  préjugé,  ils  ont  cru  ttouver  dans 
Son  style  des  barbarismes  qui  n'y  sont  point ,  et  qui ,  sup* 
.posé  quHls  y  fussent, ne  peuvent  assurément  être  aperçue 
par  aucun  moderne.  Il  fut  d'abord  favori  deWéroh,ju»* 
qu^k  ce  qu'il  eût  la  noble  imprudence  de  disputer tx>ntr6 
lui  le  prix  de  la  poésie,  et  le  dangereux  honneur  de  Im 
remporter.  Le  sujet  quMb  traitaient  tous  deiix ,  était  Or- 
phée. La  hardiesse  qu'eurent  les  ju^es  de  déclarer  Lucaift 
vainqueur,  est  une  preuve  bien  forte  de  la  liberté  dont 
on  jouissait  dans  les  premières  années  de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fît  les  délices  des  Romains,  Lacaiû 
crut  pouvoir  lui  donner  des  éloges  ;  il  le  Ibueméme  avec 
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ttop  de  flatterie^  et  en  cela  seul  il  a  imité  Virgile,  quf 
avail  eu  la  faiblesse  de  donner  à  Ang^iisLe  un  encens  que 
jamais  un  homme  ne  doit  donner  k  un  autre  Iiomme ,  tel 
qu'il  soit  Néron  dementi^ientôt  les  louaages  outrées 
dent  Lucain  ravait0ombl?ll  força  Senèque  à  conspirer 
contre  lui  ;  Lucain  entra  dans  cette  fameuse  conjuration, 
dont  la  découverte  coma  la  vie  k  trois^^cents  Romains  du 
premier  rang.  Étant  condamné  k  la  mort,  il  se  fit  ouvrir 
les  veines  dans  un  bain  chaud ,  et  mourut  en  matant 
des  vers  de  saj  Pharsale,  qpi.  exprimaient  le  genre  de 
mort  dont  il  expirait. 

11  ne  fut  pas  le  premierqui  choisit  wiehistoive  récente 
pour  le  sujet  d^ùn  poëiue  épique.  Varius ,  contemporain , 
ami  et  rival  de  Virgile,  mais  dont  les  onyrag«s  ont  été 
perdus ,  avait  exécuté  avec  succès  cette  dangereuse  entre, 
prise.  La  proximité  des  temps,  la  notoriété  publique  de 
la  guerre  civile ,  le  siècle  éclairé,  politique,  et  peu  su- 
perstitieux, otr  vivaient  César  et  Lucain,  la  solidité  de 
son  sujet ,  otaient  a  son  génie  touteliberté  d^invention  far 
Luleuse.  La  grandeur  véritable  des  héros  réels  qu  il  fal- 
lait peindre  d'après  nature  était  une  nouvelle  difficulté. 
LesHomains,  du  temps  de  iCésar,  étaient  des  personna- 
ges bien  autrement  importants  que  Sarpédon ,  Dioméde , 
Mczencc  et  Turnus.  La  guerre  de  Troie  était  un  jeu  d^en^ 
faats  en  comparaison  des  guerres  civiles  de  Rome ,  où  les 
plus  grands  capitaines ,  et  les  plus  puissants  hommes  qui 
aient  jamais  été,  disputaient  de  l'eJipire  de  la  moitié  du 
monde  connu. 

Lucain  n'a  osé  s'écarter  de  Thistoire:  par  Ik  il  a  rtndu 
son  poème  sec  et  aride.  Il  a  voulu  suppléer  au  défaut  d^in- 
vention  par  la  grandeur  des  sentiments;  mais  il  a  cadié 
trop  souvent  sa  sécheresse  sous  de  Tenflure;  Ainsi  il  est 
arrivé  qu'Achille  et  Énée  ;  qui  étaient  peu  importants 
par  eux-mêmes,  sont  devenus  grands  dans  Homère  et 
dans  Vix^ile  ;  et  que  César  et  Pompée  sont  petits  quel. 
quefois  danâ  Lucain.  Ila'*y  adans  sou  poëine  aucune  d^ 
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*o*4ption  brillante  comme  dans  Homère.  11  rf*  point  oon> 
nu  comme  Virgile  Part  cte  narrer,  et  de  ne  rien  dire  âé  * 
trop;  il  n''a  ni  son  élégance  ni  son  harmonie.  Mais 
aussi  vous  trouve^  dans  Ja  Pharsale  des  beautés  qi^i  né 
'«ont  ni  dans  l'Iliade  ni  dans  TÉnéide.  Au  milieu  de 
ses  déclamations  ampoulées,  il  y  a  de  ces  pensées  mâles 
et  hardies,  de  ces  maximes  politiques  dont  GomeiUe  est 
rempli  ;  quelques-uns  de  ses  discours  ont  Ja  majesté  de 
ceii3^  de  Tite-Live,  et  la  force  de  T^acite.  Il  peint  comme 
Sàlluste;  en  un  mot,  il  est  grand  partout  où  il  ne  veut 
poiut  être  poëte.  Une  seule  ligne  telle  que  celle-ci  en  par- 
la nt  de  César ,  nil  actum  repu^ans ,  si  qiùd  superesset  agen- 
^uni  ,  vaut  bien  assurément  une  description  poétique. 
Virgile  et  Homère  avaient  fort  bien  fait  dVmener  IpS 
'divirfités  sur  la  scène.Xu<»in  a  fait  tout  aussi  bien  de  s^en 
passer.  Jupiter ,  Junon ,  Mars ,  Ténus ,  étaient  des  embel- 
lissements nécessaires  aux  actions  d*Énée  et  d'Âgamem> 
non.  On  savait  peu  de  chose  de  ces  héros  fabuleux  :  ils 
^ient  comme  ces  vainqueurs  des  jeux  olympiques  que 
Pindare  chantait  dont  il  n^ avait  presque  rien  à  dire;  il 
fallait  quUl  se  jetât  sur  les  louanges  de  Castor ,  de  PoHux 
etd'Hercul&Les  faibles  commencements  de  Pempire  ro- 
mainavaient  besoin  d'être  relevés  par  l'intervention  des 
dieux  ;  mais  César,  Pompée ,  Caton ,  Labiénus,  vivaient 
dans  un  autre  siècle  qn'Énée ,  les  guerres  civiles  de  Rpmç 
étaient  trop  sérieuses  pour  oes  jeux  d'imagination.  Quel 
rôle  César  jouerait-il  dans  la  plaine  de  Phai'sale,  si  Iris 
Tenait  lui  rapporter  son  épée ,  ou  si  Vénus  desûeudait 
4ans  un  nuage  d'or  k  son  secoars? 

Ceux  qui  prennent  les  commencements  dHm  art  pour 
les  principe^  de  l'art  même ,  sont  persuadés  qu'un  poëmc 
ne  saurait  subsister  sans  divinités,  parce  que  l'Iliade  en 
est  pleine;  mais  ces  divinités  se&t  si  peu  essentielles  au 
poëme,  que  le  plus  bel  endroit  qui  soit  dans  Lucain ,  et 
peut-être  dans  aucim  poëte,  est  le  discours  de  Caton, 
îlans  lequel  cestoïque  eonc.qqLJ  dç$  ^^^^  dédaigne  d'aUflC. 
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voirie  temple  àé  Jupiter  Hammon.  Jt  me  Sers  de  la  tra- 
daeiioo.  de  Brébeuf ,  malgré  ses  défauts: 

Laissons ,  laissons ,  dit-il  «  un  secours  si  hauteur 

A  cet  âmes  qu'agite  un  avenir  douteux. 

Pouv  être  convaincu  que  la  vie  est  à  plaindre , 

Que  c'est  un  long  combat  dont  l'issue  est  à  craindre , 

Qu'une  mort  glorieuse  est  preTe'rable  aux  fers. 

Je  ne  Consulte  point  les  dieux  ni  les  enfers. 

Alors  que  du  néant  nous  passons  jusqu'à  l'être. 

Le  ciel  met  dans  uoft  cœurs  tout  ce  qu'il  faut  connaître; 

Nous  trouvons  Dieu  partout  ^  partout  il  parle  à  nous. 

If  ous  savons  ce  qui  fait  ou  détruit  son  cpurroux  i 

Et  chacun  porte  en  soi  ce  canseil  salutaire , 

Si  le  charme  des  sent  ne  le  force  à  se  taire. 

Fensez'Vona  qu'^  ce  temple  un  Dieu  «oit  limité? 

Qu'il  vit  dan«  ces  déserts  caché  la  vérité? 

Faut'il  d'autre  séjour  à  ce  monarque  augi^ste  , 

Que  les  cieux ,  que  la  terre  ,  et  que  le  cœur  du  jvataî 

C'est  lui  qui  nous  soutient ,  c'est  lui  qui  nous  conduit  j 

C'est  sa  main  qui  nous  guide  «  et  son  feu  qui  nous  luit} 

Tout  ce  que  nous  voyons  est  cet  Être  suprême ,  etc. 

C'est  bien'assex ,  Romains ,  de  ces  vives  leçons 
Qu'il  grave  dans  notre  Ame  au  point  que  nous  uaissoaiy 
Si  nous  n'y  savons  pas  lire  nos  aventures. 
Percer  avant  le  temps  dans  les  choses  futures  ; 
l4>in  d'appliquer  en  vain  nos  soins  à  les  chercher  « 
Ignorons  sans  douleur  ce  qu'il  veut  nous  cacher. 


Ce  À^est  donc  poinl  pour  n'avoir  pas  hit  usage  du  i 
nistère  des  dieux,  mais  pour  avoir  ignoré  Part  de  bien 
coad^iire  les  affaires  des  hommes,  c|ue  Lncain  est  si  in- 
férieur  h  Virçile.  Faut-il  qu'après  avoir  peint  César  , 
Pompée,  Cato»,  ayecdei^  traits  si  Ibrts,  il  soiisi  faible 
C[uand  il  les  fait  agir  ?  Ce  n'est  pve»<pie  plus  qu'une  ç%. 
zette  pleine  de  déclaniatioas  ;  il  mesembls  <f«e  je  vcms  ub 
portique  hardi  ai  in^uu^nse  qui  me  coaduiià  d«i  i 
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CHAPITRE  V. 

LE  TRlSSIUf* 

Âpftks  que  Tempire  rooiaia  tfHt^  détruit  par  les  hat* 
bares ,  plusieurs  langues  ie  formèreiit  du  débris  du  latin  9 
comme  plusieurs  royaumes  s^élerère&t  sut  les  ruines  dd 
Rome.  Les  conquérants  portèrent  dans  tout  TOccidenfe 
leur  barbarie  et  leur  ignorance.  Tous  les  arts  périrent; 
et  lorsqu^aprés  huit  cents  ans  ils  commencèrent  k  renaU 
tre ,  ils  renaquirent  Goths  et  Vandales.  Ce  qui  nous  reste 
malheureusement  de  rarchitecture  et  delà  sculpture  de- 
ces  temps-Là ,  est  im  composé  bizarre  de  grossièreté  et  de 
colifichets.  Le  peu  qu^on  écrivait  était  dans  le  m^i^' 
^ùt.  Les  moines  conservèrent,  la  langue  latine  pour  W 
corrompre  ;  les  Francs ,  les  Yandales  jles  Lombards ,  mè*^ 
lérent  h  ce  latin  corrompu  leur  jargon  irrégulier  et  sté'- 
rile.  Enfin  la  langue  italienne,  comme  la  fille  aînée  de  la 
latine,  se  polit  la  première,  ensuite  Fespagnolc,  puis  U 
française  et  Tanglaise  se  perfectionnèrent 

La  poésie  fut  le  premier  art  qui  fut  cultivé  airec  stiticésr 
Dante  et  Pétrarqois  écrivirent  dans  un  temps  où  Ton  nV 
▼ait  pas  encore  un  ouvrage  de  prose  supportable;  choa* 
étrange,  que  presque  toutes  les  nations  du  monde  aiem  . 
eu  des  poètes  avant  que  d'avoir  aueune  abtre  sorte  d^ 
9'ivains  !  Homère  fleurit  dbezles  Gfecs  plus  dHm  siècle 
avant  gn^il  parût  un  historien.  Les  cantiques  de  Moïse 
sont  l^lns  ancien  monument  des  Hébreux.On  a  trouvé 
des  chansons  chez  les  Caraïbes  ,  qui  ignoraient  tdas^let 
arts.  Les  barbares  des  cètes  de  la  mer  Baltique  avaient 
leurs  Cireuses  rîmes  runiques^  daes  les  temps,  qu^ils  ne. 
savaient  pas  lire  ;  ce  qui  preuve ,  en  passant ,  que  la  poé- 
eie  est  plus  naturelle  aux  hommes  qn^on  ne  pense. 

Qnoiqn^il  en  soit ,  Le  Tasse  était  encore  an  berceau 
lorsque  Le  Trissin,  auteur  de  la  fameuse  Sophonisbe,  le 
première  tragédie  écrite  en  langue  Vulgaire,  entreprit  un 
poème  épique.  I)  iirit,  pQor  son  suJKt ,  XUaUt  dêUyrée 
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des  Gothspar  Bélisaire  sous  t empire  de  Juslinien,  Son 
plan  est  sage  et  régulier  :  mais  la  poésie  y  est  faible.  Tou- 
tefois Pouvrage  réussit,  et  cette  aurore  du  bon  goût  bril- 
la pendant  quelque  temps,  jusqu^k  ce  qnVUe  fût  absor- 
bée dans  le  grand  jour  qu^apporta  Le  Tasse. 

Le  Trissin  était  un  homme  d\m  savoir  très  étendu,  et 
d'une  grande  capacité.  Léon  X  Remploya  dans  plus  d'une 
affaire  importante.  Il  fut  ambassadeur  auprès  de  Charles- 
Quiut  ;  mais  enfin  il  sacrifia  son  ambition  et  la  prétendue 
solidité  des  affaires,  à  son  goût  pour  les  lettres;  bien  dif- 
férent en  cela  de  quelques kommes  célèbres  quenous  avons 
TU  quitter,  et  même  mépriser  les  lettres,  après  avoir  fait 
fortune  par  «lies.  Il  était  avec  raison  charmé  des  beau- 
tés.qui  sont  dans  Homère,  et  cependant  sa  grande  faufe 
est  de  Pavoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris,  hors  le.  génie.  Il 
a'appuie  sur  Homère  pour  marcher,  et  tombe  en  voulant 
le  suivre:  il  cueille  les  fleurs  du  poëte  grec,  mais  elles 
se  flétrissent  dans  les  mains  de  Timitateur.  Le  Trissin, 
par  exemple ,  a  copié  ce  bel  endroit  d'Homère  ou  Junon, 
parée  de  la  ceinture  de  Vénus,  dérobe  h  Jupiter  des  ca- 
resses qu'il  n'avait  pas  coutume  de  lui  faire.  La  femme  de 
l'empereur  Justinien  a  les  mêmes  vues  sur  son  époux 
dans  Vltalia  Uberata.  «  Elle  commence  par  se  Baigner 
»  dans  sa  belle  chambre;  elle  met  une  chemise  blanche; 
3»  et  après  une  longtfe  énumération  de  tous  les  affiqucts 
3>  d'une  toilette,  elle  va  trouver  l'empereur,  qui  est  as- 
yt  SIS  sur  un  ^azon  dans  un  p^it  jardin  ;  elle  lui  f|it  une 
»  menterie  avec  beaucoup  d'agaceries,  et  enfin  JnîtimeB 
»  tediedeunhascio, 

Soave ,  e  le  geltô  le  braccia  al  collo, 
£d  ella  stette  i  e  sorrideudo  disse: 
Signot  mio  dolce ,  or  che  voleté  fare? 
Che  se  venisse  alcuno  in  qaesto  luogo  , 
E  ci.vedeiscavrei  laiita  vergogna, 
Gbe  più  non  ardirei  levar  la  fronte. 
Entriaoïo  nelle  n^stre  usa  te  slaasè, 
Chiudiam  gU  ufici,  c  sopira  il  veslro  leCU 
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l^onîam  ci ,  e  fale  poî  quelcbe  vi  piace» 
Ii'imperator  rispose:  Aima  miavita-t 
IVon  dniiitate  délia  vistahltrai; 
Che  qu\  non  puo  venir  persona  umana 
Se  non  per  la  mia  stànsai  cd  io  la  chiusi 
Corne  qui  venni,  e  ho  la  chiayc  a  canto} 
£  penso ,  cheancor  voi  ciiudcste  Tuscio , 
Che  vicn  in  esso  dalle  stanze  vostre  ;  -  • 
Perché  giammai  non  lo  lasc^aste  aperto. 
£  dettoquesto,  subito  abhracciolla  } 
Poi  si  colcar  nclla  minuta  erbctt» 
La  quale  alleçra.gli-iioria  d'intorao  ;  etc. 

«  L'empereur  lui  donna  irn  doux  baiser,  lui  jeta  lès 
vibras  au  cou.  Elle  s'arrcta,  et  lui  dit  en  souriant:  Mon 
»  doux  sçigneur,  que  voulez-vous  faire?  Si  quelqu'un 
5)  entrait  ici ,  et  nous  découvrait ,  je  serais  si  honteuse  que 
»  je  n'oserais  plus  lever  les  yeux.  Allons  dians  notre  appar- 
»  temeut ,  fermons  les  portes ,  mettons-nous  sur  le  lit ,  et 
»  puis  faites  ce  que  vous  voudrez.  L'empereur  îui  répon- 
5>  dit  :  Ma  chère  âme,  ne  craignez  point  d'être  aperçue. 
»  Personne  ne  peut  entrer  ici  que  par  ma  chambre  ;  je 
».I'ai  fermée,  et  j'en  ai  la  clef  dans  ma  poche.  Je  présu- 
»  me  que  vous  avez  aussi  fermé  la  porte  de  votre  apparfe- 
»  ment  qui  entre  dans  le  mien^;  car  vous  ne  le  laissez  ja- 
»mais  ouvert.  Après  avoir  ainsi  parlé,  il  l'embrasse ,  et  la 
»  jette  sur  l'herbe  tendre-,  qui  semble  partager  leurs 
3>  plaisirs ,  et  qui  se  couronne  de  fleurs.  »  Ainsi  ce  qui  est 
écrit  noblement  dans  Homère  devient  aussi  bas  et  aussi 
dégoûtant  dans  le  Trissin,  que  les  caresses  d'un  mari  et 
d'une  femme  devant  le  monde. 

Le  Trissin  semble  n'avoir  copié  Homère  que  dans  le 
détail  des  descriptions:  il  est  très-exact  k  peindre  les  ha- 
billements et  )és  meubles  de  ses  héros  ;  mais  il  oublie 
leprs  caractères.  Je  ne  prétends  pas  parler  de  lui  pour 
remarquer  seulement  ses  fkutes,  mais  pour  lui  doiftier 
reloge  qu'il  mérite ,  d'avoir  été  le  premier  moderne,  en 
Europe,  qnj,«it  fait  ujjk  poënie  épique  régulier  et  seosé^ 
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quoique  faible,  et  qui  ait  osé  secouer  le  |oug  île  la  rime. 
De  plus,  il  est  le  seul  des  portes  italiens  da-ns  lequel  il 
vCy  ait  ni  jeux,  de  mots  ni  pointes  ,  et  celui  de  tous  qui 
a  le  moins  introduit  d^enchanteurs  et  de  kérosenc)ianté^ 
dani  ses  ouvrages;  ce  qui  a^était  pas  un  petit  méririL 

CHAPITRE  VI, 

f  I.B   GAMOVBHS. 

Taudis  que  le  Trissin ,  en  Italie ,  suivait  d^on  pas  tim  i- 
d  e  et  faible  'les  traces  des  anciens ,  Le  Camouens ,  en  Por- 
tugal, ouvrait  une  carrière  toute  nouyelle,  ets^acqucruit 
nUe  réputation  qui  dure  encore  parmi  ses  compatriotes, 
qui  rappellent  le  Firgiis  portugais, 
^  Camonen8,d^une  ancienne  famille  portugaise,  naquit 
en  Espagne,  dans  les  dernières  années  du  règne  célâ)r$ 
dé  Ferdinand  et  dlsabelle,  tandis  que  Jean  II  rdgnail 
en  Portugal  Après  la  mort  de  Jean ,  il  vint  h  la  cour  dt 
Lisbonne,  la  première  année  du  régne  d^EnunanueUei- 
Crand ,  héritier  du  trône  et  des  grands  desseins  du  roi 
Jeaa  CVtait  alors  les  beaux  jours  du  Portugal  et  le  tempe 
marqué  pour  la  gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel,  déterminé  à  suivre  le  projet ,  (piî  trAÎI 
^houé  tant  de  fois ,  de  s^ouvrir  une  route  aux  Indes  oriei»' 
t«les  par  rOcéaai  ,  fit  partir  en  i4l>7  Vasco  de  Gani« 
«vec  une  flotte  pour  cette  fameuse  entreprise ,  qui  était 
regardée  comme  téméraire  et  impraticable ,  parce  quVlW 
^tait  nouvelle.  Gama ,  et  oeui^  qui  eurent  U  hardiesse  ii« 
•^embarquer  avec  lui,  passèrent  pour  des  insensés  qui  am 
iacrifiaient  de  galté  de  coeur.  Ce  nVtait  qu'Hun  cri  dans  la 
▼ille  contre  le  roi:  tcfttt  Lisbonne  vit  partir  avec  iodign«- 
lion  et  avec  larmes  ces  aventurier»  «  «tle»  pleura  comm*. 
morts.  Cependant  l'entreprise  réussit ,  et  iiit  le  premier 
fondement  du  commerce  que  TEurope  fait  aujourd^bv^i 
*vec  les  Indes  par  TOcéan. 

Camouco»  n'acc«mj;Mgna  |KW|  Yaieo^^  GanM  d§fif 
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son  expédition,  comme  je  Pavais  dit  dans  mes  éditions 
prccé^lentes;  il  n^alla  an^L  grandes  Indes  que  long- temps 
après.  Un  désir  vague  de  voyager  et  de  faire  fortune  , 
Téclat  que  fesaienl  à  Lisbonne  ses  galanteries  indiscrètes, 
ses  mécontentements  de  là  cour,  et  surtout  cette  curio- 
sité assez  inséparable  d^  une  grande  imagination,  Parra- 
chèrent  à  sa  patrie.  Il  servit  d'abord  volontaire  sur  un 
vaisseau ,  et  il  perdit  un  oeil  dans  un  combat  de  mer.  Les 
Portugais  avaient  déjli  un  vice-roi  dans  les  Indesi  Ca- 
niouens  étant  h  Goa  en  fut  exile  par  le  vice-roi.  Être 
exilé  d'un  lieu  qui  pouvait  être  regardé  lui-même  comme 
un  exil  cruel,  c'était  un  die  ces  malheurs  singuliers  que 
la  destinée  réservait  à  Camouens.  ïl  languit  quelques  an- 
nées dans  un  coin  dé  terre  barbare  sur  les  frontières  de  la 
Chine ,  où  les  Portugais  avaitun  petit  comptoir ,  et  où  ils 
commençaient  k  bâtir-la  ville  de  Macao.  Ce  fut  là  qu'il 
composa  son  poème  de  la  découverte  des  Indes  ,  qu'il 
intitula  Lusiade;  titre  qui  a  peu  de  rapport  au  sujet,  et 
qui,  à  proprement  parler,  signifie  la  Porlugade. 

Il  obtint  un  petit  emploi  à  Macao  même,  et  de  Ih  re^* 
tournant  ensuite  k  Goa ,  il  fît  naufrage  sur  les  côtes  de 
la  Chine,  et  se  sauva,  dit-on.,  en  nageant  d''unc  main ,  et 
tenant  dé  Taulre  son  poëme ,  seul  bien  qui  lui  restait 
.  De  retour  k  Goa ,  il  fut  mis  en  prison  ;  il  n'en  sortit  que 
pour  essuyer  im  plus  grand  malheur,  celui  de  suivre  en 
Afrique  un  petit  gouverneur  arrogant  et  avare  :  il  éprou- 
va toute  l'humiliation  d'en  être  protégé.  Enfin  il  revint  à 
Lisbonne  avec  son  poëme  pour  toute  ressource.  Il  obtint 
iine  petite  pension  d'environ  huit  cents  livres  de  notre 
monnaie  d^aujourd'hui  ;  mais  on  cessa  bientôt  de  la  loi 
payer.  Il  n'eut  d^aulrc  retraite  et  d'autre  «ecours  qu'un 
hôpital.  Ce  fut  Ik  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  et  qu^il 
mourut  dans  un  abandon  général.  A  peine  4nt-il  mort 
qu'on  n'empressa  de  lui  faire  de»  épifaphes  honorables, 
et  de  le  mettre  au  rang  des  grands  hommes.  Quelques 
lilles  86  di^utérent  l'hoimeur  de  lui  avoir  donné  la  naii- 
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puace.  Ainsi  il  ^prouTa  en  tout  le  sort  d^Homère.  Il  vo^ 
gea  comme  lui;  il  fécut  et  mourut  pauvre,  et  u^eut  de 
réputation  qu^après  sa  mort  Tant  d'exemples  doivent 
apprendre  aux  hommes  de  génie  c[ue  ce  n''est  point  par 
)e  génie  qu''on  fait  sa  fortune  et  qu'on  vit  heureux. 

Le  sujet  de  la  Lusiade,  traité  par  un  esprit  aussi  vif 
que  Le  Gamouens ,  ne  pouvait  que  produire  une  nouvelle 
espèce  dVpopée.  Le  fond  de  son  poërae  n'est  nyme  guerre 
ni  une  querelle  de  héros ,  ni  le  monde  en  armes  pour  une 
,  femme;  c'est  un  nouveau  pays  découvert  à  Taide  de  U 
navigation. 

Voici  comme  il  déhute:  «  Je  chante  ces  hommes  au» 
»  dessus  du  vulgaire,  qui,  des  rives  occidentales  de  la 
»  Lusitanie ,  portés  sur  des  mers  qui  n'avaient  point  enco* 
3»  re  vu  de  vaisseaux,  allèrent  étonner  la  Trapobane  de 
»  leur  audace:  eux  dont  le  courage  patiei^  k  souffrir  des 
»  travaux  au-ddk  des  forces  humaines ,  établit  un  nouvel 
»  empire  sons  un  ciel  inconnu  et  soits  d'autres  étoiles. 
>  Qn''on  ne  vante  plus  les  voyages  du  fameux  Troyen  qui 
3»  porta  ses  dieux  en  Italie  ;  ni  ceux  du  sage  Gn^  qui  revi  t 
»  Ithaque  après  vingt  ans  d'absence;  ni  ceux  d'Alexan^ 
»  dre,  cetimijétueux  eonqucrant  Disparaissez,  drapeaux 
»  que  Tra  jan  déployait  sur  les  frentièL*es  de  l'Inde  :  voici 
)»  un  homme  a  qui  Neptune  a  abandonné  son  trident: 
y  v6ici  des  tra^ux  qui  surpassent  tous  les  vôtres. 

»  Et  vous,  nymphes  du  Tage,  si  jamais  vous  m'aves 
y  inspiré  des  sons  doux  et  touchants ,  si  j'ai  chanté  les 
j»  rives  de  votre  aimable  fleuve ,  doonez<>moi  «ujeurd'hni 
»  des  accent»  fiefô  et  hardis;  qu'ils  aient  la  force  et  U 
»  clarté  de  votre  cours.;  qu'ils  soient  purs  comme  vos 
»  ondes,  et  que  désormais  le  dien  des  vers  piéfèif  vo» 
»  eaux  k  celles  de  la  fontaine  sacrée.  » 

Le  po<ste  conduit  la  flotte  portugaise  k  rembevchan 
du  Gange  ;  il  décrit ,  en  passant ,  In  c6tes  ttocidâttalos  » 
le  midi  et  Torient  de  l'Afrique,  et  les  différents  |)euplek 
^ui  vivent  sur  cette  c&le j,il  enlremék  ayeo  «rt  rfaistoiiÉ 
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«lu  Portugal.  On  voit  dans  Le  troisième  chant  la  mort  de 
ia  célèbre  Ini«  de  Castro, épouse  du  roi  don  Pedro, dont 
l'aventure  déguisée  a  été  jouée  depuis  peu  sur  le  tbéàtn 
de  Pari&  Cest  k  mon  gré  le  plus  beau  morceau  dn  Ca« 
monens;  il  y  a  peu  d'endroits  dans  Virgile  plus  atteiip 
dnssants  et  miev»  éqsitSk  Ha  simplicité  du  poëme  est  ra^ 
haussée  par  des  fictions  aussi  neuves  que  le  sujet.  £• 
voici  une  qui ,  je  l'ose  dire^doi  t  réussir  dans  tous  les  ienpi 
et  chez  toutes  les  nations. 

LcNsque  1»  flotte  est  prête  k  doubler  le  «ap  de  Boon^ 
Espérance,  appelé  alors  ie  PromoMoire  de$  TempéteM^ 
on  aperçoit  tout  k  coup  un  fwmidable  obiet  Cest  vft 
fantWe  qui  sVlève  du  fond  de  la  mer;  sa  tête  touche  aux 
nues;  les  tempêtes,  les  vents,  les  toiiuerres  sont  autour 
de  lui  :  ses  bras  sVtendaU  au  loin  sur  la  surface  des  ean^c 
ce  moDstre,  ou  ce  dieu ,  est  le  gardien  de  cet  Océan  dont 
•aucun  vaisseau  JB,^avait  eu«x»re  fendu  les  ilote  ;  il  menaee 
la  flotte,  il  se  plaint  de  Paudaee  des  Portugais  qui  vien^ 
ncnt  lui  disputa  l'empire  de  «es  mers;  il  leuriinnoDoe 
toutes  les  calamités  qn  ils  doivent  e^uyer  dans  leur  car 
prise.  Cela  est  grand  en  tout  pajs ,  sans  doute. 

Voici  une  autre  fiction  qui  fut  extr4ni#m#nt  du  go6( 
des  Portugais ,  et  qui  ma  parait  conforme  au  gcpie  italiei^f 
c^est  une  Ile  eocbantée ,  qui  sort  de  la  mer  pour  le  rafrair 
chissement  de  Gama  et  da  sa  flotte.  Cette  ile  a  servi ,  dil- 
oa ,  de  modèle  k  TUe  d'Arraide,  décrite  quelques  années 
après  par  Le  Tasse.  Cest  Ik  que  Vénus ,  aidée  des  conseils 
du  Père  étemel ,  et  seoondée  en  même  temps  des  flèches 
de  Cupidon,  rend  les  Néréides  amoureuses  dasPoriur 
gais.  Les  plaisiri les  plus  laseifsy  sont  peii^t» uim  ména- 
gement; diaque  Portngais  embrasse  un#  N'éféide^ThA- 
4is  obtient  V  asco  de  («rama  pour  ion  partoge.  Cette  déesio 
le  transporte  sur  une  baat£  montagne ,  q^i  est  l'endroit 
k  pins  délicieu»  de  Ttlf,  et  d«  là  kii  monlm  tous  l«ft 
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Gamoaens,  après  s^étre  abandonné  sans  r^nre  hîft 
description  yoluptuçuse  de  cette  lie ,  et  des  plaisirs  oit 
ïes  Portugais  sont  plongés,  s^arise  d'informer  le  lecteur 
que  toute  cette  fiction  ne  signifie  autre  chose  que  le  plai- 
sir qu'un  honnête  homme  sent  k  faire  son  devoir.  Mats 
il  faut  avouer  qu'une  ile  enchantée,  dont  Véûus  est  la 
déesse,  et  où  des  nymphes  caressent  des  matelofs  après 
un  voyasçe  de  long  cours,  ressemble  plus  à  un  musico 
d'Amsterdam  qu'à  quelque  chose  d'honnête.  J'apprends 
qu'un  tradttcteiu'  du  Camouens  prétend  que-,  dans  ce 
poème  j  Vénus  signifie  la  sainte  Vierge,  et  que  Mars  est 
évidemment  Jésus-Christ  A  la  bonne  heure ,  je  ne  m'y 
oppose  pas  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  m'en  serais  pas  aper- 
çu. Cette  allégorie  nouvelle  rendra  raison  de  tout  ;  on  ne 
.^ra  plus  tanf  surpris  que  Gama,  dans  une  tempête, 
adresse  ses  prières  k  Jésus-Christ,  et  que  ce  soit  Vénus 
qui  vienne  à  son  secours.  Bacchus  et  la  viei'ge  Marie  se 
trouveront  tout  naturellement  ensemble. 

Le  principal  but  des  Portugais,  après  l'établissement 
de  leur  commerce ,  est  la  propagation  de  la  foi ,  et  Vénus 
.se  charge  du  succès  de  l'entreprise.  A  parler  sérieuse- 
ment, un  merveilleux  si  absurde  défigure  tout  Vouvrage 
aux  yeux  des  lecteurs  sensés.  Il  semble  que  ce  grand  des 
fnu  t  eut  du  faire  tomber  ce  poëme  ;  mais  la  poésie  du  style , 
etrimagination  dans  rexpi»»sion ,  l'ont  soutenu  ;  de  mê- 
me que  lesbeautés  de  l'exécution  ont  ])lacé  Paul  Véronèse 
parmi  les  grands  peintres,  quoiqu'il  ait  placé  des  Pères 
bâiédictins  et  des  soldats  suisses  dans  des  sujets  de  l'An- 
cien Testament. 

LeCamouens  tombe  presque  toujours  dans  de  telles  dis- 
parates. Je  me  souviens  que  Vasoo^aprés^avoir  conté  ses 
aventures  au  roi  de  Melinde,  lui  dit:  «  O  roi,  jugez  si 
»  Ulysse  et  Ënée  ont  voyagé  aussi  loin  que  moi ,  et  coum 
»  autant  de  périls  :  »  comme  si  un  barbare  africain  des  c6- 
fps  de  Zanguebar  savait  son  Homère  «t  son  Vii^gile.  Mais 
Je  tous  les  défauts  de  ce  poëme,  le  plu*  grand  est  lepe» 
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(delîaUon^i  règne  daoft  toulM  m»  purtm\  il  mugM^ 
•u  voyage  Jont  il  e»t  la  siQc^t.  Le»  aF«»t«tr«s  se  «oocèdeol . 
les  unes  aux  autres ,  et  le  poëte  s'a  d'autre  arlqii«  ocLui  df 
hien  eonter  les  détail»;  mais  e«t  art  seul,  par  le  plaisir 
qu'il  donne,  tient  quelquefois  lieu  detou»  Les  autres.  Te«it 
cela  prouve  enfin  que  l'ouvrage  est  plein  de  grandes  beatt* 
tés ,  puisque  depuis  deux  cente  ans  il  fait  W  délice»  d'«ll# 
action  spiritualle  qui  doit  en  oowialtre  le»  imU$* 

CHAPITRE  VU. 

JL.P  T4«SB. 

ToRQViTo  Tasso  commença  sa  Gierusaiènfme  Uhêf»0ia 
dans  le  temps  que  la  Lusiado  du  Camoueo»  oommeacait 
k  paraître.  Il  entendait  assez  le  portugais  p<mr  lire  ce 
poëmeet  pour  en  iltre  jaloux;  il  disait  que  LeCamouens 
était  le  seul  rival  en  Europe  qu^  craignit.  Cette  crainte; 
li  elle  était  sinoère,  était  très  mal  fondée  ;  Le  Tasse  était 
autant  au-dessus  de  Gamouens  que  la  Portugais  était  su* 
périeur  k  ses  compatriotes.  Le  Tasse  eikt  eu  plus  de  raiiO« 
d'avouer  qu'il  était  jaloux  de  rArioste,  par  qui  sa  repu*» 
talion  fut  si  long-temps  balancer,  et  qui  lui  est  encore 
préféré  par  bien  des  lUliens.  Il  y  aura  même  quelques 
lecteurs  qui  s'étonneroat  que  l'on  ne  place  point  ici  l'A- 
rioste  parmi  les  poètes  éftiques.  Il  est  vrai  que  l'Arioste  a 
plus  de  fertilité ,  plus  de  variété ,  plus  d'imagination  que 
tons  les  autres  ensemble)  et  si  on  lit  Homère  par  une 
cspèccde  devoir,  on  lit  et  relit  TArioste  pour  k>U  plaisii'. 
Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  espèces.  Je  ne  parierais 

rint  des  comédies  de  T  Avare  et  du  Joueur  en  traitant  de 
tragédie.  VOr/ando/unoto  est  d'un  autre  genre  que 
l'Iliade  et  l'f^nâde.  On  peut  même  dire  que  ee  genre,, 
quoique  plus  agréable  au  commun  deslecteurs ,  est  cepen- 
dant très  infiérieur  au  véritable  poème  épique.  Il  en  est 
des écn'ts comme  des  homtnes:  lescaractères  sérieux  sont 
Vs  plus  estimés,  et  celui  qui  domine  son  imagination eH 
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supérieur  li  celui  qui  sy  abandonne.  Il  est  plus  aisé  ^ 
peindre  des  ogres  et  des  géants  que  des  héros ,  et  d^outrer 
la  nature  que  de  ia  suivre  (*). 

Le  Tasse  naquit  k  Sorrento  en  i544  le  ï  ^  mars,  de 
BemardoTassoetde  Portia  deRossi.  La  maison  dont  il 
sortait  était  une  des  plus  illustres  d^Italie,  et  avait  été 
long-temps  une  des  plus  puissantes.  Sa-graod^mére  était 
tme  Coma  recousait  assez  qu\me  noble  véni  tienne  a  d^or^ 
dinaire  la  vanité  de  ne  point  épouser  un  homme  d'une 
.  qualité  médiocre;  mai»  toute  «ette  grandeur  passée  ne 
servit  peut-être  qu^  le  rendre  plus  malheureux.  Son  père , 
lié  dans  le  déclin  de  sa  maison,  s^tait  attaché  au  prince 
de  Sàleme>  qui. fut  dépouillé  de  sa  principauté  par 
Charles- Quint  De  plus ,  Bemardo  était  poët«  lui-même; 
avec  ce  talent ,  et  le  malheur  quHl  eut  d^être  domestique 
d^un  petit  prince ,  il  nVst  pas  étonnant  qu'ail  ait  été  pauvr« 
•t  malheureux. 

Xorquato  fat  d^abord  élevé  k  Naples.  Son  génie  poéti- 
que, la  seule  richesse  quUl  avait  reçue  de  son  père ,  se  ma- 
nifesta dés  son, enfance.  Il  fesait  des  vers  k  Tàge  de  sept 
ans.  Bemardo,  banni  de  Naples  avec  les  partisans  du 
prince  de  Saleme ,  et  qui  connaissait  par  une  dure  expé- 
rience le  danger  de  la  poésie  et  d^être  attaclié  aux  grands , 
voulut  éloigner  son  fils  de  ces  deux  sortes  dVsclavage.  Il 
renvoya  étudier  le  droit. kPadoue  Le  jeune  Tasse  y 
réussit,  parce  qa''il  avait  un  génie  qui  s^étendait  k  tout: 
il  reçut  même  ses- degrés  en  philosophie  et  en  théologie. 
C'était  alors  ua  grand  honneur,  car  on  regardait  comme 
Bavant  un  homme  qui  savait  par  cœur  la  logique  d^Aris- 
tote,  et  ce  bel  art  de  disputer  pour  et  contre  en  termes 
inintelligibles .  sur  des  matières  qu'on  ne  com  prend  point 
Mais  le  jeune  homme,  entraîné  par  FimpulsicMi  irrésis- 
tible du  génie^  au  nûlieu  de  toutes  ces  études,  qui  n^é- 
taient  point  de  son  goût,  composa,  k  Tàge  de  dix-sept 

(*)  Voyex  l'articlt  Épopé*  dam  le  Dictionnaire  philofft* 
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«ns ,  soti  poëme  de  Renaud ,  qui  fut  comme  le  précurseur 
de  sa  Jérusalem.  La  réputation  que  ce  premier  ouvrage 
lui  attira,  le  délermina  dans  son  penchant  pour  la  poésie. 
Il  fut  reçu  dans  PÂcadémie  de  vËtherei  de  Padouesou» 
le  nom  de  Pentito,  du  repentant,  pour  marquer  qu'il 
se  repentait  dn  temps  quHl  croyait  avoir  perdu  dans 
Tétude  du  droit  et  dans  les  autres  ^où  son  inclination  ne 
Pavait  pas  appelé. 

11  commença  la  Jérusalem  îi  l'âge  de  vingt-deux  ans., 
Enfin,  poiir  accomplir  la  destinée  que  son  père  avait 
*  Youlu  lui  faireéviter,  il  alla  se  mettre  sous  la  protection 
du  duc'de  Ferrarc,  et  crut  qu'être  logé  et  nourri  chez 
nn  prince  ponrléquelil  fesait  des* vers  jetait  un  établisse- 
ment assuré.  A  Tàge  de  vingt-sept  ans ,  il  alla  en  France 
k  la  suite  du  cardinal  d'Esté.  <(  Il  fut  reçu  du  roiChar- 
»  les  IX,  disent  les  historiens  italiens,  avec  lesdistinc- 
»  tions dues  k  son  mérite;  et  revint  k  Ferrare  comblé 
»  d'honneurs  et  de  biens.  »  Mais  ces  biens  et  ces  hon- 
Beurs,  tant  vantés,  se  réduisaient  à  quelques  louanges; 
c'est  lafortunedespoëtes.  Onprétcnd  qu*il  fut  amoureux, 
à  la  cour  de  Ferrare,  de  la  sceur  du  duc,  et  que  cette 
passion, jointe  aux  mauvais  traitements  qu'il  reçut  dans 
cette  cour,  fut  la  source  de  cette  humeur  mélancolique 
qui  lecansuma  vingt  années,  et  qui  fît  passer  pour  (ou 
un  homme  qui  avait  rais  tant  de  raison  dans  ses  ouvrages. 
Quelques  chants  de  sonpoëme  avaient  déjk  paru  sons  le 
iiom  de  Godefroi  ;tl  le  donna-tout  entier  au  public  ^  l'âge 
de  trente  ans ,  sous  le  titre  plus  judideux^e  la  Jérusalem 
délivrée;  Il  pouvait  dire  alors  comme  un  grand  homme 
de  l'antiquité  :  «  J'àivécuaseezpour  le  bonheur  et  pour 
»  la  gloire.  »  Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  chaîne 
de  calamités  et  d'hnmiliations.  Enveloppé  dès  l'âge  de 
huit  ans  dans  le  bannissemenl^deson  père,  sans  patrie, 
sans  bien,  sans  famille;  persécuté  par  les  ennemis  qu^ 
lui  suscitaient  ses  talents;  plaint,  mais  négligé  par  ceux 
fii'il  appelait  ses  amis ,  il  souffiit  l'exil ,  la  piison ,  la  plue 
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«ztrénw  pntréfcé ,  k  liîm  même  ;  et ,  ce  ({id  «tevAît  njcptf^ 
ter  un  paids  insa^^rtable  k  tant  de  malheurs,  la  ca« 
lomnie  l'attaqua  et  Popprima.  Il  »*enfatt  de  Ferrare  où 
le  protecteur  ifa*t\  ayait  tant  câëbré  Ta? ait  fait  mettre 
êù.  prison.  Il  alla  k  pied,  oonrert  de  haillons,  depuis 
Fermre  jn8(pi'*k  Sorrento  dans  le  ro^aimie  de  Naplesy 
troBTer  une  smnr  qu'il  y  avait,  et  dont  11  espérait  quel-^ 
que  secours ,  mais  dont  probablement  il  n'en  reçut  pf  int , 
puisqu^il  fut  obligé  de  retourner  k  pied  k  Ferrare ,  où  il 
fut  emprisonné  encore.  Le  désespoir  altéra  sa  constitu- 
tion robuste,  et  le  rejeta  dans  des  maladies  violentes  et  * 
longues»  qui  lui  otèrent  quelquefois  Tusaire  de  la  raison. 
H  prétendit  un  jour  avoir  été  guéri  par  le  secours  de  la 
sainte  Vierge  et  de  sainte  Scholastique,  qui  lui  apparu- 
rent dans  un  grand  accès  de  fièvre.  Le  marqtiis  Manso 
di  Villa  rapporte  ce  fait  comme  certain.  Tout  ce  que  la 
plupart  des  lecteurs  en  croiront ,  c^est  que  Le  Tasse  avait 
la  fièvre. 

Sa  gloire  poétique,  cette  consolation  Imaghiaire  des 
malheurs  réels  »  fut  attaquée  de  tons  côtés.  Le  nombre  d« 
ses  ennemis  éclipsa  pour  un  temps  sa  réputation.  Il  fut 
|tt*e9qoe  r^anlé  comme  un  mauvais  poète.  Eafin ,  après 
vingt  années,  renviefiit  lasse  de  Topprimer;  son  mérite 
surmonta  tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  et  de  la  fotu 
tune ,  mais  ce  ne  fut  que  lorsque  son  esprit ,  fatigué  d^une 
•uite  de  m:ilhears  si  longue,  était  devenu  insensible  k 
tout  CB  qui  pouvait  le  flatfcfer.  Il  fut  appelé  k  Rome  par 
le  pape  Clément  VII,  qui,  dans  une  congr^atioa  de 
aardinauK,  avait  résoln  de  lui  donner  la  couronne  d« 
laurier  et  les  honneurs  du  triomî^é  ;  cérémonie  bizarre 
qui  parait  ridicule  aujourd^ni,  surtout  en  France,  et 
qui  était  alors  très  sérieuse  et  très  honorable  en  Italie. 
Le  Tasse  fut  reçu  k  on  mitle  de  Rome  par  les  deux  car- 
dinaux nev^x,  et  par  ton  grand  nombre  de  prâafsel 
d^hommes  de  toutes  conditions.  On  le  eonduisit  k  Tau* 
dtenoe  du  pape:  «  Je  désire^  hd  dit  le  pontiie}  queroigi 
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^liotioriez  la  couronne  de  laurier ,  qui  a  honore  jusqu'iôl 
»  tous  ceux  qui  Pont  portée.  »  Les  deux  cardinaux  Aldo  > 
brandins,  neveux  du  pape,  qui  aimaient  et  admiraient 
Le  Tasse,  .'^ chargèrent  de  Pappareil  du  couronnement; 
ildevait  se  faire  au  Capitole  \  chose  assez  singoh'ère ,  que 
<^ix  qui  éclairent  le  monde  par  leursécrits,  triomphent 
dans  la  même  plaoe  que  ceux  qui  Pavaient  désblé  par 
leurs  conquêtes!  Le  Tasse  tomba  malade  dans  le  temps 
de  ces  préparatifs,  et  comme  si  la  fortune  avait  voulu 
le  tromper  jusqu'^au  dernier  moment,  il  mou  rut  la  vciUe 
du  jour  destiné  à  la  cérçmonie.  . 

Le  temps ,  qui  sap/e  la  réputation  des  ouvrages  médio- 
cres, a  assuré  celle  du  Tasse.  La  Jérusalem  délivrée  est 
aujourd'hui  chantée  en  plusieurs  endroits  de  l'Italie , 
comme  les  poëmes  d''Homère  Pétaient  en  Grèce;  et  on  ne 
fait  nulle  diiHcul  té  dele  melftek  coté  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère, malgré  ses  fautes  et  malgré  la  critique  de  Des- 
prcaux. 

.  La  Jérusalem  parait ,  à  quelques  égards,  être  d'après 
PIliade:  maissi  cVst  imiter  que  declioisirdans  Phistoire 
nu  sujet  qui  a  des  ressemblances  avec  la  fvible  de  la  guerre 
de  Troie;  si  Renaud  est  une  copie  d'Achille  et  Godefroi 
d'Agamemuon  ,j'osedirequeLe  Tasse  a  été  bien  au.<lelà 
de  son  module.  Il  a  autant  de  feu  qu'Homère  dans  ses 
batailles^  avec  plus  de  variété.  Ses  héros  ont  tous  des  ca- 
ractères différents  comme  ceux  de  P  Iliade;  mais  ses  ca- 
Taclèrcs sont  mieux  annoncés,  plus  fortement  décrits  et 
mieux  soutenus;  éar  il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul  qui 
ne  se  démente  dans  le  poète  grec,  et  pas  un  qui  ne  soit 
invariable  dans  l'italien. 

Il  a  peint  ce  qu'Homère  crayonnait  ;  il  a  perfectionné 
Part  de  nuancer  les,q>v^^f;s^^.de  distinguer  les  diffé- 
rentes espèces de^^jÇl'^uSQ  de  içiçes  et  de  passioas,  qui  ail- 
leurs semblent  ftjTjB  J^^jncmes.  Ainsi  Godefroi  est  pru- 
dent et  modéré;  l'inquiet  Aladin  aune  politique  cruelle; 
la  généreuse  yalenr  de  Tançrède  est  opposée  h  la'  fureur 

^9 
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d^Ârgant;  Ikmour  dans  Annide  est  un  fft<4aii^e  ât  tok 
qnetterie  et  <rotnportement^  dams  Herrainie  c^esl  unt 
tendresse  douott  et  aimable.  Il  ti'j  apas  jusqn'U  Termit* 
Pierre  ({ui  tké  fasse  i^  [yetsoAnage  dans  le  tablcuti ,  el  vA 
htmi  Gddtraste  a^ec  Tenehaiiteur  IsiAeno  ;  et  ces  deux 
figures  S(nit  assurëmefit  au-dessus  de  Galcfaas  et  de  Tal" 
tibias.  Renaud  est  une  imitation  dV^hille;  mais  ses  fau- 
tes  sont  plfis  excusables;  son  caractère  est  plus  aimable; 
son  loisir  est  mieux  employé.  Âdtilfé  ébtonh,  et  JRenaud 
mtéressA 

Je  ne  sais  si  Homère  abienou*malfait  d'inspirer  tant 
de  compassion  p6ur  Friam  Pennemi  des  Grecs  :  mais  c^est 
sans  doute  un  coup  dé  Part  d^ayoir  rendu  Âladin  odieux. 
Sanseetaftiûoe,  plusd^iin  lecteur  se  serait  intéressé  pour 
les  mahométâbs  coBtre  les  chrétiens;  on  serait  tenté  de 
ftgardér  ces  derniers  comme  des  brigands  ligués  pour 
teiiir ,  ttu  fond  de  TEurope ,  désoler  un  pay»  sur  lequel 
ils n^ayaient  aucun  droit,  et  ibassacrer  de  sang-froid  ua 
téàérable  monarque,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  tout 
kt  pedple  imidcent  qui  u'^arait  rienk  démêler  avec  eux. 

Cétait  uiie  chose  bien  étrange  que  la  folie  des  croisa- 
des. Les  moines  prêchaient  ces  saints  brigandages ,  moil  ié 
t>ar  enthousiasme, moitié  par  inléfét  La  cour  de  Rome 
les  encourageait  par  une  politique  qui  profitait  de  la  fai- 
blesse d^autrùi.  Des  princes  quittaient  leurs  états,  les 
épuisaient  d'^hommes  et  d^argeut,  et  les  laissaient  expe- 
lés au  premier  occupalit  pour  aller  se  battre  en  Syiie. 
Tous  les  gentilshommes  vendaient  leurs  biens,  et  par- 
taient pour  k  Terre-Sainte  avec  leurs  maîtresses.  L^en- 
vie  de  courir,  la  mode,  la  superstition ,  concouraient  ii 
i^aiidre  dans  PEurope  cette  maladie  épidémique.  Les 
croisés  mêlaient  les  débauches  les  plus  scandaleuses  et 
la  fureur  la  plus  barbare,  avec  des  (sentiments  tendrcA 
de  dévotion;  ils  <%orgérent  tout  dans  Jérusalem,  sans- 
distinction  de  sexe  ni  d'âge:  mais  quand  ils  arrivèrent  ^ 
au  saint  Sépulcre,  cet  monstres  ornés  de  croix  blaockas.. 
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naient de  ipfkfisacfer,  après  le»  ayo^  vifiJiéf»,  fe^diiwit 
teHdçeiiie9tenWnM»,bc^C0»tU  terri»  et  sfl^i^érwe 
lapoitcioe;  tantlaflature  hnnuine  eii  capahlftëe  rwMr 
les  extrêmes. 

Le  Tasse feitYcâr^fiommeil  le  doit,  le»  cmisadcsdeaB 
UB  jour  tout  opposé.  CWtutie  année  dehés0ftqui,smi^ 
keoaduite  d^nB  ehef  «^rtaeiiK,  yient  déliiver  du  Jqiii|^ 
des  iafid^les ,  uae  t  efve  coasaçiée  pas  la  naiasenoe  et  la 
mort  d'un  Diev.  Le  sujet  de  la  Jérusalem  ,  k  le  ooosi- 
dérer  dans  ee  sens,  est  le  plus  grand  qWoB  ait  jamais, 
choisi.  Le  Tasse  Ta  tvailé  dignemeut:  il  y  «  «is  autant 
jl'intérét  que  de  gi^ndeur.  Son  ouvragee^t  bien. conduit  ^ 
presque  tout  y  est  lié  avec  art|  il  voçkèm  adiH>itemeBtky . 
•Wptwœs;  il  distribue  sag^qa«nt  les  lumières  et  lesony. 
bras.  Ufait  passer  Le  lecteur  des  alarmes  de  La  gMerreaujc. 
délices  de  TamoHir,  et  de  la  peinture  des  voluptés  illp 
j^mèfi9  aux  combats;; il  e^ite  la  sensibilité  par  degrés, 
i}>s''élèire  au' dessus  de  lui-marne  de  livre  en  ]fw^  So^i 
fityle  est  presque  partout  clair  et  élégalit;  et  lorsque  so|^. 
sujet  demande  de  réjéyatioa)  on  est  étonné  comoi^cntla  ■. 
mollesse  de  la  langue  it  alienne prend  nn  nouveau  carac- 
tère-sous  ses  mains,  et  se  cli«ngeeDmsjesté6teuforcç.. 
On  trouye ,  il  est  yrai ,  dans  1»  Jérusalem  eoy>iron  deui^ 
«ents  yers  où  Pauteur  seliyiie  à  des  jeu»  de  mots  etU  de» 
fDi9nt9mi  puérik  c  mais  cas  faiblesses  étaient  «n«  espèce  de 
tribut  que  son  géme  payait  au  mauvais  coût  d«.son  siècle 
pour  les  pointes ,  qui  mèw»  a  augmenté  depuis  lui ,  mai» 
dont  les  Italiens  sont  ei^iêremcol:  désabuses. 

Si  cet  ouvrage  est  plein  de  beautés  qu^on  admire  par- 
tout ,  ily  a  aussi  bien  des  eRd»>its  qu''4Ma.|i'approunB  qu'oiu 
Italie ,  et  q«elqi>es-uns  qui  ne  doivent  pUire  nulle  part.  ÏL 
mm  semble  que  c'est  une  faute  par  tont  pc^s  d'avoir  dàf 
hfUé  par  un  épisode  qui  ne  tient  enrien  au  reste  du  poënu^ 
Je  parle  de  Tétrange  et  inutik  lalismuii  que  fait  le  99ff 
Ismeno  avec  une  iin»g|B  dHl»  wr|^  Mwiei  iBt  de 
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1- histoire  d^Olindo  et  de  Sopl^onia .  Encore  si  celte  im  âge 
delà  Vierge  servait  h  quelque  prédiction;  si  OUndo  et 
Sophronia',  prés  d'être  les  victimes  de  leur  religion, 
Paient  éclairés  d^'en  haut^  et  disaient  un  mot  de  ce  qui 
doit  arriver;  mais  ils  sont  entièrement  hors  d'oeuvi'e.  On 
croit  d^abordque  ce  sont  les  principaux  personnages  du 
poëme  ;  .mais  le  poète  ne  s'est  épuisé  à  décrire  leur  avei»- 
tore  aveo  tous  les  embellisements  de  son  art ,  et  nVxcite^ 
tant  d?intérêk«t  de  pitié  pour  eux,  que  pour  u^en  plus  • 
parler  dutout  dans  te  reste  de  Touvrage.  Sopbronie  et 
Olinde  sont  aussi  inutiles  aux  affaires  des  elirétiens  que 
Timage  de  la  Vierge  Test  aux  mahométans. 

Il  y  a  dans  Tépisode  d^Armide,  qui  d^ailleur»  est  un 
chef-d*œuvre,des  excès d'hnagination,  qui  assm-ément 
ne  seraient  point  admis  en  France  ni  en  Angleterre.  Dix 
princes  chrétiens  métamorphosés  en  poissons ,  et  un  per- 
roquet chantant  des  chansons  de  sa  propre  composition , 
sont  des  fables  bien  étranges  anxyeux  d'un  lecteur  sensé , 
accoutumé  k  n'*approuver  que  ce  qui  est  naturel.  Les  en- 
chantements ne  réussiraient  pas  aujourd'hui  avec  des 
Français  ou  des  Anglais;  mais  du  temps  du  Tasse  ils 
paient  reçus  dans  toute  TEurope,  et  regardés  presque 
comme  un^ointde  foi  par  le  peuple  superstitieux  dM ta- 
He.  Sans  doute  un  homme  qui  vient  de  lire  Locke  ou  Ad- 
disson,  sera  étrangement  surpris  de  trouver  <lans  la  Jé- 
rusalem un  soroier  èhrétien  qui  tire  Renaud  des  mains 
des  sorciers  mahoraétansl  Quelle  fantaisie  d'envoyer 
Ubalde  et  son  compagnon  k  un  vieux  et  saint  magiden , 
,  qui  les  conduitjusqu'au  centre  de  la  terre  !  Les  deux  che- 
valiers se  promènent  Ik  sor  le  bord  d'un  ruisseau  rempH 
de  pierres  précieuses  de  tout  genre.  De  ce  lieu  on  les  en- 
voie à  Ascalon ,  vers  une  vieille  qui  les  transporte  aussi- 
t6t  dans  un  petit  bateau  aux  îles  Canaries.  Ils  y  arrivent 
fious  la  protection  de  Dieu,  tenant  dans  leurs  mains  une 
baguette  magique  :  ils  s^acquittent  de  leur  ambassade  , 
•t  ramènent  au^ump  tJ^chnàiens  le  brarc  Renaud ,  dont 
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t«mte  rarm^  avait  grand  besoin.  Etioére  cm  imagiaa- 
tiOQs,  digikesdeft  contes  de  fées ,  n^appartieonent-elies  pas 
au  Tasse;  eile&isont  copiées  de  TArioste,  ainsi  que  son- 
Armide  est  une  copie  d'^Alcinc.  C^estlk  surtout  ce  qui 
fait  que  tant  de  littérateurs  italiens  ont  mis  l'Arioste 
beaucoup  au-dessus  du  Tasse. 

Mais  quel  était  ce  grand  exf^pil:  qui  ^i^  résenré  à 
Renaud  ?  Conduit  par  enchantAiaent  depuis  le  pic  dé 
Ténérife  jusqu'k  Jéflmsal«ni ,  la  Providence  IWait  destiné 
pour  abattre  quelques  ?ieux  ai%res  dans  une  fbrét.  Cette 
foret  est  le  grand  merveilleux  dû  poëme.  Dans  les  pre- 
miers chants.  Dieu  ordonne  k  rar<^angc  Michel  de  pré- 
cipiter dans  Tenfer  les  diables  répandus  dans  Pair,  qu 
excitaient  des  tempêtes ,  et  qui  touniaient  soi?  tonnerre 
contre  les  chrétiens  en  Cavenr  desmabométaq^.  Michel 
leur  défend  absolument  de  se  mêler  désennais  des  affaires 
des  chrétiens.  Ils  <^)éisseat  aussitôt ,  et  s<e  plongent  dans 
Fabime:  mais  bientôt  après  le  magicien  Ismeoo  les  en 
fait  sortir.  Ils  trouvent  alors  les  moyens  d'éluder  les 
ordres  de  Dieu; et  sous  le  prétexte  de  quelque  distinc- 
tions sophistiques,  ils  prennent  possession  do  )a  forêt  où 
les  chrétiens  se  pr^araient  k  couper  le  bois  nécessaire 
pour  la  charpente  d'une  tc»nr.  Les  diables  prennent  une 
infinités  de  différentes  formes  ponr  épouvanter  ceux  qui 
coupent  les  arbres.  Tancrède  trouve  sa  dorinde  enfer- 
mée dans  un  pin,  et  blessée  du  coup  qu'il  a  donné  au 
tronc  de  cet  arbre;  Armide  s\  présente  ktraversrécorcc 
d'uQ  myrthe ,  tandis  qu'elle  est  k  plusieurs  milles  dans 
l'armée  d'Egypte.  Enfin  les  prières  delermitc  Pierre  et 
le  méritç  de  la  QontptJQn  d(B  RflsoMd  rOBopent  l'enchan- 
tement 

Je  crois  -qu'il  est  à  propos  de  faire  fbir  comment  Lucain . 
a  traité  différeitom.«itjjy^n!5S^Pharsaic,)t^sujet  presque 
semblable.  César  ordoj^e  h  ses  troupes  découper  quel- 
ques arbres  d^ius  la  forêt  sàprée.de  MàttgÙc,  pour  en . 
faire  des  in»tri)]7iifat»  «t  4pji;P^  Jemet» 
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sousles  yeux  du  lecteur  les  vers  de  LucainctlalTaductiott 
de  Brébeuf ,  qui ,  comme  toutes  les  autres  traductions, 
est  au-dessous  de  Toriginal. 

Lucus  eratlongo  nunquam  vîolatos  al>  aero, 
Obscurum  cingens  connexis  aëraratnis, 
£t  gelidas  altè  summotis  solibus  umkras. 
Hune  non  ruricolîc  panes  ,  nemorumquc  poteniés 
Sylvani ,  nymphnque  tenent  ;  scd  barkara  rilu 
Sacra  Deûm,  slructte  diriâ  fcralibus arse , 
Omnis  ethumanis  Justrata  crnoribus  arbos. 
'   Si  qua  fidem  meruit  superos  mirata  vclustas , 
Illis  et  volucres  metuunt  insislerc  raniis  , 
F'tluslris  rccubare  ferre:  nec  vcntus  in  illas 
Incubuil  sylvas  ,cxcussaquc  nubibus  atris 
Fal<^ura  :  non  uUis  frondem  prrebcntibus  auris  « 
ikrboribus  suus  horror  inest.  Tum  plurima  av^ris 
Fontibu»undacadit,8imulacraqu€  mœsta  deorum 
Arle  carent ,  cresisque  cxlant  informia  iruncîs  ; 
Jpae  situs  ♦  pulrique  facil  jam  robore  pallor 
Attonitos:  non  vulgalis  sacrata  figuris, 
Numina  sic  meluunt  :  tanlùm  terroribus  addit 
Quos  limeant,non  nossc  deos.  Jam  fania  ferebat 
Sîcpè.  cavas  motu  terrœ  mugire  cavernas , 
El  procunibcntes  ilerùm  consurgfere  taxes , 
Et  non  ardenlis fulgcre  incendia  sylvre , 
Boboraque  amplexos  circumfulsisse  draconesr 
Non  illum  cujlu  populi  propiore  fréquentant  -, 
Sed  ccssere  deis.  Medio  cuni  Phœbus  in  axe  eat^ 
Aut  cœlum  nox  atra  tenct ,  pavet  ipse  saccrdos 
Accessus ,  dominuraquelimet  deprcndere  luci- 
Hanc  jubel  immisso  sylvam  procumbere  ferre: 
Nam  vicina  operi ,  belloqire  intacta  priori 
Int€r  nudatos  stabat  densissima  montes. 
Sed  forlcs  Iremucre  m  anus,  motique  verendâ 
Majcslale  loci,  si  robora  sacra  ferit'ent, 
Jn  sua  credebant  redituras  membra  sec  ures. 
Implicitas  magoo  C.-esar  terrore  cohortes 
tJt  vidit,primus  raptam  vibrare  bipennem 
Ausns ,  et  aëriam  terro  proscindero  quercum  « 
Efl'atur  merso  violai»  in  robora  ferrer  -  - 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  TASSR  ^^ 

«  Jam  fie  quis  veslrum  dubitct  sulrtrcrtere  sylvam , 
»  Crédite  me  fccisse  nefas.  »  Tanc  paruit  ornnis 
Imperiis  non  saLIato  secura  pavoro 
Turba  ;  sed ,  expensû  Saperorum  et  Ciesaris  irai , 
Procumbunt  orni ,  nodosa  impellitur  ilex  , 
'Sylvaque  Dodones  ,  et  fluctibus  altior  alnus, 
Et  non  plcbeios  luctus  téstata  cupressus. 
Tum  prhntim  posuere  comas ,  et  fronde  carent  tê 
Admisere  diem  ,  propuUaque  roboredenso 
Sustinuit  se  sylva  cadens.  Gemuere  videntc» 
Gallorum  populi:  mûris  sed  clatisa  juvenlus 
Exullat.  Qui  enim  lassos  impuoèputaret 
Esse  deos? 

Voici  la  traducHou  de  Brébettr;on  saif  qu'il  était  plus 
ampoulé  encore  que  Lucain;  il  gâte  souveat  sen  original 
eu  voulant  le  surpasser  ;  maiaii  y  a  toujours  dans  Bïxfbeuf 
«uelques  vers  heureux. 

On  voit  auprès  du  camp  une  forêt  sacrcfe  c 
Pormidablo  aux  humains ,  et  des  dieux  re'veWc , 
Dont  le  feuillage  sombre ,  fl  les  rameaux  c^pais  » 
Du  Dieu  de  la  clarté'  font  mourir  tons  les  traits. 
Sotts  la  noire  épaisseur  des  ormes  et  des  hêtres , 
IjCS  faunes  <,  les  sylvains ,  et  les  nymphes  obampétre» 
Ne  vont  point' accorder  aux  accents  de  leur  voix 
"Le  Bon  d«s  chalumeaux  ou  celui  des  hautbois. 
Cette  ombre ,  destinée  à  de  plus  noirs  offices, 
Caclie  aux  yeux  du  soleil  ses  cruels  sacrifices  ; 
£tles  vœux  criminels  qui  s'olTrcnt  en  ces  lieux 
Offensent  )a  nature  en  re'rérant  les  dieux. 
Là  du  sang  des  humains  on  voit  suer  les  murhrcs  ^ 
^  On  voit  fumer  la  terre ,  on  voit  rougir  les  arbres  ;•• 
Tout  y  ressent  l'horreur  ,  et  même  les  oiseaux 
Ne  se  perchent  jamais  sur  ces  tristes  rameaux. 
Lrs  sani^liers  ,  les  lions ,  les  bètcs  les  plus  fières  ; 
N^osentpas  y  chercher  leur  bauge  ou  leurs  tanières. 
La  foudre , acconiume'e  à  punir  les  forfails,- 
Craint  ce  lieu  si  coupable,  et  n'y  tombe  jamais.  - 
Là  de  centdif^ux  divers  \e$  grossières  images 
Impriment  l'épouyaote  et  ibroeni  l«$  homina^«9>} 
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L«  mOHMf  t%  U  pàlevr  ûm  levrs  m«iii1ir««  Vileii'x 
Semblent  mien»  attirer  les  reupecU  et  les  vesax: 
Sons  un  air  plu»  coanu  la  dÎTinité  peinte 
TrouTeraitmoiiks  «l'e&ceiis  *  produirait  moins  de  crainte  : 
Tantanx  faibles  mortels  il  e«thon  d'ignorer 
Les  dieux  qn'il  leur  faut  craindre  etfu'il  faut  adorer. 
Là  d'nne  obsci^'e  source  il  eottle  une  onde  obscure  v 
■Qm  semble  do  Cocyte  emprunter  la  teinture. 
SoBTent  un  bruit  confus  trouble  ce  noir  séjour , 
"Et  Ton  entend  mugir  le»  rocbes  d'alentour  : 
Souvent  du  triste  ëckt  d'une  ûamme  ensonfr^e 
La  foret  est  couverte ,  et  n'est  pas  dévorëe; 
Et  l'on  a  vu  cent  fois  les  troncs  entorlilUs 
De  cérastes  hideux  et  de  dragons  ail^s. 
Les  voisiox  de  ce  bot»  si  saurage  et  si  sombre. 
Laissent  à  C4  a  démons  son,  horreur  et  son  ombre; 
Et  le  druide  craint ,  en  abordant  ces  lieux , 
D'y  voir  ce  qn'il  adore ,  et  d'y  trouver  ses  dieux* 
11  n'est  rien  de  sacré  pour  des  mains  sacrilèges  ; 
Les  dieux,  m^me  les  dieux  n'ont  point  de  pr«yil<%es: 
Ce'sar  vent  qu'à  l'instant  leurs  droits  soient  Tiolés , 
Les  arbres    battns  ,  ks  «utels  depouiUm  ; 
Et  de  tons  les  soldats  le»  âmes  étonnées 
Craignent  de  roir  fioatre  eux  retourner  lears  coifnéeà. 
;l querelle  leur  crainte <  il  frémit  de  courroux» 
Et ,  le  fer  ji  la  main .  porte  les  premiers  coups. 
«  Quittes ,  quitte*  »  dit  il ,  Teffroi  qui  vous  maîtrÎM  } 
Si  ces  bois  «ont  sacrés ,  c>9t  moi  qui  les  aaJépriae } 
Seul  j 'offense  au)ourd'bui  U  re»pecl  de  cm  )i«ux^ 
Et  seulie  prends  sur  moi  tout  le  courroux  4ea  dieux.  » 
.  ▲  ces  mots  tous  U»  «iaus  »  pédant  à  leur  nentminle, 
l^épouillent  le  respect ,  sape  d^uiUer  la  crainte; 
Les  lUeux  parlent  eueor«  à  ees  cpeurs  agitée } 
Hai^  ^piand  Ju)e  nommande  ils  sont  mal  éeoniif. 
Alors  on  voit  towber  tous  un  fier  téméraire 
Des  cbânea  et  des  ifs  $u#^i  rieux  que  lent  mktê . 
Des  pins  <et  4e8 .cyprès ,  4o(H  les  feuillages  verd» 
ConscrveiitU  privUcmpy  aumilicu  des  biv»9. 
A  ces  forfaite  nonvcnux  ton*  le*  peuplée  frémiaaent  ^ 
A  ce  ûcf  ntttfitai  ism  ]#s  pr#lrns  gémissent. 
M^raeiUs  fifDJt— «t^  4»  k  T«iC  de  set  tours , 
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Vu  crime  dès'  Latins  fait  son  plus  grand  'secoor». 

Iflle  croit  qoeles  dieux ,  d'an  éclat  dt  tonnerre  »        '    * 

Vont  foudroyer  C^sar ,  el-terininer  la  guerre. 

JWoueque  toute  la  Pbarsale  n'est  pas  comparable  ït- 
la  Jérusalem  dëlivEce;  mais  au  moins  cet  endroit  fait 
^r  combien  la  vraie  grandeur  dW  héros  réel  est  au- 
dessus  de  celle  d'un  héros  imaginaire ,  et  combien  les 
pensées  fortes  etsiJides  surpassent  ces  inventions  qu'on 
appelle  des  beautés  poétiques ,  et  que  les  personnes  dt 
bon  sens  regardent  comme  des  contes-insipides ,  propres 
k  amuser  les  enfants. 

Le  Tasse  semble  avoir  reconnu  -lui-même  sa  faute,  et 
il  n'a  pu  s'empechèr^e  sentir  que  ces  contes  ridicules 
et  bizarres,  si  fort -a  U  mode  alors,  non-seulement  en 
Italie ,  mais  encore  dans  toute  l'Europe ,  étaient  absolu- 
ment incompatibles  avec  la  gravité  de  Ll  poésie  épique. 
Four  se  justifier,  il  publia  une  préface,  dans  laquelle  il 
avança  que  tout  son  poème  était  allégorique.  L'armée 
desprinces  chrétiens ,  dit-il ,  re  présente  le  eorps  et  Vkmei 
Jérusalem  est  la  figure  du  vrai  bonheur ,  qu'on  acquiert 
par  le  travail  et  avec  bi^aucoup  de  ditliculté.  Godefroi 
est  râmc  ;  Tancrède,  Renaud ,  etc. ,  en  sopt  les  facultés» 
Le  commun  dé»  soldats  sont  les  membres  du  corps.  Les 
diables  sont  k  la  fois  figures  et  figurés  Jî^  a  eftgurato^ 
Armide  et  Ismeno  sont  les  tentations  qui  assiègent  nos 
àmes;lefrcbarmes,  les  illusions  delà  forêt  enchantée  re- 
présentent les  faui.  raisonnements  ,JalsiUBogismi,  dans 
lesquels  nos  passions  nous  entraînent.  - 

Telle  est  la  clef  que  Le  Tasse  ose  donner  de  son  poëme» 
Il>en  use  en  quelque  sorte  ayec  lui-même  comme  le% 
commentateurs  ont  fait  avec  Homère  et  avec  Virgile.  Il 
se  suppose  des  vues  et  des  desseins  qu'il  n'avait  pa&  pro» 
bablement  quand  il  fit  son  poemc;  ou  si  par  malheur  il 
les  a  eues,  il  est  bien  incompréhensible  comment  il  a  pu 
£ure  ua  Âbel  auyrage^Yec  de$  idé»  si  altanbiquéasi... 
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Si  le  diabb  joue  dans  son  poëme  le  rple  cTua  misé* 
rable  cb^rUUp,  dVn  autre  côté  iout  ce  cpii  regarde  U 
religiooy  ^t  e:(pQsé  avec  majesté,  etsi  je  Tose  dire;  dans 
Tesprit  de  la  reltgioD.  Les  prooessioos,  les  litanies,  et 
quelques  autres  détails  des  prâticfties  religieuses  sefDt  re- 
présentés, dans  U  Jérusalem  délivvée,  seus  une  forme 
respectable  Telle  est  la  force  de  la  poésie,  faisait  enne-. 
blir  tout ,  et  étendre  la  sphère  des  moindres  ehoses. 

Il  a  eu  Pinadvertance  de  donner  aux  jnauvaLs  esprit^ 
les  noms  jde  Pluton  et  d^Alecton,  et  d'avoir  ooofcndu  les 
idées  païennes  avec  les  idées  chrétiennes.  U  est  éUrange- 
que  la  plupart  des  poètes  modernes  soient  tombés  dans 
<^tte  faute.  On  dirait  que  nos  diables  et  notre  eafor  chré- 
tien auraient  quelque  chose  de  bas  et  de  ridicule,  qoi- 
demandcrait  d'hêtre  ennobli  par  Tidée  de  Tenfer  païeq. 
Jl  est  vrai  que  Platon^  Proserpine,  Rliadamante,Ti8i- 
phone ,  sont  des  noms  plus  agréables  que  Belzébut  et 
Astaroth  ;  nous  rions  du  mot  de  diabk  y  neas  respectons, 
celui  de/un'e,  Voilli  «eque  e^est  que  d^avoir  le  mérite  de 
Tantiquité  ;  il  n^  a^.pas  jusqu'à  l'enfeir  qui n^y  gagoflL     . 

CHAPITRE  VI U. 

DON    A.L0irsO    D^BaCILLjU 

Sea  la  fin  du  seizième  siècle  PEspâgne  produisit  wt 
poëme  épique,  oélébïe  par-quelques  beautés  particulières 
cp^iiy  brillent,  aussi  bien  que  par  la  singularité  du  sojeli 
mais  eacwe  plus  remarquable  par  le  caractère  deTaii* 
teur. 

Don  Alonzo  «PErcilla  y  Cuniga,  gentilhomme  de  la 
^lambre  de  Pempereur  Maximilien  II ,  fut  élevé  dans  la 
maison  de  Philippe  II  ,  et  combattit  k  la  bataille  de 
Sainte-Quentin  où  les  Fsasfais  furent  défiiiU.  Philippe, 
qui  n'était  pointa  cette  bataille,  moins  jaloux  d^aequénr 
de  U  gloire  au  ddionqne  d'établir  ses  affaires  au  dedans, 
tetouma  en£6pagnei.l4e  jeQiieA|ana>,eatulDépur«Be 
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itasatûfble  avidité  du  vrai  savoir  «  c^est4«dire  de  connaître 
les  hommes  et  de  voir  )e  monde,  voyagea  par  toute  la 
France,  parcbarat  Tltalie  et  IMllemagne,  et  séjourna 
long-temps  en  Angleterre.  Tandis  qu'il  était  k  Londres , 
il  entendit  dire  qu*  quelques  provinces  du  Pérou  et  du 
Chili  avaient  pris  lés  armes  centre  les  Kspagnols  leurs 
(ionquérants.  Je  dirai  en  passant  que  cette  tentative  des 
Américains,  poftr  recouvrer  leur  liberté ,  est  traitée  de 
rébellion  par  les  auteurs  espagnols.  La  passion  qu''il  avait 
pour  hk  gloire ,  et  le  désir  de  voîï  et  d^entreprendre  des 
ohoses  singulières,  l'entraînèrent  dans  ce  pays  du  Nou^ 
veau-Monde.  Il  alla  au  Chili  à  la  tcte  de  quelques  trou» 
pes,  et  il  y  resta  pendant  tout  le  temps  de  la  guerre. 

Sur  les  frontières  du  CJiili,  du  côté  du  sud,  est  une 
petite  contrée  montagneuse  nommée  Araucana ,  habitée 
par  une  race  d'I'.ommes  plus  robustes  et  plus  fi^rooes  que 
tous  los  autres  peuples  de  TAmérique.  Ils  combattirent 
pour  la  défense  de  leur  liberté  avec  plus  do  oourafe  et 
plus  long-tenips  qMe  les  autres  Américains  ;  et  ils  fbrtnt 
Iles  derniers  ^e  les  Espagnols  soumirent  Aloni»  soutînt 
contré  eux  une  pàiible  et  longue  guerre.  Il  courut  des 
dangers  extrêmes:  il  vit  et  fit  les  actions  les  plus  éton- 
nantes, dont  la  seule  récompense  fut  Thonneur  de  oon- 
quérir  des  rochers,  et  de  réduire  quelques  contrées  in- 
cultes sous  Tobéissance  du  roi  d'Espagne. 

Pendant  le  cour»  de  cette  guerre ,  Alouzo  conçut  le 
dessein  d'immortaUser  ses  ennemis  en  sMmmorlalisant 
lui-même.  Il  futen  même  temps  le  conquérant  et  lepoëte; 
il  employa  les  intervalles  de  loisir  que  la  guerre  lui  laîs^ 
«ait  k  en  dianter  les  événements  ;  et ,  feute  de  papier,  il 
écrivit  la  première  partie  de  son  poëme  sur  de  petits 
aiorceaux  de  cuir,  qu'il  eut  «usuite  bien  de  la  peine  k 
arranger.  Le  poëme  s^appelle*Arancana  du  nom  de  la 
•ontrée. 

Il  commence  par  une  description  géogi*aphique  du 
CbUi^etpar  la  peinture  des  mœurs  et  de»  coutumes  des 
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habitants.  Ce  commeficement,  qui  serait  insupportaUe 
âans  tout  autre  poëm^j  est  ici  uécessaire ,  et  ne  dcplait 
pas  dansuu  sujet  où  la  scène  est  par-delà  l'autre  tropique, 
et  où  les  héros  sont  des  sauvages,  qui  nous  auraient  été 
toujours  inconnus  s^il  nelcs  avait  pas  conquis  et  célébrés. 
Le  sujet,  qui  était  neuf,  a  fait  naître  des  pensées  neuves. 
Ven  présenterai  une  au  lecteur  pour  échantillon ,  comme 
une  étincelle  du  beau  feu  qui  aninuiit  quelquefois  Tau- 
teur. 

«  Les  Araucaniens,  dit-il,  furent  bien  étonnés  de  voir 
»  des  créatures  pareilles  k  des  hommes ,  portant  du  feu 
»  dans  leurs  mains,  et  montés  sur  des  monstres,  qui 
3>  combattaient  sous  eux  j  ils  les  prirent  d^abord  pour 
Ddes  dieux  descendus  du  ciel,  armés  de  tonnerre,  et 
»  suivis  de  la  destruction  \  et  alors  ils  se  soumirent,  quoi- 
»  que  avec  peine.  Mais  dans  la  suite,  s'étant  familiarises 
j*  avec  leurâ  conquérants ,  ils  connurent  leurs  passions 
»  et  leurs  vices,  et  jugèrent  que  c'étaient  des  hommes* 
»  Alors  ;  honteux  d'avoir  succombé  soujS  des  raortelssem- 
3)  blables  a  eux,  ils  jurèrent  de  laver  leur  erreur  dans 
»  le  sang  de  ceux  qui  Pavaient  produite,  ertl'exercer  sur 
»  eux  une  vengeance  exemplaire,  terrible  et  mémorable.» 
Il  est  à  propos  de  faire. connaître  ici  un  endroit  dn 
deuxième  chant,  dont  le  sujet  ressemble  beaucoup  au 
commencement  de  Plliade ,  et  qui ,  ayant  été  traité  d'une 
manière  différente,  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux  des 
lecteurs  qui  Jugent  sans  partialité.  La  première  action 
del'Araucana  est  une  querelle  qui  nait  entre  les  chefs 
des  barbares ,  comme  dans  Homère  entre  Achille  et  Aga- 
memnon.  La  dispute  n'arrive  pas  au  sujet  d^une  captive  ; 
il  s'agit  du  commandement  de  Tarmée.  Chacun  de  ces 
-généraux  sauvages  vante  son  mérite  et  ses  exploits;  enfin 
la  dispute  s'échauffe  tellemçnt  qu'ils  sont  près  d'en  vcnii^ 
aux  mains.  Alors  un  de  ces  Caciques  nommé  Colocolo, 
aussi  vieux  que  Nestor,  mais  moins  favorablement  pré- 
yenu  en  sa  fayeur  que  le  héros  grec,  fait  la  haraogu<2 
suivante: 
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if  Caciques ,  illustres  défenseurs  de  la  patrie ,  le  de'srr      ' 
V  ambitieux  de  commander  n'est  poitlt  ce  qui  m''engage  ' 
»  ù  vous  pairler.  Je  ne  me  plains  pas  que  vous  disputféz'^ 
»  avec  tant  de  chaleur  un  honneuï  qui  peut-être  serait'/      \     . 
1»  dû  a  ma  viedlesse,  et  qui  ornerait  mon  déclin.  C'est  i-       y.     . 
»  ma  tendresse  pour  vous,  c''est  l'amour  que  je  ijois^^^".  ^.-  |-     • 
»  patrie j  qui  me  sollicite  k  vous  demander  attoagM^î  ■*' >'  \  *•  r  ' 
»  pour  ma  faible  voix.  Hélas!  comment  pouvon^P||r '^     1 
»  avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour  préten- 
})  drc  k  quelque  grandeur ,  et  pour  ambitionner  des  titres 
»  fastueux ,  nous  qui  avons  été  les  malheureux  sujets  et 
3) les  esclaves  des  Espagnols?  Votre  colère,  Caciques, 
»  votre  fureur  ne  devraient- elles  pas  s'exercer  plutôt 
»  contre  nos  tyrans?  Poutquoitourne«-vouscontrevous- 
»  mêmes  ces  armes,  qui  pourraient  exterminer  vos-enne- 
»,mis  et  venger  notre  patrie?  Ah i  si  vousvoale»  périr, 
»  cherchez  une  mort  qui  vous  .procure  delà  gloire.  D'une 
»  main  brisez  un  joug  honteux ,  et  de  Fautre  attaqua, 
3>  les  Espagnols,  ;t:t  ne  répandez  pas  dans  une  querelle 
3)  stérile  les  précieux  restes  d'an  sang  que  les  dieux  vous 
jt  ont  laissé  pour  vous  venger.  J'applaudis,  je  Pavooe,k 
»  la  fiére  émulation  de  vos  courages  :  ce  même  orgueil 
j»  que  je  cotidamBe,  augmente  Tespoir  que  je  conçois. 
»  Mais  que  votre  valeur  aveugk  ne  combatte  pas  contrô 
a»  elle-même ,  et  ne  se  serve  pas  de  ses  propres  (orass  pouf 
»  détruire  le  pays  qu'elle  doit  défendre.  Si  vous  êtes  ré- 
»  solus  de  ne  point  cesser  vos  quereUes,  trempez  vos 
9  glaives  dans  mon  sang  glacé.  J^ai  vécu  trop  long^temps: 
»  heureux  qui  meurt  sans  voir  ses  compatriotes  roalheu- 
»  reux,  et  malheureux  par  leur  faute!  Ecoutez  donc  ce 
a»  que  j'ose  voufe  proposer.  Votre  valeur, o  Caciques, est 
»  égale  ;  vous  êtes  touségaleraeni  illustres  par  votre  nais- 
»  sauce,  par  votre  pouvoir,  par. vos  richesses,  par  vos 
»  exploits:  vos  âmes  sont  égalementjfligïïes  decomman- 
»'der,  également  capables,  i^c  subjuguer  l'univers.  Cf, 
»  sont  ^^  présent?  célest«f^quij<»ji*egtjvcs!i querelle».. 
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»  Voils  i^anquez  de  chef,  et  cfaâcaû  de  vous  ibérite  de 
»  rêtre;aiQsi  puisqu'il  n'y  a  aucune  difTerCEioe  eolre  vos 
»  courages,  que  la  force  du  corps  d(!cide  ee  ^Ue  régalité 
»  de  vos  vertus  n'aurait  jamais  décidé ,  etc.  «  Lé  vieiiliuxl 
propose  alots  tes  exercice  dignt  d'une  c^tioti  barbare, 
de  porter  uàe  grosse  poutre  et  de  déférer  k  qui  en  Sou- 
tiendrait le  poids  plus  lotig-temps,  l'hoiiineitr  du  com- 
raandement 

Comme  la  meilleure  ftlanière  dd  perfectionner  notre 
goût  est  de  comparer  ensemble  dés  choses  de  même  na- 
tnre,  opposez  le  di^côiirs  de  Nestor  k  celtii  de  Colocolo; 
*^.,  renonçant  h  eettc  adôràtièti  qiie  nos  esprits,  juste- 
uient  préocctfpës ,  f enddÉ^  au  graild,  Aom  d'Homère ,  pe- 
fx%  les  deux  Itarmgaeâ  dans  là  balance  de  l'équité  et  de 
la  raison. 

Après  qn'A«liflle  (listruit  et  fnspîi^  pat  Minerve, 

déesée  de  la  sagesse,  a  dotiné  k  Agaxnemdotl  les  noms 

iVitrogrte  et  de  chien ,  h  sage  Nestor  éé  lève  pouf  adoucir 

les  esprits  irritésde  ces  deux  héros  et  parlé  ainsi  :«  Quelle 

.    »  satisfaction  sera-ce  aux  Troyens ,  Idrsqn'ilsentôidroat 

»  parler  de  vos  discordes?  Votre  jeunesse  doit  Respecter 

il  mes  années  et  Se  soumettre  ^  mes  cionseilsL  J'ai  nt  an- 

»  trefois  des  héros  stipiérienrs  S  ^ûus.  Non,  tnéS  yeux  ne 

»  verront  jatnais  des  hommes  semblables  k  rinviiuàble 

A  PiiythoÛs,  «m  bravé  Gineus,  an  divin  Thésée,  etc».. 

»  J'ai  été  k  la  guerre  avec  eux ,  et  quoique  je  fusse  jeune, 

n  jdaa  éloquence  persuasive  avait  du  pouvoir  sur  leurs 

»  esprits.  Ils  ëooataient  Nestor;  jeunes  guerriers,  éooo- 

»  te«  donc  les  avis  que  vous  donne  ma  vieillesse  Atride, 

»  voulue  devez  pas  gakter  l'esclave  d'Achille:  fils  de 

»  Thétb,  vous  ne  devez  paà  tràitef  tfvec  hauteur  le  tM 

»  de  Farmée.  Achille  est  le  )^us  grand ,  le  plus  conr*- 

»  geux  dies^erriérs:  Agamemiion  est  le  pTus  grand  dts 

M  Tois^èio.*»  9»<ll|t«d^^f(it  infrnétueuse  ;  A«;anieiiiiioa 

]»tfa«onr'do^ëà<t'À  âié|ft^  sbû  conseil. 

*^^iâéx^  dW^ïéViAtésS^ireû  laquelle  le  bar- 


Digitized  by  VjOOQIC 


lïON  M-ONZO  D'ERCIlXiE.  *M<^ 

bac«  Colocolo  s'insinue  i|ans  respvJA  de»  Calques,  la  ' 
douceur  respe^able  aycc  laqmelk  U  caltm  liBur  ani inu- 
sité, l$i  tendresse  majestueuse  de  ses  paroles;  combien 
Tarnour  du  pays  r^niine;  combien  Us  sentiments  de  lit. 
vraie  gloire  pén^treojt  soQ  poevr  ^  ^vec  quelle  prudence  i^ 
làue  Uur  coiira^^e  en  réprimant  leur  fi|reur^  avec  quel 
art  il  ne  donne  1?  SMpCL'ioritc  ^  aucun.  Cest  un  censeur, 
tttt  pan^riste  ^droit.  Aussi    tous  se  E^nmettcnt  k  ses^ 
raisons^  confessant  la  force  de  son  éloquence ,  non  par' 
de  vaines  louan^,  ma»  p^r  une. prompte  obéissanoe. 
Qu'on  juge  d'unautr*  .c6té  si  Nestor  est  si  sage  de  parler, 
tant  de  sa  sagesse;  si  c^cst  un  inoyen  sûr  de  s'attirer  de 
l'attention  des  princes  grecs  ^  que  de  les  rabaisser  et  de^ 
lès  mettre  au-dessous  de  leurs  a'ienx;  si  toute  l'assemblée:- 
peut  entendre  dir^  avec  plaisir  k  Nestor  qu'Achille  e$t 
le  plus  courageux  des  ch^s  qui  sont  là  présents.  Après 
avoir  comparp  le  babil  prêsoniptuei^^  et  impoli  de  Nestor 
avec  le  discours  modeste  et  mesuré  de  Colocolo,  l'o- 
djieuse  diflTérence  qu'il  met  entre  le  rang  d\^gamemnÔ9. 
et  le  mérite  d'Achille,  avec  cette  portion. égale  de  gran- 
deur et  de  courage  attribuée  avec  art  à  ^sles  Caciques  ^ . 
que  le  lecteur  prononce.  Et  .-s'il  y. ^  un.  général  dansl^ 
inonde  qui  sooJSre  volontiers  qu'où  lui  préfère  son  infé^. 
rieur  pouc le  courage;  s'il  y  jpi  une  assemblée  qui  puissi^ 
supportepy  sans  s^émonvoir,  un  harangueur  qui,  leu^ 
parlant  avec. mépris,  vante  leurs  prédécesseurs  k  leur^ 
dépens,  alors  Homère.pouzra êtcftpréfSécékAlonxo  dans, 
oeocas  particulier» 

11  est  vrai  que  si  Alonaso  est  dans  ua -seul' endroit  sun 
périeurk  Homère,  il  est  dans  tout  le  reste  au-dessoi|sda^. 
Hioindre  des  poëtes.  Oa.f st  étonné  de  le  vQir  tomberai 
bas,  après  avpir  pris  un  v^l  si  haut..  Uy  a  sans  doufcç 
beaucoup  de^feu  dans  ses  bataill«s^,,mais nulle  invention^ 
nnl  plan,  point ede  varié fé  dans  les  descriptions,  point 
4'unité  dans  le  dessia  Ce  poème  est  plus  sauvage  que  le^ . 
nations  qui. en.  font  k  sujet  Yc»  lafindeTouvr^ge^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


558  DON  ALONZO  D'ERGILL^ 

•  Pauteur,  qui  est  un  des  premiers  héros  du  poème,  (dît 
pendant  la  nuit  une  longue  et  ennuyeuse  n^ardie,  suivi 
de  quelques  soldats;  et  pour  passer  le  temps,  il  fait  naître 
entre  eux  une  dispute  au  sujet  de  Virgile,  et  principale- 
ment sur  Tcpisode  deDidon.  AloBzo  saisit  cette  occasion 
pour  entretenir  ses  soldats  de  Ik  mort  dé  Didon ,  telTa 
qu'elle  est  rapportée  par  les  anciens  historiens  ;  et  afin  dé 
mieux  donnef  le  démenti  à  Virgile^  et  de  restituer  à  la 
i^ine  de  Carth«tge  sa  réputation ,  ils'amnse  k  en  discou- 
rir pendant  deux  chants  entiers. 

Ce  n*est  pas  d^àilleurs  un  défaut  médiocre  de  s<m 
poëmc  d'être  composé  de  trentie-six  chants  très  longs. 
On  peut  supposer  avec  raison  qu^un  auteur  qui  ne  sait 
ou  qui  ne  peut  s'arrêter,  n'^est  pas  propre  k. fournir  um 
telle  carrière. 

•  Uti  si  grand  nombre  de  défauts  n'a  pas  empêché  le 
célèbre  Michel  Cervantes  de  dire  que  TAraucaua  peut 
être  comparé  avec  les  meilleurs  poëmcs  d^Italie.  L''amoar 
aveugle  de  la  patrie  a  sans  doute  dipté  ce  faux  iugemen^ 
à  Tauteur  espagnol.  Le  véritable  et  solide  amour  de  la 
patrie  consiste  %  lui  faire  du  bien  et  à  contribuer  k  sa 
liberté  autant  qull  nmis  est  possible:  mais  disputer  seu- 
lement sur  les  autem^s  de  notre  nation ,  nous  vanter  d^a^ 
voir  parmi  nous  de  meilleurs  poëteç  que  nos, voisins,, 
c^est  plutôt  sot  amour  die  nous-mêmes  qu'amour  dç 
notre  pays. 

CHAPITRE  IX. 


On  trouvera  ici,  touchant  Millon,  quelques  partions 
hrités  omises  dans  Tabrégé  de  sa  vie  qui  est  aoh-devant 
de  la  traduction  française  de  son  Piiradis  perdu,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'ayant  recherché  avec  soin  en  Angleterre 
-Jtout  ce  qui  regarde  ce  grand  homme,  j'ai  découvert  dflfr 
eirconstances  de  sa  vie  que  le  public  ignore. 

Milton,  voyageant  en  Italie  dans  sa  jeunesse  ^  ^li^ 
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pi^^benter  h  Milan  une  comédie  intitalée  Adain  ou  le  Pé- 
cbé  originel ,  écrite  par  un  certain  Andreino,et  décUée 
k  Marie  de  Médicis,  reine  de  France»  Le  sujet  decetjte 
comédie  était  la  chute  de  l^Kômme.  Les  acteurs  étaient 
Dieu  le  Père ,  les  Diables ,  les  Anges ,  Adam ,  Ëvc ,  le  Seiw . 
pent>  la  Mort  et  ks  sep^  Pécbés  Mortels.  Cesujet ,  digue 
du  gàiie  afagurde  du  théâtre  de  ce  temps«là,  était  écrit 
d^une  manière  qui  répondait  au  dessin. 

La  scène  s?ouvrè  par  un  choeur  d'Anges,  et  Michel 
parle  ainsi  au  nom  de  ses  confrères  :  «  Que  Tarc-en-ciel^ 
»  soit  Parchet  du  violon  du  firmament;  que  les  sept  pla- 
»  nètes  soient  les  sept  notes  de  notre  musique,  que  le 
»  temps'batte  exacteinent  la  mesure  vque  le^  vents  jouent 
»  dePôrgue,  etc.  »  Toute  ji^  pièce  est  dam  ce  goik.  J^a- 
yertis  seidement  les  Français,  qui  en  riront,  que  taiotre.  ' 
théâtre  ne  valait  guère  mieux  alors;  que  la  Mort  de^^int 
Jean-Baptiste  et  cent  autres  pièces  sont  écrites  dans  ce 
style;  maisquenousn^avionsni  Pastor  fido  ni  Aminte.\, 

Milton ,  qui  assista  k  cette  représentation ,  découvrit 
à  travers  ^absurdité  de  Touvrage ,  la  sublimité  cachée  du 
sujet  11  y  a  souvent  dans  des  choses  où  tout  parait  ridi- 
cule au  vulgaire,  un  coin  de  grandeur  qui  ne  se  fait 
apercevoir  qu^aux  hommes  de  génie.  «  Les  sept  Péchéi 
)>  Mortels  dansant  avec  le  diable,  »  sont  assurément  le 
comblede  Textravagancc  et  de  la  sottise  ;  mais  «  Tunivers 
»  rendu. malheureux  par  la  faiblesse  d'*un  homme,  les 
»  bontés  et  les  vengeances  du  Créateur,  la  source  de  nos 
»  malheurs  et  de  nos  crimes.,  »  sont  dîes  objets  dignes  dit  . 
pinceau  le  plus  hardi,  li  y  a  surtout  dans  ce  sitjét  je  né 
sais  quelle  horreur  ténébi'euse ,  un  sublime  sombre  et 
triste  qui  ne  convient  pas  mal  à  ritnagination  anglaise. 
Milton  conçut  le  dessein  de  feire  une  tragédie  de  la  farce 
d^AndreÎDO^  il  en  composa  même  un  acte  et  demi.  Ce 
fait  m^a  été  assuré  par  des  gens  de  lettres  qui  Icrtenaient 
de  sa  fille,  laquelle  est  morte  lorsque  jetais  k  Londres* 

La  tragédie  de  Milton  (Commençait  par.  ce  monologue 
'        3o* 
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de  Satan,  qu'on  voit  dans  le  quatrième  cHantcfesorE 
poëfiie  émque.  C'est  lorsque  cet  esprit  de  révolte,  s'é- 
chappaut  dufond  des  enfers,  découyxe  k  soleil  qui  sor- 
tait des  main»  dii  Cre'àteur. 

Toi-,  9vtr  qui  mon  fyrarn  prodiv^e  ses  bienfaifs , 

Soleil ,  aslre  de  feu ,  jour  heureux  que  je  hais , 

Jour  qui  fait  mon  supplice ,  et  dontmesyeux  s'e'tonaeo^ 

Toi  qui  semblés  le  Dieu  des  cueux  qui  l'environncnk,. 

Devant  qultout  e'elat  disparaît  et  s'enfuit ,. 

Qui  fait  pâlir  le  front  des  astres  de  la  nuitv^ 

Image  du  Très  Haut  qui  régla  ta  carrière. 

Hélas  .'j'eusse  autrefois  e'clipsc' ta  lumière. 

Sur  la  voùtc  des  cieux  ,  e'ieve'  plus  que  toi , , 

Le  trône  où  tu  t'assieds  s'abaissait  devant  moi  ; 

J«  suis  tombé}  L'orgueilm*». plongé  dans  i'abîme.- 

Dans  le  temps  qiiHI  travaillait  à  celte  tragédie ,  la- 
sphère  dcses  idées  s'élargissait  à  mesure  qu'il  pensait.  Son 
plan  devint  ijnmcnse  sous  sa  plume;  et  enfin  au  lieu 
d'une  tr«igédie  qui,  après  tout,  n'eût  été  que  bizarre  et 
non  intéressante,  il  imagina  un  poëmc  épique  ^  espèce 
d'ouvFBgç  dansleqiicL  les  hommes  sont  convenus  d'ap- 
prouver souvent  le  bizarre  spus  le  nom  div  merveilleux.  . 
Les  guerres  civiles  d'Angleterre  otèrentlong^temps  à 
Milton  le  loisir  nécessaire  pour  l'exécution  d'un  si  grand 
dessein.  Il  était  né  avec  une  passion. extrême  pour  la  li- 
berté. Ce  sentiment  l'empêcha  toujours  de  prendre  parti 
pour  aucune  des  sectes  qui  avaient  lit.  fureur  de  dominer 
•  dans  sa  patrie.»  Il  ne  voulut  fléchir  sous  le  Jougd'aucune 
opinion  humaine,  et  il  n'y  eut  point  d'Église  qui  put 
se  vanter  de  compter  Milton  pour  un.de  ses  membres. 
Mais  il  ne  g^rda  point  cette  neutralité  dssis  les  guerres 
civiles  duroi  et  daparlement  II  fut  un.  des  plus  ardents 
ennemis  de  Tinfortuné  roi  Charles  I^«-  Il  entra  même  as- 
sez avant  dans  la  faveur  de  Gromwell ,  et ,  par  une  fatalité 
qui  n'est  que  trop  commune,  ce  zélé  républicain  fut  le 
serviteur  d  un  fyraij.  Il  fut  secîTctaire  d'OUyicr  Girowr 
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vcir,  de  Richard  Cromwell ,  et  du  parlement  qui  dura 
jusqu^au  temps  de  la  restauration.  Les  Anglais  employè- 
rent sa  plume  pour  justifier  la  mort  de  leur  roi ,  et  pour 
répondre  au  livre  que  Charles  IF  avait  fait  écrire  par 
Saumaise  au  sujet  de  cet  événement  tragique.  Jamais 
cause  ne  fut  plus  belle  et  ne  fut  si  mal  plaidéc  de  part 
et  d'autre.  Saumaise  défèndif  en  pédant  le  parti  d^un  roi 
mort  sur  TéchaBaud,  d^une  famille  royale  errante  dans 
PEurope ,  et  de  tous  les  rois  même  de  TEurope ,  intéressés 
dans  cette  querelle.  Mîlton  soutint  en  mauvais  décla- 
mateur  la  cause  d'un  peuple  victorieux  qui  se  vantait 
d'iavoir  jugé  son  prince  selon  les  lois.  La  mémoire  de  cette 
révolution  étrange  ne  périra  jamais  chez  les  hommes,  et 
les  livres  de  Saumaise  et  de  Milton  sont  déjk  ensevelis 
dans  Toubli.  Milton ,  que  les  Anglais  regardent  aujour- 
d'hui comme  un  poëte  divin ,  état  un  très  mauvais  écrî- 
raîn  en  prose. 

Il  avait  cinquante-deux  ans  lorsque  Ta  famille  focale 
Alt  rétablie.  Ilf  ut  compris  dans  l'amnistie  que  Charles  II 
doona  aux  ennemis  de  son  père  ;  mais  il  fut  déclaré ,  par 
Tacle  même  de  l'amnistie,  incapable  de  posséder  aucutoe 
charge  dans  le  royaume.  Ce  fut  alors  qu'il  commença 
sonpoëme  épique,  hTâgé  où  Virgile  avait  fini  le  sien. 
A  peine  avaitil  mis  la  main  à  cet  ouvrage ,  qu'il  fut  privé 
delà  vue.  Il  se  trouva  pauvre,  abandonné  et  aveugle, 
et  ne  fut  point  découragé.  Il  employa  neufànnéesb  com- 
poser le  Paradis  perdu.  11  avait  alors  très  peu  de  répu- 
tation; les  beaux- esprits  de  la  cour  de  Charles  II  oif  nç 
le  connaissaient  pas,  ou  n'avaient  pour  lui  nutte  estime. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  ancien  secrétaire  de  CromwelT, 
vieilli  dans  la  retraite,  aveugle  et  sans  bien,  fut  ignoré 
ou  méprisé-dans  une  cour  qui  avait  fait  succéder  a  l'aus- 
térité du  gouvernement  du  protecteur  toute  la  galanterie 
de  la  cour  de  Louis  XIV ,  et  dans  laquelle  on  ne  goûtait 
que  les  poésies  efféminées,  la  mollesse' de  W aller,  les 
satires  da  comte  de  Rochcsteret  PcspfHidcCoTrfcy. , 
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IJqe  prouve  indubitable  qu'il  avait  très  peu  di»  repu», 
tatioa,  c'est  qu'il  eut  beauœup  de  peine  k  trouver  un  ^ 
libraire  qui  youlût  iiD|mmer  son  Paradis  perdu.  ILeiitrè 
seul  révoltait,  et  tout  ce  qui  avait  quelque  rapport  à  la 
religion  était  alors  hors  de  mode.  Enga-,  Thompson  lui 
donna  trente  pi$tole»  de  cet  ouvrage  qui  a  valu  dcpui^ 
plus  de  cent  mille  écus  aux  héritier*  de  ce  Thoaipsoi|. 
Encore  ce  libraire  avait-il  si  peur  de  faiiNi  tyi  mauvais 
marché,  qu'il  stipula  que  la  moitié  de  ces  trente  pistoles 
ne  serait  payable  qu'çn  cas  qu'on  fît  une  seconde  édition- 
du  poëme  ;âition  que  Milton  n'eut  jamais  la  çonsolatioi^ 
de  voir.  Il  resta  pauvreet  sans  gMre:  son  nom  doit  aug;. 
menler  la  liste  des  grands  génies  persécutés  de  lafprtuncv 
•  Le  Paradis  perdu  fut  donc  négligea  Londies^etMdK 
ton  mourut  sans  se  douter  qu'il  aurait  un  jour  de  la  ié«- 
putation.  Ce  fut  lelord  Sommers ,  et  ledocteùr  Atterbuiy , 
depuis  évêque  de  Rochester,  qui  voulurent  enfin  que 
l'Angleterre  eùl  un  poëme  épique,  ik  engagèrent  les  hé- 
ritiers de  Thompson  k  faire  une  belle  édition  du  Paradis  > 
perdu.  Leur  sunrag&  en  entraîna  plusieurs.  Depuis,  le 
célèbre  M.  Addisson  écrivit  en  forme,  pour  prouver  qu^ 
ce  poëme  égalait  ceux  de  Virgile  et  d'Homère  :  Jes  An*^ 
glais  commencèrent  à  se  le  persuader,  et  la.  réputation 
de  Milton  fut  fixée. 

Il  peut  avoir  imité  plusieurs  mprceaux:du  grand  nom- 
lire  de  poèmes  latins  faits  de  tout  temps  sur  ce  sujet, 
YAdamu9  exi4  de  Grotius,  un  nommé  Mazm  ou  Ma-^ 
^enius^  et  beaucoup  d^autros ,  tous  inconnus  au  commun 
des  lecteurs.  H  «  pH  prendre  dans  Le  Tasse  la  descrip- 
tion de  r^er ,  le  earactère  de  Satan ,  le  conseil  des  dé- 
inons.  Imiter  ainsi,  ce  n'est  point  être  plagiaire,  c'est 
Jjutter,  comnye  dit  Bpileau,  contre  son  original;  ç'es^ 
«nrichir  sa  langue  des  beautés  dps  langues  étrangères  j 
ç'cbt  nourrir  son  génie  et  l'accroître  du  génie  dps  autres  j 
p'est  ressembler  k  Vir^e  qui  imita  Homère.  Sansdoute 
Miltpn  a  J94té  cpnUe  JLe  X»5s«  ^yec  des  armes  ipégalcs  j 
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h.  langue  anglaise  ne  pouvait  rendre  rharmonie  des  vers 
Maliens: 

Ghiama  gli  aLitatori  dell'  ombre  cteroe 
11  rauco  suon  dèita  tartarea  tromba } 
Treman  le  spaziose  atrc  cav«rne , 
E  l'aer  ciec»  a  quel  rvincNr  rimbomba  «  etc. 

Cependant  Milton  atrouTePart  d^imiter'Iieareusement 
tous  ces  beaux,  morceaux.  II. est  y  rai  que  ce  qui  n^est 
qii^un  épisode  dans  Le  Tasse  est  le  sujet  même  dans 
Milton.  Ilest  encore  y  rai  que  sans  la  peinture  des  amours 
d\4dam  et  d^Eye,  comme  sans  P amour  de  Renaud  et 
d^Armide,  lès  Diables  de  Milton  et  du  Tasse  n''auraient 
pas  eu  un  grand' succès.  Le  judicieux  Despréaux,  qui  a 
presque  toujours  eu  raison ,  excepté  contre  Quinaolt,  a 
dit  k  tous  Ifes  poëtes: 

£b !  qnet  objet  enfin  àpiésenter. aux  yeux , 
Que  le  fiable  toujours  hurlant  contre  les  deux! 

la  Èi'oisquHl  y  a  deux  causes  du  sucées  que  le  Paradis 
perdu  aura  toujours:  là  première,  c'est  Fintérêt  qu'on 
prend  h  deux  créatures  innocentes  et  fortunées.,  qu'un 
être  puissant  et  jaloux  rend ,  par  sa  séduction ,  coupables 
et  malheureuses;  la  secondé  est  la  beauté  des  détails. 

Les  Français  riaient  encore  quand  on  leur  disait  que 
l'Angleterre  avait  un  poëme  épfque,  dont  le  sujet  était 
le  Diable  combattant  contre  Dieu ,  et  un  serpent  qui  per- 
suade h  une  femme  de  m  anger  une  pomm  e:  ils  ne  croyaient 
Sas  qu'on  put  faire,  sur  ce  sujet  autre  chose  que  des  yau- 
evilles.  Je  fus  le  premier  qui  fis  connaître  aux  Français 
quelques  morceaux  de  Milton  et  de  Shakespeare  M.  Du 
pré  de  SaintrMaur  donna  une  traduction  on  prose  fran- 
çaise de  ce  po^me  singulier.  On  fut  étonné  de  trouver 
dans  un  sujet  qui  paraît  si  stérile ,  une  si  grande  fertilité 
d'imagination.  On  admira  les  traits  majestueux  avec 
lesquels  il  ose  peindre  Dieu,  et  le  caractère  encore  plu? 
|)i;:iàant  qu'il  donne  au  Diable.  On  liit  avec  beaucoup*  cfe 
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plaisir  la  description  du  jardin  d^Adam  et  d'Ê?&  Bo. 
effet ,  il«st  k  remarquer  que ,  dans  tous  les  autres  poëmes , 
Tamour  est  regardé  oomme  upe  faiblesse;  dans  Mil  ton 
seul  il  est  une  vertu.  Lç  poëte  a  su  lever  d^uue  n^ain  chaste. 
le  voile  qui  couvre  a^Ienrs  les  plaisirs  de  ccUe  passion  ; 
il  transporte  le  lec$m9  dMlsIe  i»rdia  d»déhf^  ;  il  semble  ' 
lai  faire  goûter  les  voluptés  pures  dont  A4»fia  et  Eve  sont 
remplis  :  il  ne  s^éléve  pas  au-dessus  de  la  nature  hu- 
maine ,  mais  au-de  •  sus  de  la  nature  humaine  corrompue  ; 
et'oomme  il  n^  a  point  dVxemple  d^un  pareil  amour, 
il;n^y  en  a  point  d^une  pareille  poésie. 

Mais  tons  les  critiques  judicieux,  dont  la  France  e^t- 
l^liîine,  se  réunifent  h  trouver  que  le  Diable  parle  trop . 
fôuvent  et  trop  long-temps  de  la  même  cbiose.  En  admi- 
rant plusieurs  idées  sublimer,  ils  jugèrent  qu^il  y  en^^ 
plusieurs  d''outrQes,  etqne  Fauteur  a^a  rendu  que  pué- 
riles en  sWorçantde  lesfaire  grandes.  Ils«ondamhèrent 
mianimement  cette  futitiM:.  avec  laqmplle  SaAan/aill  bâtir . 
une  salle  d^ordre  docique^au  milieu  de  Tenfcr ,  avccdes. 
colonnes  dVraia  et  (kbeaax  chapitau3L.dar,  pour  ha- 
jranguer  les  Diables  auxquels  il  venait,  de  parler  tout 
aussi  bien  en  plein. air.  Pour  oomble  de  ridicule,  les 
grands  Diables,  qui  auraient  occupé  trop  de  place  dans 
PC  parlement  d^^er,  se  transforment  enpygmées,  afin.. 
^pie  tout  le  monde  puisse,  se  trouver  k  Taise  au  conseiL 

Après  la  tenuç  des  états  infernaux,  Satan  s'*apprcte  k 
j^rtir  de  Tabune;  il  trouve  la  Moct.k  la  porte ,  qui  veut . 
se  battre  contre  lui.  Ils.étaient  prêts  à  en  yepir  aux  mains, 
çuand  le  Péché,  monstce  féminin»  k  qui  des  dragons, 
sortent  du  ventre,  court  $ai-devan|;  de. ces  deuicbam-  . 
|nons.  «  Arrête,  6  mon  père]  dit-il  au  Diable;  arrête,  &  . 
»  mon  fils!  dit-il  à  la  Mort.  Et  qui  es- tu  donc,  répond 
»  le  Diable,  toi  qui  m^ppelles  ton  père?  Je  suis  le  Péché, 
.y>  réplique  ce  monstre;  tu  accouchas  de  moi  dans  le  ciel^ 
»  je  sortis  de  ta  tête  par  le  coté  gauche;  tu  devins  bientôt- 
^  fmoureux  de  moignons  ooughàmc»  ensemble  jj'cn^ 
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3)  tra^iiai  bestico«t)  de  Ckérabins  daios  ta  réroûe;  jVtaig 
»  grosse  quand  ta  bataille  se  donna' dans  le  ciel;  noo9 
M  f âmes  précipites  euscihble.  J'accouchai  dans  Tenfer, 
»  et  ce  fut  ce  monsti'e  que  tn  vois  dont  je  fus  p^;  il  est 
»  ton  fils  et  le  miea  A  peine  faf-il  né  qu^il  viola  sa  mére^ 
»  et  qu"^!  me  fît  tous  ces  enfants  due  tu  vois,  qfà  sortent 
»  h  tous  monients  de  mes  entrailles,  qui  y  rentftnt,  et 
»  qui  les  déchtf  etti  » 

Après  ccftte  dégoûtante  et  alSomiùabié  histoire ,  le 
Pëchë  ouvre  k  Satan  les  portes  de  Tenfer;  i\  laisse  les 
Diables  sur  le  bord  du  Phlégéton*  dn  Sty\  et  duLétbé.* 
les  uns  jouent  de  la  harpe,  Hes  autres  courent  la  bague  ; 
quelques-uns  disputent  sur  la  grâce  et  sur  la  prédesti- 
nation. Cependant  Satan  voyage  daâs  les  espaces  imagi- 
naires: il  tombe  dans  le  vide,  et  il  tomberait  encore  si 
«né  nuée  ne  l^avait  repoussé  en  haut.  Il  arrive  dans  1« 
pajs  du  chaos  ;il  ttftverse  \ë  patadisdés  Îwa, thé  par  a  dise 
effooh  (  c^est  l^nn  des  endroits  qui  ne  sont  point  traduits 
en  français).  Il  trouve  dans  ce  paradis  les  itidulgenoes, 
ks  Jgnu$  uei^  les  chapelets ,  les  ciapnchdifs  éi  lés  scapu-s 
kires  dés  moines. 

Voilk  des  imaginatietis  dont  tôtit  îecteut  sensé  à  é\é 
révolté  ;  et  il  faut  que  le  poëmé  soit  bien  beau  d'ailleurs 
]fK>ur  qu'en  ait  pu  le  lire ,  malgré  Tènnui  que  doit  càuseT 
tet  amas  de  folies  désagréables. 

La  guerre  entre  les  bons  et  les  mauvais  Anges  a  para 
aussi,  aux  connaisseurs,  un  épisode  où  le  sublime  es€ 
trop  noyé  dansFextravagant  Lé  merveilleux  même  doit 
être  sage;  il  faut  qu'il  eonserve  un  air  de  vraisemblance, 
et  qu'il  soit  traité  atcc  goût  Les  critiques  les  plus  judi- 
cieux n'ont  trouvé  jans  cet  endroit  ni  goût  ni  vraisem- 
blance, ni  raison.  Ils  ont  regardé  comme  une  grands 
faute oonfrele  goût ,  la  peine  que  prend  Milton  de  peindrt 
le  caractère  de  Raphaël,  de  Michel,  d'^Abdiel,  dTfriel, 
de  Moloc, deNisroth ,  d'Astaroth  ,tous  êtres  imaginaires 
déàt  le  lecteur  ne  peut  se  former  aucune  idée ,  et  auxqucb 
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on  ne  peut  prendre  aucun  intérêt  Homère,  en  parlant 
àe  ses  dieux,  les  caractérisait  par  leurs  attributs  qu'où 
connaissait  j  mais  un  lecteur  chrétien  a  envie  de  rire 
quand  on  veut  lui  faire  connaître  a  fond  Nisroth ,  Moloc . 
et  Abdiel.  On  a  reproché  h.  Homère  de  longites  et  inutik« 
harangues,  et  surtout  les  plaisanteries  de  ses  héros:  com- 
ment sftuâVir  dans  Milton  les  haran^es  et  les  railleries 
des  Anges  et  des  Diables  pendant  la  bataille  qui  se  donne 
dans  le  ciel  ?  Ces  mêmes  critiques  ont  ]ugé  que  Milton 
péchait  contre  le  vraisem'blable,  d'avoir  placé  du  oanoB 
dans  Tarmée  de  Satan ,  et  d'avoir  armé  d'épées  tous  ces 
esprits  qui  ne  pouvaient  se  blesser;  car  il  arrive  que, 
lorsque  je  ne  sais  quel  Ange  a  coupé  en  deux  je  ne  sais 
quel  Diable ,  les  deux  parties  du  Diable  se  réunissent  dans 
le  moment. 

Us  ont  trouvé  que  Milton  choquait  évidemment  la 
raison  par  une  contradiction  inexcusable,  lorsque  Diea 
le  Père  envoie  ses  fidèles  Anges  combattre,  réduire  et 
punir  les  rebelles.  «  Allez,  dit  Dieu  à  Michel  et  k  Ga- 
})  briel,  poursuivez  mes  ennemis  jusqu'aux  extrémités  du 
»  ciel;  précipitez^les  loin  de  Dieu  et  de  leur  bonheur, 
»  dans  le  Tartare  qui  ouvre  déjk  son  brûlant  chaos  pour 
»  lesengloutir.  »  Comment  se  peut- il  qu'après  un  ordre 
si  positif  la  victoire  reste  indécise  ?  Et  pourquoi  Dieu 
-  donne-t-il  un  ordre  inutile?  Il  parle,  et  n'est  point  obcic 
il  veut  vaincre ,  et  on  lui  résiste:  il  manque  k  la  fois  de 
prévoyance  et  de  pouvoir.  Il  ne  devait  poitit  ordonner  k 
ses  Anges  de  faire  ce  que  son  fils  unique  seul  devait 
faire. 

C'est  ce  grand  nombre  de  fautes  grossières  qui  fil  sans 
doute  dire  k  Dryden,  dans  sa  préface  sur  rEnâde,que 
Milton  ne  vaut  guère  mieux  que  notre  Chapelain  et  notre 
Le  moine.  Mais  aussi  ce  sont  les  beautés  admirables  de 
Milton  qui  ont  fait  dire  k  ce  même  Dryden ,  que  la  nature 
Tavait  forme  de  Târne  d'Homère  et  de  celle  de  Virgile. 
€lc  ii'est  pas  la  prenùère  fois  qu^ou  a  port^  du  même  q«^ 
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rrage  des  jugements  contradictoires.  Quand  on  arrive  k 
Versailles,  du  côté  de  la  cour,  en  voit  un  vilain  petit 
bâtiment  écrasé,  avec  sept  croisées  de  face ,  accompagna 
de  tout  ce  que  Ton  a  pu  imaginer  de  plus  mauvais  goût. 
Quand  on  le  regarde  du  côté  des  jardins,  on  voit  un 
palais  immense,  dont  les  beautés  peuvent  racheter  les 
défauts. 

Lorsque  jVtaîs  à  Londres,  j^o^aî  composer  eu  anglais 
un  petit  Essai  {*)  sur  la  poésie  épique ,  dans  lequel  je  pris 
la  liberté  de  dire  que  nos  bons  juges  français  ne  man- 
queraient pas  de  relever  toutes  les  fautes  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  que  j** avais  prévu  est  arrivé ,  et  la  plupart  des. 
critiques  de  ce  pays-ci  ont  jugé ,  autant  qu'on  le  peu^ 
faire  sur  une  traduction ,  que  le  Paradis  perdu  est  un 
ouvrage  plus  singulier  que  naturel,  plus  plein  d'imagi-  , 
nation  que  de  grâces,  et  de  hardiesse  que  de  choix,  dont 
le  sujet  est  tout  idéal,  et  qui  semble  nV'tre  pas  fait  pour 
rhomrae. 

Nous  n'avions  point  de  poëme  épique  ctt  France,  et 
je  ne  sais  même  si  nous  en  avons  aujourd'hui.  La  Hen- 
riade,  k  la  vérité ,  a  été  imprimée  souvent  ;  mais  il  y  au- 
rait trop  de  présomption  h  regarder  ce  poëme  comme 
un  ouvrage  qui  doit  passer  à  la  postérité,  et  effarer  la 
honte  qii*on  a  reprochée  si  long-temps  h  la  France  de 
n^avoirpu  produire  un  poëme  épique  C'est  au  temps  seul 
ë  confirmer  la  réputation  des  grands  ouvrages.  Les  artis- 
tes ne  sont  bien  jugés  que  qviand  ils  ne  sont  plus. 

Il  est  honteux  pour  nous,  k  la  vérité,  que  les  étrangers 
se  vantent  d'avoir  des  poèmes  épiques ,  et  que  nous  qui 
fivons  réussi  en  tant  de  genres,  nous  soyons  forcés  dV 
rouer,  sur  ce  point,  notre  stérilité  et  nofre  faiblesse. 
L'Europe  a  cm  les  Français  incapables  de  l'épopée:  mais 
il  y  a  peu  de  justice  k  jus^er  la  France  sur  les  Cliapelain , 
les  Le  Moine ,  les  Desmarets ,  les  Cassaigne  et  les  ScudérL 

(*)  C'est  CD  partie   celui-ci  même ,  qui ,  «n  plusieurs  «V 
droits ,  est  une  traduction  Uuéral«  d«  l'uUTrage  anglaic. 
PoBSiES.  Tome  i.  3 1 
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Si  un  éorhram ,  celèbred'ailleurs,  avait  échoué  dans  ôètte 
entreprise;  si  un  Corneille, un  Déspréaux,  un  Racin);, 
avaient  fail  de  mauvais  poëmes  épiques,  on  aurait  raisob 
de  croire  l'esprit  français  incapable  de  Cet  ouvrage;  mais 
Aucun  de  nos  grands  hommes  n'a  trân^àitié  dans  ce  genre; 
il  n'y  a"  eu  <Jue  les  plus  faiMcs  qui  aient  osé  porter  ce  far- 
deau, et  ils  ont  succombé.  En  efifet,  de  tous  ceux  qui  ont 
fait  des  poëmes  épiques,  il  n^yen  a  auciûiqui  soit  connu 
par  quelque  autre  écrit  un  peu  estimd  La  comédie  des 
Visionnaires  deDesmaretsest  le  seul  ouvrage  d'un  poëte 
épique ,  qui  ait  en  son  temps  quelque  réputation  ;  mais 
c'était  avant  que  Molière  e^itfait  goûter  la  bonne  comé- 
die. Les  Visionnaires  de  Dcsmnrets  étaient  réellement 
une  très  mauvaise  pièce,  aussi-bien  que  la  Mâriamnede 
Tristan,  et  T Amour  tyranuique  de  Scudéri,  qui  ne  de- 
vaient l«ur^:éputation  passagère  qu''au  maitvais  goût  d« 
sièiîle. 

Quelques-uns  ont  voulu  réparer  no  tre  disette,  en  don- 
nant au  Télcmaque le  titre  de  poëme  épique,  mais  rien 
ne  prouve  mieux  la  pauvreté  que  de  se  vanter  d'un  bien 
qu'on  n'a  pas.  On  confond  toutes  les  idées,  on  transpose 
les  limites  des  arts  quand  oh  donne  le  nom  de  pocmes^a 
la  prose.  Le  t'élémaque  est  un  roman  moral,  écrit,  à  la 
vérité,  dans  ,1e  style  dont  on  aurait  du  se  servir  pour  tra- 
duire Homère  en  prose:  mais  l'illuslre  auteur  du  Télé- 
maque  avaitirop  de  goût,  était  trop  savant  et  trop  juste 
pour  appeler  son  roman  du  nomdépoëme.  J  ^ose  dire  pi  os, 
c'est  que  si  cet  ouvrage  était  écrit  en  vers  français,  je  dis 
même  en  beaux  vers ,  il  deviendrait  un  poëme  ennuyeux  , 
par  la  rais9n  qu'il  est  plein  de  détails  que  nous  ne  sou^ 
frons  point  dans  notre  poésie,  et  que  de  longs  disooars 
politiques  et  économiques  ne  plairaient  assurément  pas 
en  versif^rançals.  Quiconque  connaîtra  bien  le  goût  de 
notre  nation,  sentira  qu'il  serait  ridicule  d'exprimer  ea 
Yers,(*)  a  qu'il  faut  distinguer  les  citoyens  en  lept  ^a»- 

(•)  Lirrexn. 
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».sfl§  ;  habiller  la  première  de  blanc  avcf  une  frange  d^or , 
t>  Jui  donner  un  anneau  et  uojb  médaille^  babiller  la  se-> 
»-oonde  de  bleu.avec  un  anneau  et  point  de  médaille  ;  la 
u.  troisième  de  vertavcc  une  médaille  sansanneau  et  sans 
i)  frange,  cto.  ;  et  enfin  donner. aux  esdayes  des  babits 
»  gri$-brun.  »  Une  conviendrait  pas  davantage  dédire^ 
«  .qu'il  faut  qu'une  maison  soit  tournée  kun  aspect  sain, 
»  que  les  logements  en -soient  dégages ,  que  Tordre  et  la 
»  propreté  s^y .conservent,  que  Teuti^tiensoit  de  peu  de 
n  dépense,  que  chaque  maison  -un  peu  considérable  ait 
u  un  salon  et  un  petit  péristyle ,  avec  de  petites  chambres 
».  pour  les  homnies  libres.  »  En  un  mot ,  tous  les'détaiU 
dans  lesquels  Mentor  daigne  entrer,  seraient  aussi  indir 
gnes  d'un  poëpie  épique  qu'ils  le  sont  d'un,  minore 
dVtat» 

On  a  encore-accusé  long-temps  notre  langue-  den^tre 
pas  assez  sublime  pour  la  poésie  épique.  Il  est  vrai  que 
chaque  langue  a  son  génie ,  formé  en  partie  par  le  génie 
même  du  peuple  qui  la  parle,  et  en  partie  parla  construo 
tion  de  ses  phrases,  par  la  longueur  ou  J  a  brièveté  de  «es 
mots, etc.  Il  est  vrai  que  le  latinet  le  gjwc  étaient  deslan- 
gués  plus  fboétiques  et  plus  harmonieuses  que  celles  de 
l'Europe  moderne;  mais  sans^ntcer  dans  un  plus  long 
détail ,  il  est  aisé  de  finir  cette  dispute-  en  deux  mots.  H 
est  ceetaiu  que  notre  langue  est  plus  forte  que  Titaltenno, 
et  plu&.  douce,  qnc  Vanglaise.  £es  Anglais  et  les  Italiens 
ont  des  peëme»  épiqves  ;  il  est  donc  clair  que  si  nous  n^en 
avions  pas ,  ce  ne  sei:ait  pas  la  faute^e  la  langue  français^.  . 

On  s'en  est  aussi  pris  à  la  gène  de.  1&  rime,  et  avec  en.; 
core  moins  de  raison.  La  lénualem  et  le  Koland  furieux 
sont  rimes ,  sont  beaucoup  plus  longs  quç  TÉnéide,  et 
ont  de  plus  l'uniformité  des  stances*,  et  non-seulement 
tous  les  vers,  mais  presque  tous  les  mots  finissent  par 
.  une  di  ces  voyelles ,  a ,  e ,  i ,  o  ;  cependant  on  lit  ces  poëmes'. 
sans  dégoût,  et  le  plaisir  qu'ils  font,  empêche  qu'on  9cl, 
s^te  la  monotonie  qu'on  leur  reproch«i 


Digitizedby  Google 


36S  MILTON.     , 

Il  faut  avouer  qu'il  est  plus  difficile  h  un  Français  qu'il 
nu  autre  défaire  un  poëme  épique;  mais  ce  n^est  ni  k 
eause  delà  rime ,  ni  à  cause  de  la  sécheresse  de  notre lai^ 
gue.  Oserai-jek  dire  ?  c^est  que  de  toutes  les  nations  po- 
lies la  nôtre  est  la  nioins  poétique.  Les  ouvrages  en  vers 
qui  sont  les  plus  à  la  mode  en  France ,  sont  les  pièces  de 
théâtre.  Ces  pièces  doivent  être  écrites  dans  un  stjrle  na- 
turel ,  qui  approche  assez  de  celui  de  Ia  conversation. 
Bespréaux  n^a  jamais  traité  que  des  sujets  didactiques, 
qui  demandent  de  la  simplicité.  On  sait  que  Vexactitude 
et  Télégance  font  le  mérite  de  ses  vers,  comme  de  ceux 
de  Radine;  et  lorsque  Despréanx  a  voulu  s^élever,  dans 
iine  ode,  il  n'a  plus  été  Despréaux. 

Ces  exemples  ont  en  partie  accoutumé  la  poésie  fran- 
çaise à  une  marche ti'op  uniforme;  Tesprit  géométrique, 
qui  de  nos  jours  s'est  emparé  des  belles-lettres ,  a  encore 
été  un  nouveau  frein  pour  la  poésie.  Notre  nation,  re- 
gardée comme  si  légère  par  des  étrangers  qui  ne  jugent 
de  nous  que  par  nos  petits- maîtres,  est  de  toutes  les  na- 
tions la  plus  sage,  la  plume  h.  la  main.  La  méthode  est  la 
qualité  dominante  de  nos  écrivains.  On  cherche  le  vrai 
en  tout,  on  préfère  l'histoire  au  roman;  les  Cyrus,  les 
Clélics  et  les  Astréesne  sont  aujourd'hui  lus  de  personne. 
Si  quelques  romans  nouveaux  paraissent  encore ,  et  s'^ils 
font  pour  un  temps  Tamusement  de  la  jeunesse  frivole, 
les  vrais  gens  de  lettres  les  méprisent.  Insensiblement  iV 
s^est  formé  un  ^oût  général,  qui  donne  assez  Texclosiou 
AUX  i  maginations  de  Pépopée  ;  on  se  moquerait  égal  ement 
d'un  auteur  qui  emploîraitles  dieux  du  paganisme  et  de 
celui  qui  se  servirait  de  nos  saints:  Vénus  et  Jonon doi- 
vent rester  dans  les  anciens  poèmes  grecs  et  latins  :  saînle 
Geneviève,  saint  Denis,  saint  Koch  et  saint  C3irîstdphe 
ne  doivent  se  trouver  ailleurs  que  dans  notre  légende.  Les 
cornes  et  les  queues  des  diables  ne  sont ,  tout  au  plm ,  que 
des  sujets  de  raillerie  ;  otx  ne  daigne  pas  même  en  plai* 
santer. 
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Lbs  Italiens  s'accommodent  assez  des  saints ,  elles  An- 
gkis  ont  donné  beaucoup  de  réputation  au  diable; mais 
bien  des  idées  qui  seraient  sublimes  pour  eux  ,ne  nous  pa- 
raîtraient qu^extrayagantes.  Je  me  souviens  que  lorsque  je 
consultai ,  ily  a  plus  de  douze  ans ,  sur  ma  Henriade ,  feu 
M.  Malezieux ,  boiame  qui  joignait  une  gcande  imagi- 
nationà  une  littérature  immense ,  il  médit  :  «  Vous  eittre- 
»  prenez  un  ouvrage  quin^est  pas  fait  pour  notre  nation  ; 
3>les  français  u''out. pas  la  tétc  épique.  »  Ce  furent  ses 
propres  paroles ,  et  il  ajouta:  «  Quand  vous  écririez  aussi 
M  bien  que  MM.  Radne  et  Despréaux,  ce  sera  beaucoup.- 
i>  si  en  vous  lit  9 

Cest  pour  me  conformer  k ce  génie  sage  et  exacte,  qui  ' 
règne  dans  le  siècle  où  je  vis ,  que  j^ai  dhoisi  un  héros  véri- 
table aulieud'^unhérosfabuleux  ^quej'ai  décrit  des  guer- 
res réelles,  et  non  des  batailles  chimériques;  que  je- n'^aî 
employé  aucune fictioa  qui^ne^oLt  uue  image  sensible  dp 
la  vérité.  Quelque  chose  que  je  dise  de  plus  sur  cet  ou- 
vrage ,  je  ne  dirai  rien  que  les  critiques  éclairés  ne  sa-  . 
cbcnt  ;  c'est  à  la  Henriade  seule  k  parler  en  sa  défense,  et:^ . 
««.temps  seul  de  désarmer  Tenvic* 
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Avertissement 

irES  ÉDITEURS   DE   l'ÉDITIOJ^     DE  KEBLi 


Jjb  Temple  du-Gout  a  fiiit  à  M.  de  Voltaird  pins  d'eu." 
nemis  (xsut^tre  que  ceux  de  ses  ouvrages  où  il  a  combattu  . 
les  préjugés  les  plus  puissants  et  les  plus  funestes. 

On  ne  paidoiftia  point  à  Fauteur  delà  Henriade^. 
d^Œdipe,  de  Brutus  et  de  Zaïre,  d^oser  juger  les  poëtos 
du  siècle  passé ,  trouver  des  défauts  dans  G>meille ,  dans 
Baciùe ,  dans  Despréaux,  et  apprécier  ce  qu'on  était  oco- 
yenu  d^admirer.  Cependant  un  demi-siècle  s*est  écoulé , 
et  il  ny  apcut-ctve  pas  un.seul  des  jugements  du^^Temple  - 
du  Goût  qui  ne  soit  devenu  Topiniou  générale  des  hom- 
mes éclairés. 

Neus  croyons  dêvoii>dire  un  mot  dés  variante»  de  ce 
poëme. 

La  Criti(|iue  conseillait  k  M.  de  Voltaire  de  ne  point 
faire  de  vers  dans  sa  vieillesse ,  et  de  ne  pas  aller  en  Alle- 
magne :  il  n^a  point  profité  de  ces  conseils ,  et  nous  y  au- 
rions beaucoup  perdu  sMl  avait  éuivi  le  premier.  Il  a  laissé 
subsister  ees  vers  pour  éviter  apparemment  quW  lui 
reprochât  de  les  avoir  6tés:  mais  il  a  supprimé: 

Donnes  plus  d'intrigue  k  Brutuft, 
Pins  de  vraisemblance  4  Zaïre  ; 

parce  que  ces  conseils  de  la  Critique  étaient  moins  Pex-^. 
pression  de  son  jugement  qu^ua  sacrifice  qu^il  fesait  k 
Fopiniott  publique  du  moment 

11  a  supprimé  également  quelques  louanges  qui  n^é- 
taient  que  des  eompliments  de  société,  et  qui,  dans  un  • 
ouvrage  lu  par  toute  PEurope,  et  destiné  pour  la  posté- 
rité, auraient  eootrasté  avec  les  jugements  sévères,  mais 
justes,  que  contient  le  reste  du  poëme. 

Il  n^a  pas  cm  deveir  conserver  non  plus  les  éloges  qu^ 
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«Tait  donnes  d''abord  au  cardinal  de  Fleuri ,  parce  que 
lecardinal  se  rendit  peu  de  temps  après  riostrumcnt  de 
la  haine  des  cagots  contre  M.  de  Voltaire,  quoiqu^il  les 
méprisât  autant  que  M.  de  Voltaire  lui-même  pouvait 
les  mépriser.  / 

Toutes  les  fois  qu'un  homme  de  lettres  loue  un  minis- 
tre ou  un  prince ,  il  conserve  le  droit  d^cffacer  ses  élogeç, 
n'iJs  cessent  de  les  mériter» 
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A  M;  DE  GIDEVILLE/. 

SUR  LE  TEIVIPLE  DU  GOUT, 


AXoirsxEUR ,  TOUS  aT£z..vu ,  et  vous  pouvez  rendre  témei- 
guage  commeBt  cette  bagatelle  fut  conçue  et  exécutée» 
Cétait  une  plaisanterie  de.  société.  Vous  y  avex  eu  pari-, 
comme  un  autre  j  diacun  foiunissait  ses  idées;  et  je  nVl 
guère  «u.  d  autre  fonction  que  celle  de  les  mettre  par 
écrit. 

M.  de  ***. disait  que  c'était  dommage  (pie  Bayle  eût  > 
enflé  son  dictionnaire  de  pins  de  deux  cents  articles  de 
ministres  et  de  professeurs  luthériens  ou  calvinistes  ;qu^en  . 
cherchant  Tartide  de  César ,  iki'avait  rencontré  quecdni 
de  J,ean  Césarius,  professeur  à  Cologne; et  cpi^aulieu  de. 
Scipion ,  il  avait  trouvé  six  grandes  pages  sur  Gà-ard 
Scioppius.  De  là  on  concluait  à  la  pluralité  des  voix,  à 
réduire  Bayle  en  un  seul  tome,  dans,  la  bibliothèque  du . 
temple  du  Goût. 

Vous  m'assuriez  tou^que  vous  aviez  été  assez  ennuyés  . 
en  lisant  rhistoire  de  TÂcadémie  française  ;  que  vous  vous 
intéressiez  fort  peu.k  tous  les  détails  desouvrages^deBar 
lesdeus ,  de  Porchères ,  d  e  Bardin ,  de  Baudoin ,  de  Faret, 
de  CoUetet ,  et  d^autres  pareils  grands  honmies  ;et  je  vous 
en  crus  sur  votre  parole»^  On, ajoutait  qu^il  n^ a  guère 
aujourd'hui  de  femmes  d'esprit  qui  n^çcrivent  de  meil- 
leures lettres  que  Voiture  ;  ou  disait  que  Saint^Êvremont 
«aurait  jamais  du  faire  de  vers ,  et  cpi'*oB  ne  devait  pas 
imprimer  toi^te  sa  prose.^  C'est  le  sentiment  du  public 
éclairé;  et  moi  qui  trouve  toujours  tous  les  livres  tro(^  , 
kngs,  et  surtout  les  miens,  je  réduisais  aussitôt  tons  cs;^^ 
iwiiUQNS  k  très  peu  de  pages ^ 
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Jfc  n'étais  en  tout  cela  que  le  secrétaire  du  public:  si 
^'oeuxquiperdenflenr  cause  seplaigBenl,^ils  nedoiyeUt 
/pas  s'adresser  h  celui  qui  a  «a-ifrairt^t 

Je  sais  que  des^ralitiques  ont  regardé  cette  innocente 
plaisanterie  du  Temple  du  Goût  comme  un  grave  atten- 
tat Ils  prétendent  qu'il  n'y  a  qu^unmalintentionnéqui 
puisse  avancer  que  le  «bateau  de  Versailles-n'a  que  se{ft 
croisées  de  face  sur  la  cbur,  et  soutenir  qâe  Le  Brun, 
qui  était  premier  peintre -du  roi  3  a-manqué  de  coloris. 

Des-ri|;oristes  disent  qu'il  est  impie  de  mettre  des^lies 
de  l'Opéra ,  Luo^è'ce  et  des  docteurs  de  SorboiOie ,  dans 
le  Temple  du  Goût. 

Des  auteurs,  auxquels  on  n'a  point  pensé,  crient  à  la 
satire,  et  se  plaignent  que  leurs  défauts  sont  désignés,  et 
leurs  grandes  beautés  passées  sûus  silence  ;  crime  irrc- 
missibhe  qu'ils  ne  pardonneront  de  leur  vie  ;  fct  ils  appel- 
lent^le'Temple  du  Goût  un  libelle  diffamatoire. 

On  ajoute  qu^  est  d'une  âme  noire  de  ne  to\ier  per- 
sonne sans  un  petit  Correctif;  et  que  dans  cet  ouvrage 
dangereux  nous  n'avons  jamais  manqué  de  faire  quelque 
égratignnrè  à-ceux  cpie  nous  ayons  caressés. 

Je  répondrai  en  deux  mots  ^  cette  accusation.  Qui  loue 
tout  n'est  qu'un  flatteur:  celui-là  seul  sait  louer,  qui  loue 
avec  restriction. 

Ensuite ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  nos  idées ,  comb- 
ine il  convient  dans  ce  siècle  éclairé,  je  dirai  qu^il  fau- 
drait un  peu  distinguer  entre  la  cri  ligue,  la  sdlire  et  le 
Hbeiie. 

Dire  que  le  Traité  des  Études  est  un  livret  jamais 
utile, et  que  par  cette  raisou  même  il  en  fftùt  retrancher 
quelques  plaisanteries ,  et  quelques  familiarités  peu  con- 
venables à  ce  sérieux  ouvrage  :  dire  que  les  Mondes  est 
*in  livre  charmant  et  i^ni(£ne,  et  qu'oaest  fâché  d'y  troû- 
Ttr  qtt«  )(  le 'jour  est  une  beauté  blonde,  et  la'  nuit  une 
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k  beauté  brune,  »  et  d^autres  petites  douceurs:  Toilk^jt 
•rois,  delà  critique. 

Que  Despréaux  ait  écrit  : 

Pour  trouver  un  auteur  sans  deTaut, 

La  raison  dit  Virgile  «  et  la  rime  Quinault. 

c'est  de  la  satire,  et  de  la  satire  mériie  assez  injuste  en 
tous  sens  (  avec  le  respect  que  je  lui  dois  )  ;  car  la  rime 
de  défaut  n'est  point  assez  belle  pour  rimer  avec  Qui" 
naii/t ,  et  il  est  aussi  peu  vrai  de  dire  que  Virgile  est  sans 
défaut ,  que  de  dire  qi^  Quinault  est  jsans  naturel  et 
sans  grâces. 

Les  couplets  de  Rousseau,  le mcLsque  de  Laveme,  efc 
telle  autre  horreur,  certains  ouvrages  de  Gaeon  ^  voilà  ot 
^ui  s'appelle  un  libelle  di/famatoire. 

Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent  sont  critiques;  les 
malins  sont  satÎFiques;  les  pervers  font  des  libelles  :  et 
ceux  qui  ont  fait  avec  moi  le  Temple  du  Goût,  ne  sont 
assurément  ni  malins  ni  méchants. 

Enfin ,  voilk  ce  qui  nous  amusa  pendant  plus  de  quinze 
jours.  Les  idées  se  succédaient  les  unes  aux  autres;  on 
changeait  tous  les  .soirs  quelque  chose ,  et  cela  nous  a  pro- 
duit sept  ou  huit  Temples  du  Goût,  absolument  diffé- 
rents. 

Un  jour  nous  y  mettions  les  étrangers,  le  lendemain 
nousn^admettious  que  les  Français.  LesMafi'ei ,  les  Pope  , 
les  Bononcini  ont  perdu  h  cela  plus  de  cinquante  vers, 
qui  ne  sont  pas  fort  a  regretter.  Quoi  qu'ail  en  soit,  cett^ 
plaisanterie  n^éf  ait  point  du  tout  faite  [)our  éjtre  publique. 

Une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  infidèles  copies 
d'un  des  plus  u^ligcs  brouil  Ions  de  cette  bagatelle ,  ayant 
couru  dans  le  monde,  a  été  imprimée  sans  mon  aveu; 
et  celui  qui  Ta  donnée,  quel  qu'il  soit,  a  très  grand  tort. 

Pcui-éire  fait-on  plus  mal  cncorç  de  donner  faUenow- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SCk  LE  TEMPLE  t)U  GOtJt.  $7  5 

ireile  ëditioâ:  il  ne  faut  jamais  prendre  le  public  pout 
confident  de  ses  amusements;  mais  la  sottise  estfaile, 
«t  c'est  un  des  cas  ou  Ton  ne  peut  iaire  que  des  fautes. 

Voici  donc  une  faute  nouvelle^;  et  le  public  aum  ime 
petite  esquisse  (  si  cela  même  peut  en  mériter  le  nom  ) 
telle  quelle  a  été  faite  dans  uné'sociët«  où  t'on  savait  sV 
muser  sans  la  ressource  du  jeu,  où  Ton  ^cultivait  les 
bcUçs-leltres  sans  esprit  de  patti, où l\)n aimait  la  véri- 
té plus  que  la  satire ,  et  où  Ton  savait  louer  sans  Ûatlerie. 

S'il  avait  été  question  de  faire  un  Traité  du  Goût,  on 
aurait  prié  les  de  Côte  et  les  Beaufranc  de  parler  d'ar- 
diitecturc^;  les  Coypel,  de  définir  leur  art  avec  esprit; 
les  Destouches,  de  dire  quelles  sont  les  grâces  delà  mu- 
sique ;  lés  Grébillon ,  de  peindre  la  teiTeur  qui  doit  animer 
le  théâtre:  pour  peu  que  chacun  d'eux  eût  voulu  dire  ce 
qu'il  sait,  cela  aurait  fait  un  gros  in-jpoUo;  maison  s^est 
«ontenlé  de  mettre  en  général  les  sentiments  du  public 
dans  un  petit  écrit  sans,  conséquence ,  et  je  me  suis  chargé 
nniquemenl  de  tenir  la  plume. 

ïl  me  reste  k  dire  un  mot  sur  notre  jeune  noblesse  qvd 
emploie  Theitteux  loisir  de  la  paix  à  cultiver  les  lettres 
et  les  arts;  bien  différente  en  cela  des  augustes  Yisigoths 
leurs  ancêtres,  qui  ne  savaient  pas  signer  leurs' noms. 
S'il  y  a  encore  dans  notre  nation  si  polie  quelques  bar« 
Lares  el  quelques  mauvais  plaisants  qui  osent  désapprou- 
ver des<»octtpatioQ5  si  estimables, on  peut  assurer  qu'ils 
en  feraient  autant ,  s'ilsle  pouvaient.  Je  suis  trî^  persuadé 
que  quand  un  bomme  ne  cultive  point  un  talent,  c'est 
qu'il  ne  l'a  pas  5  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  fit  des  vers , 
s'il  était  né  poôtc  ;  et  de  la  musique ,  s'il  était  né  musicien. 

Il  faut  seulement  que  les  graves  critiques,  aux  yeux 
desquels  il  n'y  a  d'amusement  honorable  dans  le  monde 
que  le  lansquenet  et  le  biribi ,  sachent  que  les  courtisans 
de  Louis  XIV,  au  retour  delà  conquête  de  Hollande , 
en  iG^i ,  dansèrent  k  Paris  sur  le  théâtre  de  LuUi ,  dani 
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le  jeu  de  paume  de  Belleaire ,  avec  les  danseurs  de  TO- 
péra,  et  que  Ton  n'osa  pas  en  murmurer:  à  plus  forts 
raison  doit-on.  je  crois,  pardonner  k  la  jeunesse  d'avoir 
eu  de  Fesprit  dans  uu  âge  où  Ton  ne  connaissait  que  la 
débauche. 

Omne  tolit  punctum  qui  miscuit  utile  Aulcî. 
Je  suis,  etc. 
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XiB  cardinal  ^  oracle  de  la  France  «  (à) 

Non  ce  Mentor  qui  gonverne  aujourd'hui , 

Mais  ce  Nestor  qui  du  Pinde  est  l'appui, 

Qui  des  savants  a  passé  l'espe'rance, 

Qlii  les  soutient ,  qui  les  anime  tons  « 

Qui  les  e'claire ,  et  qui  règne  sur  nous 

Par  les  attraits  de  sa  douce  e'ioquence*, 

Ce  cardinal  qui ,  sur  un  riouyeau  ton , 

En  vers  latins  f^l  parler  la  sagesit, 

Ke'unissant  Virgile  avec  Platon, 

Vengeur  du  ciel,  et  vainqueur  de  Lucrèce;  (a) 

€e  cardinal  enfin,  que  tout  le  monde  doit  reconnaî- 
tre à  ce  portrait ,  me  dit  un  jour  qu'il  voulait  que 
j'allasse  avec  luiautempledu  Goût.  GY'stun  séjour, 
me  dit- if,  qui  ressemble  au  temple  de  l'Amilie', 
dont  tout  le  monde  parle,  où  peu  de  gens  vont,  et 
que  la  plupart  de  ceux  qui  y  voyagent  n'ont  pres- 
que jamais  bien  examiné. 

Je  répondis  avec  franchise: 
Hélas!  je  connais  assez  peu 
Les  lois  de  cet  aimable  dieu; 
Mais  je  sais  qu'il  vous  favorise. 
Entre  vos  mains  il  a  remis 
Les  clefs  de  son  beau  paradis  ; 
Et  vous  êtes ,  à  mon  avis  » 
Le  vrai  pape  de  cette  église. 
Mais  de  l'autre  pape  et  de  vous 
(  Dût  Rome  se  mettre  en  courroux  ) 
La  différence  est  bien  visible  ; 
Car  la  Sorlx^nne  ose  assurer 
Que  le  saint  père  peut  errer , 
Chose  à  mon  sens  assex  possible  t^ 
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Mais  pour  moi ,  quand  je  vous  entends  » 
D'un  ton  si  doux  et  si  plausible , 
De'biter  vos  discours  brillants , 
Je  vous  croirais  presque  infaillible. 

Ah!  me  dit-il,  rînfàillibiUté  est  à  Rome  pour  le* 
choses  qu'on  ne  comprend  point,  et  dans  Je  temple 
du  Goût  pour  les  choses  que  tout  le  monde  croit  en- 
tendre. Il  font  absolument  que  vous  veniez  avec 
moi  {b).  Mais,  insistai-je  encore ,  si  vous  me  raeneai 
avec  vous,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Sur  ce  petit  pèlerinage 
Aussitôt  on  demandera 
Que  je  compose  un  gros  ouvrag«î. 
Voltaire  simplement  fera 
Un  rëcit  court  <pii  ne  sera- 
Qu'un  très  frivole  badinage. 
Mais  son  récit  on  frondera; 
A  la  cour  on  murmurera  ; 
Et  dans  Paris  on  me  prendra-. 
Pour  un  vieux  conteur  de  voyage  j: 
Qui  vous  dit  d'un  air  inge'nu 
'  Ce  qu'il  n'a  ni  vu  ni  connu. 

Et  qui  nous  ment  &  chaque  page. 

Cependant,  comme  il  ne  faut  Jamais  se  refuser 
un  plaisir  honnôte  dans  la  crainte  de  ce  que  les 
autres  en  pourront  penser,  je  suivis  le  guide  qui 
mefesaitThenneur  de  me  conduire. 

Cher  Botfaelin  ,.(3)  vouaX&tes  du  voyage.. 
Vous  que  le  Goût  ne  ces»e  -d'inspirer  ; 
Vous  dont  1  'esprit  si  de'licat,  si  sage , 
Vous,  dont  l'exemple  a  daigne  me  montrer 
Par  quels  chemins  on  peut ,  sans  s'égarer. 
Chercher  ce  Goût ,  ce  dieu  que  dans  cet  âge 
Maints  beaux-esprits  font  gloire  d'ignorer. 

Nous  roncontrâraes  en  chemiu.  hien  des  obst»^ 
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éles.  D^abord  nous  trouvâmes  MM.  Baldus^  Scîop- 
piuSy  Lexioocrassus,  Scriblerius;  une  nuée  de  com- 
mentateurs quî  restituaient  des  passages,  et  qui 
eonïpilaient  de  gros  volumes  à  propos  d^un  mot 
qu'ils  n^entendaient  pas. 

Là  f  aperçus  les  trader  (4)  %  les  Saumaises ,  (5) 

Gens  he'rissés  de  sav  ailles  fadaises , 

Le  teint  jauni ,  les  yeux  roUges  et  secs , 

Le  dos  courbe  sous  un  tas  d'auteurs  grecs , 

Tous  noircis  d*encre,  et  coifies  de  poussière. 

Je  leur  criai  de  loin  parla  portière: 

Wallez-v*us  pas  dans  le  temple  du  Goût 

Vous  décrasser  ?  *—  Nous  »  messieurs  ?  point  du  tout , 

Ce  n'est  pas  là ,  grâce  au  ciel ,  notre  étude; 

L  c  goût  n'est  rien  :  nous  avons  l'habitude 

De  re'diger  au  long  de  point  en  point 

€«  qu'on  pensa;  mais  »ons  n«  pensons  point. 

Après  cet  aveu  ingénu,  ces  messieurs  voulurent 
absolument  nous  faire  lire  certains  passages  de 
Dictjs  de  Crète,  etdeMétrodore  deLampsaque, 
que  Scalîger  avait  estropiés.  Nous  les  remerciâmes 
de  leur  courtoisie,  et  nons  continiiâinies  notre  che- 
min. Nous  n'eûmes  pfts'fait  cent  pas,  quenous  trou- 
Tames  un  homme  entouré  de  peintres,  d'architec- 
tes, de  sculpteurs,  de  doreurs,  de  faux  connais- 
seurs, de  fiateurs.  Ils  tournaient  le  dos  au  temple 
du  Goût. 

P'un  air  content  l'orgueil  se  reposait, 
Se  pavanait  sur  son  large  visage , 
Et  mon  CrassuB  tout  en  ronflant  disait: 
j'ai  beaucoup  d'or ,  de  l'esprit  davantage  ; 
Du  goût,  messieurs  ,  j'en  suis  pourvu  sur  loiit; 
Je  n'appris  rien ,  je  me  connais  h  tout; 
Je  suis  un  aigle  en  conseil ,  en  affaires  ; 
Maigre  les  venls^les  rocs  elles  corsaire»» 
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J'ai  daos  1c  port  fail  aborder  ma  nef: 

Partant  il  faut  qu'on  me  bâtisse  en  bref 

Un  beau  palais  «  fait  pour  moi ,  c'est  tout  dirv%. 

Ou  tous  les  arts  soieiit  en  foule  entasse's , 

Oà  tout  le  jour  je  prétends  qiu'on  m'admire. 

L'argent  est  prêt,  je  parle ,  obe'issec. 

Il  dit,  et  dort.  Aussitôt  la  canaille 

Autour  de  lui  t'éverlue  et  travaille. 

Certain  maçon ,  en  Viiruye  éi\%às 

Lui  trace  un  plan  d'ornements  &avcbarge;_ 

Tiul  vestibule .  encor  moins  de  façade; 

Uais  TOUS  aures  une  longue  enfilade } 

Vos  murs  seront  de  deux  doigts  d'épaisseur; 

Grands  cabinets  ,  salon  sans  profondeur; 

Petits  trumeaux  »  fenêtres  à  ma  guise  , 

Que  l'on  prendra  pour  des  portes  d'église  « 

Le  tout  boisé ,  rerni ,  blanchi,. doré , 

Et  des  badauds  à  coup  sûr  admiré. 

Reveillez-Tons ,  monseigneur ,  je  Tons  prie ,. 
Criait  un  peintre;  admirez  l'industri* 
De  mes  talents;  Raphaël  n'a* jamais 
Kntendul'art  d'embellir  un  palai». 
C'est  moi  qui  sait  ennoblir  la  nature». 
Je  couvrirai  plafonds ,  voûte ,  voussure. 
Par  cent  magots  travaillés  avec  soin  , 
B'nn  pouce  ou  deux  «pour  être  vus  de  loir^ 
'    Grassus  s' éveille  ;  il  regarde ,  il  rédige  ; 
A  tort ,  à  droit ,  règle ,  approuve ,  corrige. 
A  ses  côtés  un  petit  curieux , 
Lorgnette  en  main ,  disait:  Tournes  les  jeaxf. 
'    ,  Voyes  ceci ,  e'eat  poulr  votre  chapeliei 

Sur  ma  parole  achetés  ce  tableau , 
C'est  Dieu  le  Père ,  en  sa  gloire  éternelle , 
Pbint  galamment  d^ans  le  gorût  de  Watcau.  (^ 

Et  cependant  un.  fripon  de  libraire ,  (c) 
Des  beaux-esprits  écumeur  mercenaire. 
Tout  Bellegarde  k  sçs  yeux  étalait, 
Gacon  ,  Le  noble ,  et  jusqu'à  Dtsfontainer; 
Becueils  nouveaux,  et  journaux  à  centaiaçiT!» 
Et  moMscigneur  voulait  lire,  eibâillai^î 
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Je  crus  en  être  quitte  pour  ce  petit  retardement^ 
et  que  nous  allions  arriver  au  temple  sans  aiïtre 
mauvaise  fortune  ;  mais  la  route  est  plus  dangereuse 
que  ]è  ne  pensais.  Nous  trouvâmes  bientôt  uaenoK- 
Telle  embuscade. 

Tel  un  dévot  infatigable^ 
Dans  Vébroit  chemin  du  talut^ 
Est  cent  fois  tenté  par  le  diable , 
Avant  d'arriver  à  son  but.(^ 

C^ëtait  nn  concert  que  donnait  un  homme  dé- 
robe, fou  de  la  musique,  qu^il  n'avait  jamais  ap- 
prise, et  encore  plus  fou  de  la  musique  italienne, 
qu^il  ne  connaissait  que  par  de  mauvais  airs  incon- 
nus à  Rome,  et  estropiés  en  France  parque^ques 
filles  de  rOpéra. 

Ilfesait  exécuter  alors  un  lon^  récitatif  français, 
mis  en  musfque  par  un  Ftalieu  qui  ne  savait  pas 
notre  langue.  Eu  vain  on  lui  remontra  que  cett* 
espèce  de  musique,  qui  n^est  qu^une  déclamation 
notée ,  est  nécessairement  asservie  au  génie  de  la- 
langue  ,  et  qu^il  n^y  a  rien  de  si  ridicule  que  de», 
scènes  françaises  chantées  à  lltatienne,  si  ce  n'est 
«le  ritatien  chanté  dans  le  goût  français. 

La  nature  féconde  «  ingénieuse  et  sage , 
Par  ses  dons  partagés  ornant  cet  univers , 
Parle  à  tous  les  humains ,  mais  snr  de«  tons  divers^ 
Ainsi  que  son  esprit  tout  peuple  a  son  langage , 
Ses  sons  et  ses. accents  &  sa  toîx  ajustéll. 
Des  mains  de  la.nature  exactement  notés: 
L'oreille  heureuse  et  fine  en  sent  la  différence. 
Sur  le  ton  des  Français  il  faut  chanter  en  France. 
Aux  lois  de  notre  goâLt  Lully  sut  se  ranger; 
n  «mbalUt  nafare  art  au  lieu  d«  1«  changer; 
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A  ces  paroles  judicieuses,  mon  homme  rtfpcmâift 
en  secouant  la  tète:  Venez,  venez,  dit-il, «m  vayon» 
donner  du  neuf.  Il  fallut  entrer,  et  voilà  son  concert 
gui  commence. 

Du  grasd  Lully  vingt  rivaux  fanatise». 
Plus  ennemis  de  l'art  et  du  ]>ob  fea^s , 
Défiguraient  sur  des  tous  glapissants  « 
Des  vers  français  eç  fredons  italiques. 
tJne  bëgueole  en  lorgnant  se  pâmait  j 
Et  Certain  fat ,  ivre  de  sa  parure , 
Un  se  mirant  chevrotait,  fredonnait; 
Et ,  de  l'index  battant  faux  la  mesure^ 
Criait  bravo  lorsque  Ton  d^tonnaiL 

Nous  sordmes  au  plus  vite  :  ce  ne  fut  qu^au  tia- 
vers  de  bien  des  aventures  pareilles  que  nous  arri- 
vâmes enfin  au  temple  du  Goût. 

Jadis  en  Grèce  on  en  posa 

Le  fondement  ferme  et  durable* 

Puis  jusqu'au  ciel  on  exhaussa 

Le  faite  de  ce  temple  aimable. 

L'uni  vert  entier  T  encensa* 

Le  Romain  long- temps  intraitabl* 

Dans  ce  se'jour  s'apprivoisa. 

Le  Musulman ,  plus  implacable-. 

Conquit  le  temple  ,  et  le  rasa. 

En  Italie  on  ramassa 

Tous  les  de'bris  que  Tin  fidèle 

Avec  fureur  en  dispersa. 

Bientôt  François  premier  ote 

Su  bâtir  un  sur  «e  tn  odèia. 

fla  post^ritë  m^parita 

Celte  arcbitectiire'si  belle. 

Hichelieu  vint ,  qui  répara 
Le  temple  abandonne'  par  elle. 
Louis-le-Grand  le  d^fcofa : 
Colbtrt,  son  ministre  fidèle  » 
Bans  ce  sanctuaire  attira 
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Des  beaux-ajrU  la  tronpe  iiniQtort«Ue. 
L'Europe  jalouse  admira  , 

Ce  temple  en  sa  beauté'  nouvelle  ; 
Mais  je  ne  sais  s'il  durera,  (e) 

Je  pourrais  décrire  ce  templa , 
Bt  détailler  les  ornefnents 
^       Que  le  toyageur  y  contemple  ; 

Mais  n'abusons  point  de  l'exAmpIi» 

De  tant  de  feseurs  de  romans. 

Surtout  fuyons  le  Terbiage 

De  monsieur  de  Fe'libicn« 

Qui  noie  e'ioquemment  un  rien 

pans  un  fatras  de  beau  langage. 

Cet  e'difice  precieu:f; 

N'est  point  cbarge'  des  antit^uaillcs 

Que  nos  très  gothi<{ues  aïeux 

Entassaient  autour  des  murailles 

De  leurs  temples  ,  grossiers  comme  euv 

Il  n*a  point  le;s  de'fauts  pompeux 

D<e  la  chapelle  de  YersaiUe  ^. 

Ce  cplifichet  façtueux  ^ 

Qui  du  peuple  éblouit  les  yeux , 

Et  dont  le  connaisseur  se  raille.  (J) 

Il  est  plus  ai5ë  de  dire  ce  que  ce  temple  n'est  pas 
que  défaire  counakre  cequ'ilest.  J'ajoute .aiseulQ. 
loent  en  génëral,  pour  éviter  la  difficullc  : 

Simple  en  était  la  noble  architeelurfti 
Chaque  ornement  à  sa  place  arrele\ 
Y  semblait  mis  par  la  ne'cessite'i 
L'art  s'y  cachait  sous  l'air  de  la  nature  |  ' 
L'œil  satisfait  eodarassait  sa  structure  ^ 
Jamais  surpris  «  et  toujours  enchanté. 

JLiC  temple  était  envlrounë  d'une  foule  de  virtuo- 
ses, d'artistes  et  de  juges  de  toute  espèce,  qui? 
s^efibrçaient  d'entrer ,  mais  qui  n'entraient  poiaL* 

Car  la  Critique  «  à  l'œil  se'vère  et  juste  ,  ' 

OvciaM  les  «fiefs  dé  cette  |K)rtc  auj^u^^cg. 
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D'uB  bras  d'airain  fièrement  repoussait 
Le  peuple  goih  qui  sans  cessç  avançait. 

(g)  Oh!  cfue  d'hommes  considérables ,  que  de 
gens  du  bel  air  qui  président  si  impérieusement  à 
de  petites  sociétés,  ne  sont  point  reçus  dans  ce  tem- 
ple, malgré  les  dîners  quHls  donnent  aux  beaux- 
esprits  ,  et  malgré  les  louanges  qu'ils  reçoivent  -dans 
les  journaux! 

Oa  De  voit  point  dans  ces  pourpris 
Les  cabales  toujours  mutines 
De  ces  prétendus  beaux»  esprits 
Qu'on  vil  soutenir  dans  Paris 
Les  Pradons  et  les  Scudtfris  (7) 
Contre  les  immortels  e'crits 
I>es  Corneilles  et  des  Racines. 

(1^)  On  repoussait  aussi  rudement  ces  ennemis 
obscurs  de  tout  mérite  éclatant,  ces  insectes  de  la 
société,  qui  ne  sont  aperçus  c(ue  parce  qu'ils  pi- 
quent. Ils  auraient  envié  également  Rocroj  augrand 
Condé,  Denainà  Villars,  et  Polveucte  à  Corneille. 
Ils  auraient  exterminé  Le  Brun,  pouravoir  faitle 
tableau  de  la  Famille  de  Darius.  Ils  ont  forcé  le 
célèbre  Le  Moine  à  se  tuer,  pour  avoir  fait  l'admi- 
rable salon  d^Hercuie.  Us  ont  tonjours  dans  les 
mains  la  ciguë  que  leurs  pareils  firent  boire  à  Sa- 
crate.    - 

L'Orj^eil  les  engendra  dans  les  flancs  de  l'Enviev 

L'Intrfrit ,  le  Soupf  oii ,  TinfAmo  Calomnie , 

Et  souvent  les  dévots ,  monstres  plus  odieux , 

Entr'ouvrent  en  secret ,  d'un  air  mystérieux  , 

Les  portes  des  palais  j^  leur  cabale  iitapie. 

C'est  là,que  d'un  Midas  ils  i'ascineat  les  yeux. 

Un  falleiNT  applaudit  «un  méchant  les  appuie. 

Le  Mérite  indif^né ,  qui  se  tait  devant  eux , 

"Versa  en  seeret  des  pleurs  que  la  temjis  teul  essui*.  (Q 
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Ces  lâches  pers^cateurs  s'enfuirent  en  .voyant 
paraître  mes  deux  guides.  Leur  fuite  précipitée  fit 
place  à  un  spectacle  plus  plaisant  ;  c'était  une  foule 
d'écrivains  de  tout  rang,  de  tout  état  et  de  tout 
âge,  qui  grattaient  à  la  porte,  et  qui  priaient  îaCrîti' 
que  de  les  laisser  entrer.  L^n  apportait  un  roman 
mathématique,  l'autre  nue  harangue  à  l'Aq^émie^ 
celui-ci  venait  de  composer  une  comédie  méta- 
physique ;  celui-là  tenait  un  petit  recueil  de  se$ 
poésies,  imprimé  depuis  long-temps  iwçogn/to,avec 
tine  longue  approbation  (B)  et  un  privilège.  Cet  au- 
tre venait  présenter  un  mandement  en  style  pré- 
cieux, et  était  tout  surpris  qu'on  se  mît  à  rire  au  lieu 
de  lui  demander  sa  bénédiction.  Je  suis  le  révérend 
përe  A^bertus  Garassus ,  disait  un  moine  noir;  je 
prêche  mieux  que  Bourdaloue;  car  jamais  Bourda- 
lojue  ne  fit  brûler  àe  livres  ^  et  moi  j'ai  déclamé  avec 
tant  (l^éloquence  contre  Pierre  Bayle  dans  une  petite 
province  toute  pleine  d'esprit;) 'ai  toud)£  tellement 
les  auditeurs ,  qu'il  y  en  eut  six  qui  brûlèrent  cba^ 
cun  leur  Bayle.  Jamais  l'éloquence  n'obtint  uu  si 
beau  triomphe.  — -  Aile?,  frère  Garassus,  lui  dit  la 
Critiquée,  allez, barbare;  sorlez du  temple  du  Goût,., 
sortez  de  ma  présence,  visigoth  moderne  qui  aves 
msulté  celui  que  j'ai  inspiré.  —  J'apporte  ici  Marie 
à  la  Coque,  disait  un  homme  fort  grave.  — Allez 
souper  avec  elle,  répondi|.  la  déesse. 

Un  raûpnneur  avec  un  fosaet  aigre 
Criait:  Messieurs ,  je  suis  ce  juge  inlègre 
Qui  toujours  parle  *  argué  et  contredit; 
Je  yieas  sifller  tout  ce  qu'on  applaudit. 
Lors  la  Critique  apparut  «  et  lui  dit:  - 
Ami  Bardott ,  vous  iiw  un  grand  niahre« 
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.  Vdis  n'entreres  en  cet  aimable  lieli  ; 
Tout  y  Tenei  pour  fronder  noire  dieu; 
Conte nlei- vous  de  ne  le  pas  connaître. 

M.  Bardou  se  mit  alors  à  crief  :  Tout  le  tnotide  est 
'trompe  et  le  sera;  il  n^  a  point  de  dieu  du  Goût, 
^tyoici  comme  je  le  prouve.  Alors  il  proposa,  2t 
divisa ,  il^ubdivisa  ,il  distingua ,  il  résuma  ;  personne 
ne  Tëcouta,  et  Ton  «empressait  à  la  porte  plos  qu« 
JQimais. 

Parmi  les  ïots  de  la  foule  insensée. 

De  oe  parvis  obstinément  cbassëe  ; 

Tout  doucement  venait  La  Motte  Houdaît, 

L^({uel  disait,  d'un  ton  de  papelard  ; 

Ôuvrei,  messieurs»  c'est  mon  OS  dipe  en  presse  i(tî) 

Mes  vers  sont  durs ,  d'accord ,  mais  forts  de  chose  : 

De  grâce  ouvrei  ;^e  vedz  k  Deapreatei , 

Contre  les  vcrs^  dire  avec  goîU  denji  mois. 

La  Critique  le  reconnut  àladoucéurde  son  màin- 
'tien  et  à  la  dureté  de  ces  derniers  vers ,  et  elle  le 
laissa  quelque  temps  entre  Perrault  et  Ohaptslain, 
qui  assiégeaient  la  porté  depuis  cinquante  ans,  en 
criant  contre  Virgile. 

Danâle  momtmt  arriva  un  autre  versifitaVeur  (k), 
soutenu  par  deux  petites  satyres,  et  cduvett  de  laor 
tiers  et  de  chardon  s. 

Je  viens ,  dil«il  (le)  ,  povr  rire  et  poar  m'^attre  « 
'Me  rigolant,  menant  joyeux  dtJdutt, 
^  Et  jusqu'au  jour  fusant  le  diable  à  quatre . 

tju^est-ce  quei'entenils  là?  dit  la  Critique.  C'est 
moi,  reprît  le  rîmeur  j  j'arrive  d'Allemagne  pour 
vous  voir,  et  j'ai  pris  la  saison  du  printemps  : 

Car  les  jeunes  saphirs  de  leurs  cbaudes  baleines 
#nt  fondu rdcorce  d«s  canx.  (ix) 
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l^lus  il  parlait  ce  langage,  moins  la  porte  s^ou- 
vrait.  Quoi!  Ton  meprencL donc,  dit-il, 

Pour  (f  a>  une  grenouille  aquatique, 
Qui  du  fond  d'un  petit  thorax. 
Va  chânlant  pour  toute  musique, 
Brekeke ,  kake ,  koax  ,koax ,  koax? 

(l)  Ah  !  bon  Dieu ,  s^ccriala  Critique ,  quel  horrible 
jargon!  Elle  ne  put  d'abord  reconnaître  celui  qui 
s^xpriinait  ainsi.  On  lui  dit  que  c^était  Rousseau , 
dont  les  muses  avaient  changé  la  voix  en  punition 
de  ses  méchancetés  :  elle  ne  pouvait  le  cxxÂre ,  et 
refusait  d'ouvrir. 

Elle  ouvrit  pourtant  en  faveUr  de  ses  premiers 
ters  ;  mais  elle  s^écria  : 

O  vous ,  messieurs  les  beaux-esprits. 

Si  vous  voulez  être  chéris 

Du  dieu  de  la  double  montagne, 

Et  que  toujours  dans  vos  ^crits 

Le  dieu  du  Goût  voiA  accompagne. 

Faites  tons  vos  vers  à  Paris , 

Et  n'allex  point  en  Allemagne. 

Puis  mefésant  approcher,  elle  médit  tout  bas: 
Tu  le  connais;  il  fut  ton  ennenii,  et  tu  lui  rends  * 
justice. 

Tu  vis  sa  muse  indiiTdtrente , 
Entre  l'autel  et  le  fagot. 
Manier  d'une  main  savante 
De  David  la  barpc  imposante 
•-  Et  iè'Qagtolet  de  Marot. 

'  i  i;y. .'  >    .  Hais, n'incite  pas  la  faiblesse 
.-    y  ,  \^_  \    Qu'il  eut  de  rimer  trop  long-temp*. 
,    Les  fruits  des  rives  du  PermosSe 
Ne'crbissent  que  dans  le  printemps  j  ' 
Et  la  froide  et  triste  vieillesse 
lï'est  faite  que  pour  le  bon  sens. 

33 
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Après  m'*avoîr donne  cet  avis,  la  Critique  décida 
que  Rousseau  passerait  devant  La  Moite  en  qualité 
de  versificateur,  mais  que  La  Motte  aurait  le  pas 
toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d'esprit  et  de  raison. 

Ces  deux  hommes  si  différents  n'avaient  pas  fait 
quatre  pas  que  l'un  pâlit  de  colère  et  l'autre  tressail- 
lit de  joie  à  l'aspect  d'un  homme  qui  était  depuis 
long-temps  dans  cetemple,  tantôt  à  une  place,  tan- 
tôt à  une  autre. 

C'était  le  discret  (m)  Fonteni^c , 
Qui,  par  les  beaux-arls  entoura. 
Répandait  sur  eux  ;  4  son  gre'. 
Une  clarté  duuce  et  nouvelle. 
D'une  planète ,  à  tire  d'aile , 
£n  ce  moment  il  revenait 
Dans  ces  lieux  où  le  Goût  tenait 
Le.  siège  heureux  de  son  empire» 
Avec  Quinault  il  badinait  ; 
Avec  Mairan  il  raisonnait  ; 
D'une  main  légère  il  prenait 
Le  compas ,  la  plume  et  la  Ijre, 

£h  quoi!  cria  Rousseau,  je  verrai  ici  cet  homme 
contre  qui  j'ai  fait  tant  d'épigrammes  !  Quoi!  leboa 
Goût  Soufii-ira  dans  son  temple  l'auteur  desLettres 
du  Ch.  d'Her... ,  d'une  Passion  d'automne,  d'un 
Clair  de  lune,  d'un  Ruisseau  amant  de  la  Iprairie, 
de  la  tragédie  d'Aspar,  d'Endymion,  etc.!  Hé  non , 
dit  la  Critique;  ce  n'est  pas  raatcuird^tput  cela  que 
tu  vois,  c'est  celai  des  Mondes,  kVrè'q'ui  aurait  dd 
t'instruire;  de  Thélis  et  Pelée,  opéra  qui  excite 
inutilement  ton  envie  ;  de  l'Histoire  d^  l'xicadëmie 
des  Sciences,  que  tu  n'es  pas  à  portée  d'entendre. 

Rousseau  alla  faire  uneépîgranime,  etFonteaelle 
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le  regarda  avec  cette  compassion  philosophique 
quVu  esprit  éclairé  et  entendu  ne  peut  s'empêcher 
d'*avoir  pour  un  homme  qui  ne  sait  que  rimer,  et  il 
alLi  prendre  tranqulUeraciit  sa  place  entre  Lucrèce 
et  Leibnitz  (i3).  Je  demandai  pourquoi  Leibnitz 
était  là: on  me  répondit  que  c'était  pour  avoir  fait  . 
d'assez  bons  vers  latins,  quoiqu'il  Tût  métaphysi- 
cien et  géomètre;  et  que  la  Critique  le  souffrait  en 
cette  place,,  pourtâcherd'adoucir, par  cet  exemple, 
l'esprit  dur  de  la  plupart  de  ses  confrères. 

Cependant  la  Critique,  se  tournant  vers  l'auteur 
des  Mondes,  lui  dit  :  Je  ne  vous  reprocherai  pas  cer- 
tains ouvracies  de  votre  jeunesse ,  comme  fout  ces 
cyniques  jaloux;  mais  je  suis  la  Critique,  vous  êtes 
chez  le  dieu  du  Goût;  et  voici  ce  que  je  vous'dis  de 
la  part  de^  ce  dieu ,  du  public  et  de  la  mienne;  car 
BOUS  sommes,  à  la  longue,  toujours  tous  trois  d'ac- 
cord; 

Votre  musc  sage  et  riante 
BevraH  aimer  nn  peu  moins  l'art: 
Ne  la  ^âtcz  point  par  le  fard'-, 
Sa  couleur  est  assez  brillante. 

(n)  A  l'égard  de  Lucrèce ,  il  rougit  d'abord  en 
voyant  le  cardinal  son  ennemi;  mais  à  peine  leut-i! 
entendu  parler  qu'il  l'aima.  Il  courut  à  lui,  et  lui 
dit  en  très  beaux  vcrslatinsce  que  je  traduis  ici  eu 
assez  mauvais  vers  français  : 

Aveuglç  que  j'étais  !  je  crus  voir  la  nati;|re. 
Je  marctiai  /tans  la  nuit». conduit  ()ar  Épi'ure; 
j'^dorai  comme  un  dieu  ce  morl<  1  orgueilleux 
Qui  fit  1,1  gueirc  uu  ci'  1 ,  A*dëtrôna  les  <1i«'ux. 
T.'hne  ne  me  parut  qu'une  faible  e'iinceile, 
Quclliistant  du  Irëpas  dissipe  dans  les  airs. 
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'      Tn  m'as  vaincu  !  j«  cède  ;  et  l'âme  est  immortelle. 
Aussi-bien  ^ne  ton  nom ,  mes  écriU  et  tes  vers. 

Le  cardinal  répondit  à  ce  compL'ment  très  flat- 
teur dans  la  langue  de  Lucrèce.  Tdus  les  poëtes 
latins  qui  étaient  là  le  prirent  pour  un  ancien  Ro- 
main, à  son  air  et  à  son  style:  mais  les  poëtes  fran- 
çais sont  fort  fâchés  qu'on  fasse  des  vers  dans  une 
langue  qu''on  ne  parle  plus,  et  disent  que, puisque 
Lucrèce  ,  né  à  Rome,  embellissait  Épicure  en  latin , 
son  adversaire  né  à  Paris ,  devait  le  combattre  en 
français.  Enfin ,  après  beaucoup  de  ces^relarde- 
menfs  agréables,  nous  arrivâmes  jusqu^à  Tautelet 
jusqu^au  trône  du  dieu  du  Goût. 

•  Je  vis  ce  dieu  <{u'en  vain  j'implore , 

Ce  dieu  charmant  que  Ton  i^ore. 
Quand  en  ckerche  À  le  définir  ; 
Ce  dieu  qu'on  ne  sait  point  servir ,. 
Quand  avec  scrupule  on  Tadore  r 
Que  La^Fontaine  fait  sentir. 
Et  que  Vadius  cherche  encore^ 
XI  se  plaisait  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 
Ces  grâces  piquantes  et  vives 
Que  les  nations  attentives 
Voulurent  souvent  imiter ^ 
Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives^, 
Qui  re'gnaienl  jadis  ù  la  cour, 
£t  que  la  nature  et  l'amour 
Avaient  fait  naître  sur  nos  vives. 
Il  est  toujours  environne 
De  leur  troupe  tendre  et  le'gère; 
C'est  par  leurs  mains  quM  est  orne'; 
CVst  par  le^rs  charmes  qu'il  sait  platr«^ 
Elles-mêmes  l'ont  couronnts 
D^un  diadème  qu'ara  Parnasao 
Composa  >adis  A{>oUoe,> 
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Ou  laurier  du  divin  Mar on  , 
Du  lierre  et  du  itnrte  d'Horace, 
Et  des  roses  d'Anacrëon. 

Sur  son  froni  règne  la  sagesse  ;   (o) 
Le  sentiment  et  la  iîp<>s6e 
Brillenl  tendrement  dans  set  yeux^ 
Son  air  est  vit ,  ingénieux , 
li  vous  K'essemble  enfin  ,  Svlvie«. 
A  vous  que  je  ue  nomme  pas  , 
De  peur  des  cris  et  des  ëctats 
De  cent  be,)ule's  que  vos  appas. 
Font  desse'cbec  de  jalousie. 

Non  loin  de  lui  RnlUn  dictait  (i4) 
Quelques  leçons  à  la  jeunesse  , 
Et  quoiqu'en  robe  on  l'e'coutait ,  ^J>) 
Chose  assez  rare  à  son  espèce. 
Près  de  U  ,  dans  un  cabinet 
Que  Girardon  (i  5)  et  le  Puget 
Embellissaient  de  leur  sculpture  , 
Le  Poussin  sagement  peignait;  (i6) 
Le  Brun  fièrcmenf  dessiuait;  (i^) 
Le  Sueur  entre  eux  se  plaç  lit  :  f  18) 
On  l'y  regardait  sans  murmure  ; 
Et  le  dieu ,  qui  de  roeil  suivait 
Les  traits  de^eur  main  libre  et  sûro,. 
En  les  admirant  se  plaiRuait 
De  voir  qu'i  leur  docte  peinture , 
Maigre'  leurs  efforts ,  il  manquait 
Le  coloris  de  la  uature:. 
Sous  sei  yeux  des  Amours  badina 
fianimaient  ces  touches  sav  antes  » 
Avec  un  pinceau  que  leurs  mains 
Trempaient  dans  les  couleurs  brillante». 
De  la  fialette  (19)  de  Rubetts  •  (q), 

Jfe  fus  fort  éteimé  de  n%  pas  troarer  dans  le  s?inc» 
tvaire  tueii  des  gens  qui  passaient ,  >1  y  a  soixante 
ou  quatre-vingts  ans,  pour  être  les  plus  chers  favo- 
vi&du  dieu  du  Goût.  Le&  Pavillon/  les  Bensecade» 
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les  PeUâflon,  les  Segrais  (ao),  les  Saint- Évremoat^ 
les  Balzac,  Tes  Voiture  ne  me  parurentpas  occuper 
les  premiers  rangs.  Ils  les  avaient  autrefois,  me  dit 
im  de  mes  gui d es  j  ils  brillaient  ayant  que  les  beaux 
«ours  des  beMes-leitres  fiisscnt  arrires;  mais  peu  à< 
peu  ils  ont  cédé  anx  véritablement  grands  hom- 
mes. Ils  ne  font  plus  ici  qu''une  assez  médiocre  fi- 
gure. En  effet,  la  plupart  n^avaient  guère  que  Tes. 
prit  de  leur  temps ,  et  non  cet  esprit  qui  pa  sse  à  1» 
dernière  postérité. 

Déjà  de  lears  faibles  e'erit» 
Beaucoup  de  grâces  sont  ternies  r 
Ils  sont  compte's  encore  au  rang  des  beaux-esprils , 
Mais  exclus  du  rang.  d£s  g«nies. 

Segrais  voulut  un  four  entrer  dans  le  sanctu ai rc , 
en  récitant  ce  vers.de  Despréaux  : 

Que  Segrais  dans  l'egloguc  en  cbarme  les  forets. 

Mais  la  Critique  ayant  fu,par  malheur  pour  lui, 
quelques  pages  de  son  Enéide  en  vers  français ,  le 
renvoya  assez  durement,  et  laissa  irenir  à  sa  place 
madame  de  La  Fayette  (21),  qui  avait  mis  sous  le 
nom  de  Segrais  le  roman  aîmabte  de  Zaïde  et  celui 
de  la  Pri|icesse  de  Clèves. 

On  ne  pardonne  pas  à  Pelisson  d'a%'oîr  dît  grave- 
ment tant  de  puérilités  dans  son  Histoire  de  T Aca- 
démie française,  et  d'avoir  rapporté  comme  de» 
bons  mots  des  choses  assez  grossières  (22).  Le 
doux,  mais  faible  Pavillon  fait  sa  cour  humble- 
ment à  madame  Deshouîières ,  qui  est  placée  fort 
au-dessus  de  lui.  L'inégal(23)  Saint-Évremont  n^ose 
parler  de  vers  à  personne.  Balzac  assommis  de  lon- 
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^es  phrases  hyperboliques  (ii4)  Voiture  et  Bense- 
rade,  qui  lui  répondent  par  des  pointes  et  par  des. 
yeux  de  mots  dont  ils  rougissent  eux-mêmes  le  mo- 
ment diaprés.  Je  cherchais  le  fameux  comte  de 
Bussi.  Madame  de  Sévigné,  qui  estaimëede  tous 
ceux  qui  habitent  le  temple,  me  dit  que  son  cher 
cousin,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  un  peu  trop 
Yain,  n'avait  )amats  pu  réussir  à  donner  audieuda 
Goilt  cet  excès  de  bonne  opinion  que  le  comt«  de 
Busdl  avait  de  messire  Roger  de  Babutin. 

Busai ,  fUi  s'eaime  et-ipii  l'sdme , 
Jasqu'au  poiot  d'en  être  ennuyeux  « 
Est  censure  dans  ces  beaux  lieiix , 
9o|fr  avoic,  d'un-toin  glorieux, 
Parie  trop  souvent  de  lui-même.  i%S) 
Mais  son.  fils ,  aon  aimable  fils , 
Dans  le  temple  est  toujours  admis , 
lai  qui ,  sans  flatter ,  sans  mëdire , 
Toujours  d'an  aimable  entrelien ,. 
Sans  le  croire ,  parle  aussi  bien 
Que  s  on  père  croyait  écrire. 
Je  vis  arriver  en  ce  lieir 
Le  brillant  abbe'  de  Chaulieu , 
Qui  cbantaitcn  sortant  de  table* 
Il  osait  caresser  le  dieu 
B'un  air  familier ,  mais  aimable. 
Sa  vive  imagination 
Prodiguait ,  dans  sa  douce  ivresse. 
Des  beaulc's  sans  correction ,  (a6) 
Qui  choquaient  un  peu  la  justesse  ^' 
Mais  respiraient  la  passion. 

La  Fai'e ,  avec  pitas  de  moll'eise ,  (J17}: 
En  baissant  sa  lyre  d'un  ton,   ' 
Chantait  auprès  de  sa  maîtresse 
Quelques  vers  sans  prtfcisioa , 
Que  le  plaisir  et  la  paressé 
Dictaient  sans  l'aide  d'Apollon* 
Auprès  d'eujL  le  vif  Hamiltoa ,  (3^) 
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Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesse^ 
Médisait  de  l^tMimaine  espèce , 
£t  même  d'uo  pec^  mieux  ,  dii-on. 

L'aisé,  le  teaifre  S.)int-Aulaire ,  (xtj) 
Plus  vieux  encor  qu'Aaacréan, 
Avait  une  voix  plus  légère; 
Ou  voyait  les  ûeurs  de  GyUièrc 
£t  celles  du  sacré  vftHon 
Orner  sa  lète  octogénaire. 

te  dîeu  aimait  forf  tous  ces  messieurs  ,  et  sur* 
tout  ceux  qui  ne  se  piquaient  de  rien;  il  avertissait 
Chaulieu  de  ne  se  croire  que  le  premier  des  poètes. 
négligés,  et  non  pas  le  premier  des  bons  poëtes. 

Ils  fesaient  conversation  avec  tjpelques-uns  de& 
plus  aimables  hommes  de  leur  temps.  Ces  entre- 
tiens n'ont  tii  l'afiTectation  de  Tbôtel  de  Rambouillet 
(3o) ,  ni  le  tumulte  qui  règne  parmi  nos  jeunes 
étourdis. 

On  y  sait  fuir  également 
Le  précieux  ,  le  pédantisme , 
L!air  empesé  du  syUogismc , 
Et  l'ail*  fou  de  rem^>urlemcnt. 
C  est  U  qu'avec  {(race  on  allie 
Le  vrai  savoir  il  l'cnjoùment, 
£l  la  justesse  à  la  saillir. 
L'esprit  en  cent  laçons  se  plie  -, 
On  sailjancer  »  rendre ,  essuyer 
Des  traits  d*aimable  raillerie} 
Le  bon  sens ,  de  peur  d'ennuyer , 
Se  déguise  en  plaisanterie,  (r) 

Là  se  trouvait  Chapelle,  ce  génie  plus  débauché- 
encore  que  délicat,  plus  .naturel  que  poli,  facile 
dans  ses  vers,  ihcorrect  âstus  son  stjle,  libre  dans 
ses  idées,  fl  parlait  toujours  au  dieu  du  Goiitsur 
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les  mêmes  rimes.  On  dit  que  ce  dKeu  lui  reposait 

un  jour: 

lUglec  mieux  yolre  passion 
Pour  ces  syllabes  enûle'es, 
Qui ,  chez  Richelet  eialees , 
Quelquefois  sans  invention, 
'  Disent  avec  profusion. 

Des  riens  en  rimes  redoublées.. 

Ce  fut  parmi  ces  hommes  aimables  que  je  ren- 
contrai le  président  de  Maisons,  homme  très  4^01- 
çné  de  dire  des  riens,  homme  aimable  et  solide, 
^ui  avait^mé  tous  les  arts. 

O  transports  1 6  plaisirs  !  o  moments-pleins  de  charmes  I 
Cher  Maisons ,  mVcriai-je,  en  l'arrosant  de  larmes» 
C'est  toi  que  f  ai  perdu ,  c'^est  toi  que  le  trépas , 
A  la  fleur  de  tes  ans ,  vint  frapper  dans  mes  bras. 
La  mort ,  l'afFrensè  mort  fut  sourde  à  ma  prière! 
Ah!  puisque  le  destin  nous  voulait  séparer , 
C'était  à  toi  de  vivre ,  à  moi  seul  d'expirer..     , 
Hélas  !  depuis  le  jour  où  j'ouvris  la  paupière , 
Le  eiel  pour  mon  partage  a  «thoirà  les  douleurs^ 
*     Il  sème  de  chagrins  ma  pénible  carrière  ; 
La  tienne  était  brillante ,  et  convevte  de  fleurs. 
Dans  le  sein  des  plaisirs  »  des  arts  et  des  honneurs  , 
Tu  cultivais  en  paix  les  fruits  de  ta  sagesse; 
Ta  vertu  n'était  point  l'efi'ct  do  U  faiblesse  -, 
Je  ne  te  vis  jamais  ofi'usqner  ta  raison 
Du  bandeau,  de  l'exemple  et  «le  l'opinion. 
L'homme  est  né  pour  l'erreur  ;  on  voit  la  molle  argile ,. 
Sous  la  main  du  potier ,  moins  souple ,  et  moins  dociW 
Que  l'Ame  n'est  flexible  aux  préjugés  £vers , 
Précepteurs  ignoi:ants  de  ce  faible  univers. 
Tu  bravas  leur  empire ,  ^t  tu  ne  sus  le  rendre 
Qu'aux  paisibles  douceurs  de  la  pure  amitié  i 
Et  ilans  toi  la  nature  avait  associé 
A  l'esprit  le  plus  ferme  un  cosur  facile  ettendire.. 

Parmi  ces  gens  d'esprit  nous  trouvâmes  quc4- 
^^^ucsiesnites.lJB  jauB^nistc  «lira  qu«(68Je8ttit««  be 
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fourrent  partout  ;  mais  le  dieu  du  Goût  reçoit  aussi 
leurs  ennemis  y  et  il  est  assez  plaisant  de  voir  dans 
ce  temple  Bourdalone  qui  s'entretient  avec  Pascal 
sur  le  grand  art  de  joindre  l'éloquence  au  raisonne- 
ment. Le  père  Bouhours  est  derrière  ((ux, marquant 
sur  des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et 
toutes  les  négligences  qui  leur  échappent. 

Le  cardinal  se  peut  i^'empêcher  de  dire  au  père 
Bouhours: 

Quittez  d^un  censear  pointilleux  y. 
La  pddanle&qne  diligence;' 
Aimons  jusqu'aux,  défauts  heureux 
De  leur  mâle  et  libre  éloquence* 
J'aime  mieux  errer  avec  eux 
Que  d'aller  ,  censeur  scrupuleux  , 
Peser  des  mots  dans  ma  balance. 

Gela  fut  dit  avec  beaHCOupplus  depolitesseque  je 
ne  le  rapporte;  mais  nous  autres  poètes,  nous  sommes 
souvent  très  impolis  pour  la  commodité  de  la  ri- 
me (s). 

(/)  Jefne  m  prêtai  pés  dans  ce  temple  à  voir  les. 
seuls  beaux-  esprit  s. 

Vers  enchanteurs  ,  exacte  prose , 
J%  ne  me  borne  poiut  à  vous  *, 
N'avoir  qu'un  goût  est  peu  de  cbose: 
Beaux-arts  ,  je  vous  invoque  tous! 
Musique ,  dansfî ,  architecture , 
Art  de  graver  ,  docte  peinture , 
Que  vous  m'inspirez  de  désirs! 
Bi^aux-arts ,  vous  êtes  des  plaisirs  ; 
Il  n'en  est  point  qu'on  doive  exclure. 

Je  vis  les  muses  présenter  tour  à  tour  sur  Pautet 
du  dieu  des  livres,  des  dessins  et  des  plans  de 
toute  espèce.  On  voit  sur  cet  autel  le  plan  de  celte 
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belle  façade  da  Louvre',  dont  on  n'est  point  re- 
devable au  cavaUer  Bernini,  qu"'on  fit  venir  inu- 
tilement en  France  avec  tant  de  frais,  et  qui  fut 
construite  par  Perraalt  et  par  Louis  LeVau ,  grands 
artistes  troppèu  connus.  Là  est  le  dessin d«  la  porte 
Saint-Deuis,  dont  la  plupart  des  Parisiens  ne  con- 
naissent pas  plus  h  beaaté  queie  nom  de  François 
Blond el  qui  acheva  ce  monument.  Cette  admirable 
fontaine  (Si)  qu'on  regarde  «i  pcn,  et  qiii  est  omëe 
des  précieuses  sculptures  de  Jean  Goujon ,  mais  qui 
le  oède  en  tout  à  Padmirable  fontaine  de  Boucbar^ 
don,  et  qu^  semble  accuser  la  grossière  rusticité  de 
toutes  les  autres;  le  portail  de  Saint-Gervais*  dief* 
d'œuyre  d'architect  ure  auquel  il  manque  une  église, 
une  place  et  des  admirateurs,  et  qui  devrait  im- 
mortaliser le  nom  de  Desbrosses,  encore  plus  que 
le  palais  du  Luxembourg  qu'il  a  aussi  bâti:  tous  ces 
monuments,  négligés  par  un  vulgaire  toujours  bar- 
barie  et  par  les  gens  du  monde  toujours  légers,  atti- 
rent souvent  les  regards  du  dieu. 

On  nous  fit  voir  ensuite  la  bibliothèque  d»  c^^ 
palais  enchanté;  elle  notait  pas  ample.  On  cproira 
bien  que  nous  n'y  trouvâmes  pas 

L'sfliai  cuHtfui  et  biaatre  v 

pe  vieuï  maniiscriu  vermoulus , 
Et  la  suite  inutile  et  rare 
D'écrivains  qu'on  n'a  jamais  lus. 
Le  dieu  daigna  de  sa  nain  même 
En  le«ir  rang  t)la€er  ces  auteitf s 
Qu'on  lit ,  qu'on  csti^me  et  ^u'on  aime  , 
'  £t  dont  la  sagesse  suprême 
N'a  ni  trop  ni  trop  peu  de  fleurs. 

Presque  tous  les  livres  y  sont  corrigés  et  relran- 
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elles  de  là  main  des  Miises>  Oa  y  voit  entre  autres 
PouTrage  de  Rabelais  réduit  tout  au  plus  à  un  demi- 
quart. 

Marot,  qui  n\i  qu'un  style  et  qui  chante  du 
même  ton  les  psaumes  de  David  et  les  merveilles 
d^Alix,  n'a  plus  que  huit  ou  dix  feuillets.  Voiture 
et  Sarràzin  n'ont  pas,  à  eux  deux,  plus  de  soixante 
pages. 

Tout  Tesprit  de  Bayle  se  trouve  dans  un  seul 
tome,  de  son  propre  aveu;  car  ce  )adicieux  philo- 
sophe, ce  jiigc  éclairé  de  tant  d'auteurs  et  de  tant 
de  sec  tes,  disait  souvent  qu'il  n'aurait  pas  composé 
plus  d'Un  in-folio  s'il  n'avait  écrit  que  pour  lui  et 
non  pour  les  libraires  (3a). 

EnBn ,  on  nous  fit  passer  dans  l'intérieur  du  sanc- 
tnaire.  Là,  les  mystères  du  dieu  furent  dévoilés;  14, 
je  vis  ce  qui  doit  servir  d'exemple  à  la  postérité  : 
un  petit  nombre  de  véritablement  grands  hommes 
s'occupaient  à  corriger  ces  fautes  de  leurs  écrits 
exceHents,  qui  seraient  des  beautés  dans  les  écrits 
médiocres. 

L'aimable  auteur  du  Télémaque  retranchait  des 
répétitions  et  des  détails  inutiles  dans  son  roman 
moral,  et  rayait  le  titre  de  poëme  épique  que  quel- 
ques zélés  indiscrets  lui  donnent;  car  il  avoue  sin-^ 
cèrement  qu'il  n'y  a  point  de  poëme  en  proseï 

L'éloquent  Bossuet  voulait  bien  rayer  quelques 
familiarités  échappées  à  son  génie  vaste,  impétueux 
et  facile,  lesquelles  déparent  un  peu  la  sublimité 
de  ses  oraisons  funèbres  ;  et  il  est  à  remarquer  qu'il 
ne  garantit  point  tout  ce  qu'il  a  dit  de  la  prétendue 
sagesse  des  anciens  Égyptiens. 
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iCe  jgtattd ,  ce  s\abli me  Corneille , 
Qui  plat  bien  moins  à  notre  oreille 
Qu'à  notre  esprit  qu'il  c'tonna  ; 
Ce  Corneille  qui  crayonna  (33) 
L'âme  d'Auguste  et  de  Cinna, 
De  Porape'e  el  de  Gornelie , 
Jetait  au  feu  sa  Pulchérie  « 
Age'silas  et  Suréna , 
£t  sacrifiait ,  sans  faiblesse , 
Tous  ces  entants  infortunés , 
Frui(s  languissants  de  sa  vieillesse, 
Trop  indignes  de  leurs  aîn^s. 

Plus  pur ,  pi  us  élégant ,  plus  tendro  \ 
Et  parlant  au  cœur  de  plus  près , 
*     Kous  attachant  sans  nous  surprendre  \ 
fit  ne  se  démentant  jamais  « 
Itacine  observe  les  portraits 
be  Bajatet,  deXipharès, 
De  Brirànnicus,  d'HippoIyte. 
A  peine  il  dislingue  leurs  traita; 
Ils  ont  tous  le  même  mérite  ; 
Tendres ,  galants ,  doux  et  discrets  ; 
Et  l'Amour ,  qui  marche  k  leur  suite  \    " 
Les  croit  des  courtisans  français. 

Toi ,  favori  de  la  nature  » 
Toi ,  La  FoiAaine  «  auteur  charniant  ^ 
Qui  bravant  et  rime  et  mesure , 
Si  négligé  dans  ta  parure  « 
M'en  avais  que  plus  d'agrëment; 
Sur  tes  écrits  inimitables 
p  is-nous  quel  est  ton  sentiment  ; 
Eclaire  notre  jugement 
Sur  tes  cdnles  et  sur  tes  fables. 

Lst  Fontaine,  qui  avait  conserve  la  naïVetë  de  Son 
caractère,  et  qui,  dans  le  temple  du  Goût,  joignait 
Un  sentiment  éclairé  à  cet  heureux  et  singulier  ins- 
tinct qui  ^inspirait  pendant  sa  vie,  retranchait  quel* 
ques-unes  de  ses  fahles.  Il  accourcissait  presque 
tous  ses  contes,  et  déchirai)  les  trois  quarts  d^un 

FoifiM.Xoami.  H 
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gros  recueil  d'œuvrcs  posthumes  ,  impriraccspwr 
ces  éditeurs  qui  vivent  des  sottises  des  morts. 

Là  régnait  Dcspr^aux ,  leur  maître  en  l'art  â* écrite  t 

Lui  qu'arma  la  raison  tles  traits  de  la  satire , 

Qui ,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  ù  la  fois  « 

ÉiaWil  d'\pollonle8  rigonremcs  lois. 

Il  rovoil  -Jes  enfants  avec  un  œil  sévère; 

Delà  triste  Éifui^o^uf  il  roufril  d'être  père; 

Et  rit  des  traits  manques  du  pinieau  faible  et  dur 

Dont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur; 

Lui-^Tième  il  les  efface,  el  seml)!*»  encor  nous  dire: 

Ou  saches  vous  coaoahr^ ,  ou  gardez-vous  d'écrire. 

Desprëaux ,  par  un  ordre  exprès  du  dieu  du  GoAt, 
se  réconciliait  avec  Quinault,  qui  est  lepoëte  des 
grâces,  comme  Despréaux  est  le  poëte  de  la  raison. 

Mais  le  sévère  satirique 
Binbras&ait  encore  en  grondant 
Ce'  aimable  et  tendre  lyrique i 
Qui  lui  pardonnait  en  riant. 

Je  ne  me  réconcilie  point  avec  vous,  disait  Des- 
préanx,  que  vous  ne  conveniez  qu'il  y  a  bien  des 
ferleurs  dans  ces  opéras  si  agréables.  Cela  peut  bien 
€tre,  dit  Quinault  ;  mais  avouez  aussi  que  vou* 
n'eussiez  jamais  t'ait  Atysni  Armide  : 

Dans  vos  scrupuleuses  beautés  , 
Soyes  TT.n  ,  précis ,  raisonnable , 
Que  vos  eVrits  soient  respecle's  } 
Mais  permeltez-mui  .d'ètro  aimable. 

Après  avoir  salué  Despréaux  et  embrassé  tendre- 
ment Quinault,  je  vis  Tinimilable  Molière,  et  j'osai 
lui  dire: 

Le  sage  ,  le  discret  Te'rence 
Est  \i'.  premier  des  traducteurs: 
Jamais  dans  sa  froido  «lé^^Aiict 
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'Des  Ronvains  il  n'a  p^inl  les  mœurs: 
Tu  fus  le  peintre  de  la  France. 
Vos  buur .  eois  à  sols  prpjuges  , 
Nos  petits  marquis  ren-orf>es. 
Nos  robins  toujours  anani;os  , 
Chez  loi  veii  rient  se  reconnaître; 
Et  tu  les  aurais  corri^^e's  , 
Si  J'esprit  humain  pouvait  l 'être. 

Ah  !  disait  il,  pour']uoi  ai-jeëié  forcé  d'écrire  quel- 
quefois pour  le  peuple  !  Que  n'ai  je  toujours  été  le 
maîtrf*  de  mon  temps  ^  j'aurais  trouvé  des  dénou- 
menfsplus  heureux;  j'aurais  moins  fiait  descendre 
mon  génie  au  has  comique. 

^  C'est  ainsi  que  tous  ces  maîtres  de  Tart  mon- 
traient leur  supériorité,  en  avouant  ces  erreurs  aux- 
quellr^s  Phiimanité  est  soumise,  et  dont  nul  grand 
homme^n'est  exempt.  , 

Je  connus  alors  quele  dîou  du  GoAl  est  très  diflî- 
cileà  satisfaire,  mais  qu'il  n'aime  point  à  demi.  Je 
vis  que  les  ouvrages  qu'il  critique  le  plus  en  détail 
sont  ceux  qui  en  tout  lui  plaisent  davantage. 

Nul  auteur  avec  lui  n'a  tort 
Quand  il  a  trouvé  l'itrl  de  plaire; 
Il  le  critique  suns. colère. 
Il  l'applaudit  avec  transport. 
Vclpomène  f>t>i  ani  ses  charmes* 
Vient  lui  pre'senter  ses  he'roï; 
£le'e.tl  en  re'pnndant  des  l.irmes 
Que  <'e  dii'U  ftmnaîl  Icur.'i  définis-* 
Miilhettr  ù  qui  toujours  rûsonue  « 
Et  qui  ne  s'attendrit  iaïuiàis  ! 
Dieu  du  Goul ,  ton  divin  j^lais 
^Est  un  séjour  qu'il  abiin||ppie. 

Quand  mes  conducteurs  s'en  retoumèrcrit ,  le 
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dieu  leur  parla  à  peu  près  dans  ce  sens,  car  Une 

m'est  pas  donné  de  dire  ses  propres  mots  : 

Adieu ,  mes  plus  cbcrs  farorîs , 
Comblés  d^  faveurs  du  Pâmasse  i 
Ke  souffrez  pas  que  dans  Paris 
Mon  rival  usurpe  n^a  place. 

Je  sais  qu'à  tos  jeûx  e'clair^ 
Le  Faux  Goûl  IremUe  de  paraîtrai 
$i  jamais  vous  le  rencoatrea , 
U  est  aisé  de  le  connaître: 

Toujpu^s  accaUé  d'ornements.^ 
Composant  sa  voix  ,  son  visage  *, 
Affecté  dans  ses  agréments , 
Et  précieux  dans  son  langage  : 

Il  prend  mon  nom*  mon  étendard i, 
Hais  on  voit  assez  l'imposture» 
Car  il  n'est  que  le  Gis  de  Tari  ; 
«     Hoi  ^  je  \e  sui9  de  la  nature. 


f  m  pv  TçxPLï  DU  eo^  jj. 
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NOTES 

SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 


(i^  Ç]kt  ouvragé  fut  compose  en.  17^1.  Il  en  a  défait  pTusicur» 
«disions:  cetlc-ciestincomparablementla  mcilleuru,  la.>lu& 
ample  ,  et  la  plus  correcte. 

(a)  L'^nti- Lucrèce  n'avais  point  encorcele'  imprima;  mais 
«non  conuiiis.ail  quelques  morceaux  ,  et  cet  ouvrage  avait 
une  1res  i^runde  r^l^utalion. 

(3)  L'abbe'  de  Rothelin,  de  TAtademie  française. 

(4)  Dacier  avaitune  litte'ruture  fort  (grande;  il,connaissait 
tout  des  anciens  ,hors  la  ^raceella  fîness(^t  ses  commentaires 
ont  partoul  del'e'rudilion  ,  et  jamais  de  goùl  ;  illraduit gros- 
sièrement les  délicatesses  d' Horace. 

Si  Horace  dit  à  sa  m»âtrcsse:  Misrri ,  quihut  inientma  nitetf 
Bacier  dit:  u  Malheureux  ceux  qui  se  laissent  attirer  par 
»  cette  bonace,sans  vous  connaître.  »  Il  traduit:  D/unc  est 
hibendutn  ,  nunc  pedfU  >ero  pultanda  fé/luf.'^^f^-'^sXii  prdsent  qu'il 
»  faut  boire,  et  que,  sans  rien  craindre  vil  iaui  danser  d« 
»  toute  sa  !orcc.  n  Moi  jumores  ^uteril  adaltero»:  «  Elles  ne  sont 
*»  pai  plutôt  mafic'es  qu'ctins  cherchent  de  nouveaux  «^a- 
»  l^uts  »  niais,  quoiqu'il  defif^ure  Horace,  et  que  ses  noies 
soient  d'un  savant  peu  spirituel ,  son  livre  est  plein  de  ichcr'' 
chesutiles  ,  et  onloue  son  travail  en  vovani  son  peu  degc'uic. 

(5)  Saumaise  est  un  auteur  savant  qu'on  ne  lit  plus  gaère> 
Il  commence  ainsi  sa  dc^feusedu  roi  d'Angleterre  Charles  I«^>*: 
«  Anglais,  qui  vous  envoyez  les  tèl«s  des  rois  comme  des 
»  balles  (h'  paume  ^  qui  jou«z  à  la  houle  avec  des  eouronnes  ^  et 
»  qui  vous  serves  de  tceplres  comma-de  maroUes.  » 

(6)  Watoauestun  peintre  flamand  qui  a  travaille' à.Paris  , 
•ù  il  est  mort  il  y  a  quelques  anue'es.  Il  a  réussi  dans  les  pc 
ti4es  figures  qu'il  a  dessinées  ,  cl  qu^i'l  a  très  bieu  aroupeV's  \ 
mais  il  n'a  janiais  rien. fait  de  ^rand  ;  il  en  e'iail  incapable. 

(7)  Scude'ii  e'tail,  comme  de  raison,  ennemi  déclare'  d» 
Coracille.  U  avait  uns  ç»Lalc  quile  ^«itait  fort  au-dessus  de 
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ce  père  duthe'àtrc.  Il  y  a  encore  ua  mauvais  ouvrage  deSaz- 
rasin,  faitpaur  prouver  que  je  uc  sais  quelle  pièce  de  Scu- 
dëri,  nomme'e  TAmour  tyrannique ,  étail  le  chef-d'œuvre  de 
la  scèue  française.  Ce  Scude'rise  vantait  qu'il  y  avait  eu  qua- 
tre portiers  tue's  à  une  de  ses  pièces ,  et  il  disait  qu'il  ne  cé- 
derait à  Garaeille  «  qu'en  cas  qu'ôA  eut  tué  cinq  jBorliers  au 
Cid  >  e  t  aux  Horaces,  ^ 

A  l'égard  de  Pradon ,  an  sait  que  sa  Phèdre  fut  d'ahord 
bc3Îicoup  mieux  reçue  que  celle  de  Racine ,  et  qu'il  fallut  du 
temps  pour  faire  céder  la  cabaJe  au  mérite. 

(8)  Beaucoup  de  mauvais  livres  sont  imprimés  avec  des 
«pprohations  pleines  dVIoges. 

(9)  Houdartde  La  Bfotte  fît  en  i^a&un  Œldipe  en  prose  ^ 
et  un  Œdipe  en  vers.  A  l'égard  de  son  OEdipe  en  prose , per- 
sonne, que  je  sache ,  nV  pu  >e  lire.  Son  OEdipe  en  vers  fut 
|oué  trois  fois.  Il  est  imprimé  avec  ses  autres  œuvres  drama- 
tiques ,  et  routeur  a  eu  Sjoin  de  mettre  dans  un  avertissement 
que  cette  pièce  a  été  interrompue  au  milieu  du  plus  grand  suc- 
cès. Cet  auteur  a  fait  d'autrea  ouvrages  estimés  «quelques  odes 
très  belles  .  de  jolis  opéras  ^  et  des  dissertations  tcès  bien 
écrites. 

(10)  Vers  de  Rousseau. 
(11)  Vers  du  même. 
(13)  Vers  du  même. 

(x3)  Leil^njitz ,  né  à  Leipsick  le  1 3^  juin  i6>64«  mort  u  Ra» 
novrcle  14  novembre  1716.  Nulhomme  de  lettres  n'a  fait 
tant  d^honneur  à  l'Allemagne..  Il  étailplus  universel  que  New- 
ton «  quoiqu'il  nVitpeut-êtrepasétésigrandmathématiciea. 
Il  joignait  à  une  profonde  étude  de  toutes  les  parties  de  ]i 
physique  un  grand  goût  pour  les  bellcs^lettres }  il  fesaùtnaètnc 
des  vers  français.  Ilaparu  s'égarer  en  métaphysique;  mais  il 
a  cela  de  commun  avec  tous  ceux  qui  ont  voulu  faire  des  sys- 
tèmes. Au  reste, il  dut  sa  fortune  à  sa  réputatiou.Il  jouissait 
de  grosses  pensions  de  Tempereur  d'Àlle;nagnv ,  de  celui  de 
Moscovie,  du  roi  d'Angleterre,  et  de  plusieurs  autres  sou- 
verains. 

((4)  Charles  RolUn,  ancien Tccteur de  l'université , etpre- 
ff  sseur  roy  ï^l ,  est  le  premier  homme  de  l'université  qui  ail 
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tcrit  purement  emtrançais  pour  l'instruction  delà  jeunesse  « 
cl  qui  ait  recommande  l'e'tudc  de  notrcrangue ,  si  nécessaire  « 
el  eependant  si  uégii^ée  dans  les  écoles.  Son  livre  du  Traité 
des  Etudes  respire  le  bon  goût  et  la  saine  ]ittéra.ture  presque 
partout.  On  lui  reproche  seulement  de  descendre  dans  dea 
minuties.  Il  ne  s'est  guère  éloigné  du  bon  goût  que  quand  il 
a  voulu  plaisanter  ,tome  III  ,page  3a5  ,en  parla.nt  de  Cyrus: 
a  Aussitôt ,  dit-^il ,  on  équipe  le  petit  Cyrus  en  échanson  ,  il 
M  s'avance  gravement, la  serviette  sur  l'épaule  ,  et  tenaQt  la 
»  coupe  délicatement  entretrois  doigts:  J'alappréhendé,dit 
»  le  petit  Cyrus ,  quecettcliqueur  ne  fût  du  poisou.  Comment 
»  cela  7  Oui  mon  papa.  »,  Et  en  un  autre  endroit,  en  parlant 
des,  jeux  qu'on  peut  permettre  aux  enfants  :  m  Une  balle ,  un 
'  »  ballon ,  un  sabot ,  sont  fort  de  leur  goût.  Depuis  le  toit  jus-> 
»  qu'à  la  cave,  tout  parlait  latin  chez  Robert  Etienne.  »  Use- 
rait à  souhaiter  qu'on  corrigeât  ces  mauvaises  plaisanteries 
dans  les  premières  éditions  qu'on  fera  de  ce  hvre,  si  esti-^ 
SC^able  d'ailleurs. 

(i5)  Girardon  mettait  dans  ses  statues  plus  de  grâce ,  et  le 
Fugetplus  d'expression.  Les  bains  d'Apollon  sont  deOirar» 
don ,  ainsi  que  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  en  Sor-^ 
bonne  ,run  -des  chefsrd'œuvres  de  la  sculpture  moderne..  Le 
Milon  etTAndramède  sont  du  Puget. 

(16)  Le  Poussin ,  né  aux  Andelis  en  iStjS ,  n'eût  de  mattre 
que  son  génie  et  quelques  estampes  de  Raphaël  qui  lui  tom- 
bèrent entre  les  mains.  Le  désir  de  consulter  la  belle  nature 
dans  les  antiques  le  fit  aller  à  Rome,  malgré  les  obstacles 
qu'une  extrême  pauvreté  mettait  à  ce  voyage.  Il  y  fit  beaucoup 
de  chefs-d'oBUvres ,  qu'il  ne  vendait  que  sept  écus  |iièce..  Ap- 
pelé en  France  par  l^  secrétaire  d'état  Oesnoyers  «  il  y  établit 
le  bon  goût  de  la  peinture:  mais  persécuté  par  ses  envieux, 
il  s'en  reto|urna  à  Rome ,  où  il  mourut  avec  une  grande  répu- 
tation et  sans  fortune.  Il  a  sacrifié  le  coleris  à  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  peinture.  Ses  sacrements  sont  trop  gris: 
cependant  il  y  a  dans  le  cabinet  de  9f.  le  duc  d'Orléans  an  ra- 
vissement de  saint  Paul ,  du  Poussin  ,  qui  fait  pendant  avec 
la  vision d'Ézéchiel, de  Raphaël, et  qui  est  d'un  coloris  assea 
fort.  Ce  tableau  n'est  point  déparé  du  tout  par  celui  de  Ra- 
phaël ,  et  on  les  voit  tous  deux  avec  un  égal  plaisir. 

(tj)  L«  Bru?  ,  disciple  de  Tf^el ,  n'a  pc'cbé  q«c  da»s  l««or 
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loris.  St)n  taLleau  de  la  famille  de  Darius  est  beaucoup  mieux 
colorie  que  ses  batailfes.  Ce  peintre  n'a  pis  eu  un  si  grand 
goût  d«  F-antique  que  LePoussinet  Raphaël;  maisï)  aauiaut 
d^invenlionque  Raphaël ,  et  plus  do  vivacité  que  Le  P.  ussin. 
Les  estampfs  des  batailles  d'Alexaodre  8onlplus  rccherciicfcs 
que  celles  des  batailles  de  Constautin  par  Raphaël  et  par  Ju- 
les Romain. 

(18)  Eustache  Le  Sueur  e'tait  un  excellent  peintre,  quoi- 
qu'il n'eût  point  clé  en  Italie.  Tout  ce  qu'il  a  fait  était  dans 
le  grand  ^'oùl ,  mais  il  manquait  encore  de  beau  coloris. 

Ces  trois  peintrr-s  sont  à  la  tète  «ie  l'école  française. 

(19)  Rubens  éj..alelc  Titien"  pour  le  coloris  ,  mais  il  est  fort 
au-dessous  àe  nos  peintres  français  pour  la  correction  du 
dessin. 

(20^  Sograis  est  un  poé'e  très  faible;  on  ne  lit  point  ses 
•glogues ,  quoique  Roileau  les  ait  vantées  Son  Enéide  est  du 
style  de  Chiipclain.  Il  y  a  un  opéra  dp  lui  j  c'eat  Roland  et  An- 
gélique ,  sous  le  litre  de  l'Amour  guéri  par  le  Temps.  On  voit 
«•s  Tcrs  dans  le  prologue: 

Pour  couronner  leur  tête 
Eu  celle  fè(e,     . 
Allons  dans  nos  jardins. 
Avec  les  lis  de  Charlemaijne, 
Assembler  les  jasmins 
Qui  parfument  J'Espagne. 

La  Zaïde  est  un  roman  purement  écrit  et  entre  les  main» 
^e  tout  le  monde;  mais  il  n'est  pas  de  lui. 

(21)  Voici  ce  qne  M.  Huet ,  évéqne  d'Avraacfaes  ,  rapporte , 
page  204  de  ses  Commeni  aires,  édition  d'Amsterdam:  «  Ma- 
ï»  dame  de  La  Fayette  négligea  si  fort  la  j;loire  qn''elle'méri- 
»  tail,qu'ellelaissa  sa  Zaïde  paraître  sous  le  nom  de  Segrais; 
»  etiorsqu'  feus  rapporté  cette  anecdote,  quelques  amis  dé 
»  Segrais  ,  qui  ne  savaient  pas  la  vérité,  se  plaignirent  de  ce 
»  Trait,  comme  d'un  ouirige  fait  à  sa  mémoire.  Mai»  c'était 
»  an  fait  dont  j'avais  long-temps  été  témoin  oculaire  ,etc'cst 
»  ce  que  je  suis  en  état  de  pronver  par  plubi  urs  lettres  de 
»•  madame  de  La  Fayette,  et  par  l'original  du  manuscrit  deli 
«  Zaide ,  dont  elle  m'envoyait  les  feuUles  i  mesure  quellck. 
»  couifosaiu  » 
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^22)  Voit  i  ce  que  Pélisson  rapporte  comrae.de  hcfas  mois. 
Sxiv  ce  qu'on  parlait  de  marier  Voiture,  fils  d'un  mai^cban.d 
de  T in  I  à  la  fiUe  d'un  pourvoyeur  de  chez  le  roi*. 

O  que  ce  beau  couple  d'amauts 
Va  goûter  de  coalentements  l 
Que  leur^  délices  seront  grandes!: 
Ils  seront  toujours  ei^  festin  ; 
Car  si  La  Prou  fournit  les  viandes  % 
Voiture  fournira  le  vin. 

]l  ajoute  que  madame  Desloges ,  jouant  au  jeu  des  prover- 
;|)es^dit  à  Voiture:  «  Celui-ci  ne  vaut  rien,  perce«-nous-e5k 
»  d'un  autre.  »  Son  Histoire  de  TAcad^mie  est  remplie  de 
pareilles  minuties  ,  écrites  ianguisamnaent  :  et  ceux  qui  li-. 
sent  ce  livre  sans  préveniion  sont  bien  élonne's  de  la  répula- 
tion  qu'il  a  eue.  Mais  il  y  avait  alors  quarante  personnes  in- 
téresse'cs  à  le  louer. 

(23)  On  sait  k  quel  point  Saint- Évremont  était  mauvais 
poète.  Ses  come'diessont  encore  plus  mauvaises.  Cependant 
M  avait, tant  de  réputation ,  qu'on  lui  offrit  cinq  cents  louis, 
pour  imprimer  sa  comédie  de  Sir  Polilik.. 

(a  4)  Voiture  est  celui  de  tous  ces  illustres  du  temps  passée 
qui  eut  le  plus  de  gloire  ,et  celui  dont  les  ouvrages  le  méritent 
le  moins  «si  vous  en  eicepter  quatre  ou  cinq  petites  pièces  de 
▼ers ,  et  peul-êtreautant  de  lettres..  Il  passait  pour  écrir*  des 
lettrcjs  mieui  que  Pline,  et  scs^lettres  ne  valent  guère  mieux 
que  celles  de  Le  Pays  et  de  BoursauU.  Voici  quelques-uns  de 
ses  traits:  «  liorsque  vous  me  déchirez  le  cœur  et  que  vous 
»le  mettez  en  mille  pièces  »  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  a 
3»  vous ,  et  unde  vos  souris  confit  mes  plus  amères  douleurs. 
»  Le  regret  de  ne  vous  plus  voir  me  coûte ,  sans  mentir ,  plus 
»  de  centmiile  larmes. tSans  meutir,ie  vousconseiUe devons 
»  faire  roi  de  Madère.  Imaginez-^Us  le  plaisir  d'a,voir  un 
9  royaume  tout  de  sucre.  A  dire  le  vrai  ♦  no,us  y  vivrions  avee 
»  beaucoup  de  douceur.  « 

I)  écrit  à  Chaipelain:  «  Et  notez  quand  il  me  vient  en  la 
D  pensée  que  c'est  au  plus  judicieux  homme  de  notre  siècle^ 
i)  au  père  de  la  Lionne  et  de  la  Pucellc  ,  que  j'écris ,  les  che- 
»  veux  me  dressent  si  fojil  à  la  tête  qu'ils,  semblent  d'wu 
it  hçrissoi^.  «. 
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Souveatrien  n'e»t  si  plat  que  sa  poésie: 

Nous  trouvâmes  près  Sercolte, 
Cas  etrauge ,  el  vr<ii  pourtant , 
Des  boBufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  1c  haut  d'une  moite, 
Et  plus  bas  quelques  cochons* 
Et  bon  nombre  de  moutons. 

Cependant  Voiture  néU  admir^.parre  qu'il estrena  dans 
un  temps  où  l'on  commençait  à  sortir  delà  barbarie  ,  et  où 
l'on  courait  après  l'esprit  sans  le  connaître.  Il  e>t  vrai  que 
Despre'.iui  l'a  cntnp.irë.à  Horace:  mais  Despreaux  él ail  jeune 
«lors.  Il  payait  volontiers  cp  tribut  ù  la  réputation  de  Voi- 
ture pour  attaquer  celle  de  Chapelain  ,  qui  passait  lor^  pour 
le  plus  grand  ge'nie  de  l' Europe  j  et  Despréaux  a  rétracté  de- 
puis ces  éloges. 

{^5)  Il  écrit  au  roi  :  «  Sire  ,  un  homme  comme  moi  qui  a 
%  de  la  naissance  ,dc  l'esprit  et  du  courage...  J'ai  de  la  nais- 
3»  sjnce ,  elTon  dit  que  j'ai  de  l'esprit  pour  faire  estimer  ce. 
3»  que  je  dis.  » 

(tS)  L'abbé  de  Chaulien,  dans  une  éphre  an  marquis  de 
La  F  are  ,  connue  dans  le  public  sous  le  titre  du  Déiste,  dit: 

J'ai  vu  de  près  le  Styx  ,  j'ai  vu  les  Euménides  • 
Déjà  veDaient  Irappcr  mes  oreilles  timides  , 
Les  effreux  crii  du  chien  du  Tempire  des  morts. 

Le  moment  d'après  il  faille  portrait  d'un  confesseur ,  et 
yarle  du  Dieu  d'Isriiël: 

Lorsqu'au  bord  de  mon  lit  une  voix  menaçante» 
Des  volontés  du  ciel  interprète  lassante. 

Voilà  bien  le  confesseur.  Dans  une  autre  pièce  sur  la  Divi- 
BiLé ,  il  dit  : 

D'un  Dieu,  moteur  de  tout, j'adore l'existencs» 
Ainsi  l'on  doit  passer  avec  tranquillité  ' 

Les  .ins  que  nous  départ  Venfrugle  destinée.  ^ 

f.ei  remarques  sont  e&actcs,  et  M.  de  Saint-Marc  s'«r$t 
teompé  en  disant  dans  !>on  édition  de  Chaulicu  qu'ell»»  ■« 
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'J'^taiont  pas.  Ontrouve  dans  ses  poésies  beaucoup  deeontra- 
dictioDS  pareilles., 11  n'y  a  pas  trois  pièces  e'crites  arec  une 
correction  continue  -,mjis  les  beautés  de  s;^ntimenl  et  d^ma* 
^ination  qui  y  sont  Répandues  en  rachètent  les  de'faiits. 

L'abbé  de  Ghaulieu  mourut  en  1730  ,  âgé  de  près  de  qua-» 
trc-vingls  ans  ,  avec 'beaucoup  de  courage  d'esprit. 

(27)  Le  marquis  de  La  Fare,  auteur  des  Mémoires  qui  por- 
tent son  nom,  et  de  quelques  pièces  de  poésie  qui  respirent 
la  douceur  de  ses  mœurs  ,  était  plus  aimable  homme  qu'ai- 
mable poète.  Il  est  mort  en  174B  Ses  poésies  sont  imprimées 
à-lu  suite  des  oeuvres  de  l'abbé  de  Ghaulieu ,  son  intime  amij 
avec  une  préface  très  partiale  et  pleine  de  déiauts. 

(28)  Le  comte  Antoine  Hamilton,né&  Caen  en  Norman<- 
die ,  a  fait  des  vers  pleins  de  feu  et  de  légèreté.  Il  était  fort 
satirique. 

(29)  M.  de  Saint.-Âulaire  ,  à  l'âge  de  plu»  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ,  fcsait  encore  des  chansons  aimables. 

(30)  De^préaux  alla  réciter  ses  ouvrages  à  i'botel  de  Ram* 
bouillet.  Il  y  trouvaChapelain,  Colin  et  quelques  gens  de  pa- 
reil goût ,  qui  le  reçurent  fort  mal. 

(Il)  La  fontaine  Sainl-Innorent;  l'architecture  est  deLe«> 
eot,  abbé  de  Claigni ,  et  les  sculptures  de  Jean  Gougeon. 

(32)  C'est  ce  que  Bayle  lui-même  écrit  au  sieur  des  Mai- 
zcaui. 

(33)  Terme  dont  Corneille  se  sert  dans  une  de  sea  épitree. 
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DU  TEMPLE  DU  GOUT. 

(aj  PasMikais  éditions: 

Le  cardinal ,  oracle  de  la  France 
Non  ce  Mfnior  qui  gouvrrneaujourd'hui. 
Juste  à  la  cour ,  humble  dans  sa  puissance, 
Mahre  de  tout ,  et  plus  maître  delui^ 
ICais  aerfesl«j:,ttls. 


Digitized  by  VjOOQIC 


(^)  Premières  ëdilions: 

Il  est  bon  que  vous  observiez  de  prè«  un  àiett  qttê  v'ôtts  Vtfit* 
le«  servir. 

Vttus  Tavei  pris  pdùr  votre  mftttre  ♦ 
Il  l'est ,  ou  du  moins  le  doit  être  ; 
Mais  vous  TencenseB  de  trop  loin  , 
Et  nous  allons  prendre  le  soin 
De  vous  le  faire  mieux  iconbahrci 

^e  remerciai  son  ^mibence  de  sa  bdnt^i  et  je  lui  âis  :l^oil- 
seigiieur ,]«  suis  extrêmement  indiscret  -,  si  vous  me  mènes 
«Ye«  vous ,  je  m'en  vanterai  à  tout  le  monde. 

Et  si ,  dans  son  malin  vouloir  » 

Quelque  critique  veut  saVoir 

En  quels  lieux ,  en  quels  coins  dU  mondé 

Est  bâti  ce  divin  manoir. 

Que  faudra-t-il  que  je  re'ponde? 

te  cardinal  me  répliqua  que  le  temple  ëtait  dans  le  pays 
des  beaux-arts  , qu'il  voulaitabsolument  que  jel'y  suivisse  et 
^ueie fisse  mârclation  avec  since'rité:  ques'il  arrivait  qu'o* 
se  moquât  ub  peu  de  moi ,  il  n''y  aurait  pas  grand  mal  à  cela  , 
et  que  je  le  rendrais  bien ,  si  je  voulais^  J'obéis ,  et  nous  par- 
tîmes. 

(c)  Édition  de  17 33: 

Et  cependant  un  fripon  de  libraire , 
Des  beaux-esprits  e'cumeur  mercenaire i 
Vendeur  adroit  de  sottise  et  de  vent. 
En  souriant  d'une  mine  matoise , 
Lui  mesurait  des  livres  à  la  toise } 
Car  monseigneur  est  surtout  fort  savanti 

.  (d)  G^étaitun  concert  que  l'on  donnait  dant  idi<  maison  de 
bampagne  bizarrement  située ,  et  bâtie  de  même.  Le  maftrc 
delà  maison  voyant  de  loinle  carrosse  du  cardinal, etsachant 
que  son  émiaence  venait  d'Italie ,  Vint  le  prier  du  concert.  Il 
lui  dit  en  peu  de  mots  beaucoup  de  mal  de  Lulli ,  de  Destou- 
cbes  et  de  Gampra .  et  l'assura  qu'il  son  concert  U  n'y  aurait 
point  de  musiqua  française.  Le  eardinal  lui  remontra  en  vais 
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^ue  la  musique  italieune ,  la  française  ctla  latine  e'taientfort 
Lonnes ,  chacMue  dans  leur  genre  ;  quUl  n'y  a  rien  de  si  ridi- 
cule que  de  l'italien  chante'  à  la  française,'  siée  n'est  peut-être 
le  français  chante'  k  Tilalienne  ;  car  ,  lui  dit-il  avec  ce  ton  d« 
Toix  aimable ,  fait  pour  orner  la  raison: 

La  nature  féconde ,  ingénieuse  et  sage ,  etc. 

(e)  C'est  cela  même,  dit  le  cardinal;  mais  puisqu'il  est 
question  de  goût,  defiez-rous  un  peu  des  rimes  redouLle'es: 
elles  onll'air  delà  facilite , elles  soutiennent  l'harmonie , elles 
cbarmcnl  l'oreille  ;  m^s  il  faut  qu'elles  disent  quelque  chose 
à  l'esprit,  stns  quoi  ce  n'est  plus  qu'un  abus  delà  rime;  c'est 
un  arbre  couvert  de  feuilles ,  qui  n'aurait  poiut  de  fruits. 
L'rfimable  Chapelle  est  tombé  lui-même  quelquefois  dans  ce 
défaut  ;et'plusieurs  deses  petites  pièces  n'ontd'aulrc  mérite 
que  celui  de  beaucoup  de  familiarité,  et  du  retour  dei>  mêmes 
sons 

Qui  cbex  Richelet  étalées , 
Et  des  esprits  sages  sifllées.. 
Bien  souvent  sans  invention  ,  etc. 

[fj  II  est  plus  aisé  dé  dire  ce  que  ce  temple  n'est  pas  qu« 
de  faire  «onnaïtre  ce  qu'il  e^l.  Je  a^ose  eu  faire  une  longue 
desci  ipl  ion  ,  et  épuiser  les  termes  d'architecture;  car  c'est 
suriouten  parlant  du  temple  du  Go&t  qu'il  ne  faut  pars «n- 
■uyer: 

Dieu  nous  garde  du  verbiage 

Be  monsieur  de  Félibien , 

Qui  noie  éloquemraent  un  rien 

Dans  un  fatras  de  beau  langage. 

Il  vaut  mieux  éviter  le  détail  qui  serait  ici  très  hors  d'cia- 
vrc.  Je  me  bornerai  donc  à  dire: 

Simple  en  était  la  noble  architecture ,  etc. 

(g)  Là  ne  sont  point  reçuslcspelits-maîtres,quiassisteut 
à  nn  spect  -cle  sans  l'entendre,  ou  qui  n'écoutent  les  meil- 
leures (hjscs  que  pour  en  faire  de  froides  railleries.  Bien  des 
gens  qui  ont  brillé  dans  de  petites  «KKiétés  ,  qui  ont  régné 
«bes  certaines  femmes,  et  qui  se   jontfait  appeler  grands 
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liommes,  sont  tout  surpris  d'être  refuses  i  ils  testent  a  U 
porte  «  et  adressent  en  vain  leurs  plaintes  à  quelques  sei- 
gneurs ,  ou  soi-disant  tels ,  ennemis  jures  du  vrai  mérite 
qui  les  ne'gligCiet  prolecteurs  ardents  des  esprits  me'dio- 
cres  dont  ils  sont  eneense's.  On  repousse  aussi  très  rudement 
tous  ces  petits  satiriques  obscurs  qui ,  dans  la  deiAangeaisoit 
de  se  faire  connaître ,  insultent  }es  auteurs  connus  ;  qui  font 
«ecrètement  une  mauraise  critique  d'un  bon  ourrage;  petits 
insectes  dont  on  ne  soupçonne  l'existence  ^ue  par  les  efforts 
qu'ils  font  pour  piquer.  Heureux  encore  les  vérilaUes  geHs 
de  lettres ,  «'ils  n'araient  pour  ennemis  que  cette  engeance! 
mais ,  à  la  honte  de  la  littérature  et  derhumanittf  âl  y  *  des 
gens  qui  s'aninient  d'une  vraie  fureur  contre  tout  mérite 
qui  réussit  -,  qui  s^achament  4  le  de'cfier  et  à  le  perdre  ;  qui 
vont  dans  les  lieux  publics  ,  dans  les  maisons  des  particu- 
liers f  dans  les  palais  des  princes ,  semer  les  rumeurs  les 
plus  faussas  avec  l'air  de  ve'ritë,  calomnialeurs  de  profes- 
sion, monstres  ennemisdes  arts  et  delà  socitft^.  Ces  Ucbes 
persëcnteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  k  cardinal  de 
Polignacet  l'abb^e  Rothelini  ils  D'août  jamais  pu  avoii^ 
accès  auprès  de  ces  deux  hommes}  ils  o&t  pour  eux  cetlt 
haine  timide  que  les  cœurs  eorrompus  ont  pour  les  cours 
droits  et  pour  les  esprits  justes. 

(h)  Premières  «éditions  t 

0*r,epotrssait  plus  fièrement  ces  hommes  injustes  et  dan* 
gereux,  ennemis  de  tout  mrfrite.qui  haïssent  sincèrement 
ce  qu^  re'ussit,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être.  Leurs 
bouches  distillent  la  médisance  etla  calomnie.  Ils  disent  que 
Telémaqueestun  libelle  contre  Louis  XlT,  et  Esther  un« 
satire  contre  le  ministère  (*)  :  "ils  donnent  de  aouyelles  clefs 
de  La  Bruyère  *,  ils  infectent  tout  ce  qu'ils  touchent. 

(i)   Un  fat  leur  applaudit ,  un  mâchant  les  appuie  ; 

V.t  le  mdrite  en  pleurs ,  persécuté  par  eux  ^ 
Renonce  en  soupirant  aux  beaux-arts  qu'on  décrie. 

(•)  On  a  fait  réellement  ces  reproches  à  Fénelon  et  à  Ra* 
cine ,  dans  de  misérables  libelles  que  personne  ne  lit  plus 
aujourd'hui ,  et  auxquels  la  malignité  donna  de  la  vogue  dans 
leur  temps. 
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€es  lâches  persécuteurs  s'enfuirent  en  voyant  paraître  ïe 

cardinal  de  Poîignac  etl'afcbe'  de  Rothelin:  ils  n'ont  jamais. 

pu  avoir  accès  auprès  de  ces  deux  hommes  ',  ils  ontpoureui^ 

cette  hainetimide  que  les  cœurs  corrompus  ont  pour  les  cœur$. 

droits  et  pour  les  esprits  justes..  Leur  fuite  précipitée ,  etc. 
(k)  Édition  de  1733: 

Rousse^uparutenrerenant d'Allemagne  ;  il'availe'te' antre-' 
fois  daQs  le  temple ,  mais  quand  il  y  roulut  rentrer  ♦. 

,  Il  eut  beau  tristement  redire 
Ses  yers  durement  façonne's , 
Herisse's  de  traits  de  satire. 
On  lui  ferma  Importe  au  neir. 

Konsseau  se  fâcha  d'autant  plus  quela  de'esse  avait  raison; 
«Ho  lui  disait  des  ttrites  ;  il  re'poudit  par  dct  injures ,.  et  lui 
€i:ia  :. 

Ahf  je  connais  voire  cœur  équivoque; 

Respect  le  cabre ,  amour  ne  l'adoucit , 

Et  ressemblez  à  l'oeuf  cuit  dans  sa  coque-; 

Flus  on  l'échaufle ,  et  plus  U  se  durcit.  ' 

.  Il^ vomit  plusieurs  de  ses  nouvelles  épigrammes  qui  sont 
toutes  dans  ce  goîit.  La  Motte  les  entendit,  il  en  rit,  mais 
point  trop  fort,  et  avec  discrétion.  Rousseau  furieux  lui  re- 
procha tous  les  mauvais  vers  que  cet  académicien  avait  faits 
•n  sa  vie;  etoeltc  dispute  aurait  duré  long-temps  entre  eux 
si  la  Critique  ne  leur  avait  impostf  silence ,  et  ne  leur  avait 
dit:  Écoutez ,  vous  La  Mo^c  .  hrùlea  votre  Iliade ,  ^os  tra- 
gédies ,  et  Itfutes  vos  dernières  odes  ,  les  trois  quarts  de  vos 
fables  et  de  vos  opéras  ;  prencx  àlamain  vos  premières  odes  ^ 
quelques  morceau]^  de  prose  dans  lesquels  vousavezpresque 
toujours  raison ,  hors  quand  vous  parlez  de  vous  et  de  vos 
vers.  Je  vous  demande  surtout  une  demi-douzaine  de  vos 
fables ,  l'Europe  galante;  avec  cela' entres  hardiment. 

Vous,  Rousseau,  brûles  vos  opéras,  vos  comédies,  vos 
dernières  allégories,  odes,  épigrammes germaniques, balla- 
des ,  sonnets  ;  jures  de  ne  plus  écrire ,  et  venez  vous  mettre 
q^u^essus  de  La  Motte  en  qualité  de  versi6cateur;mais  toutes 
If  S  fois  qu'il  s'agira  d'espcit  et  de  raisonuement ,  vous  vou&. 
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placerez  fort  au-c^cssus  de  lui.  La  Moltefîtla  r^verenee  ;.Hoi\s- 
s«au  tourna  la  bouche,  et  tous  deux  entrèrent  àc«s  coudi- 
tions. 

Dans  une  autre  e'dilien ,  après  ce  rers  : 

On  lui  ferma  la  porte  au  Uez , 
on  lisait: 

Il  fut  fort  étonne'  de  ce  procède,  et  jura  de  s'en  venger  par 
quelque  nouvelle  ail e'gorie  contre  le  genre  humain  qu'il  hi>it 
par  représailles.  11  s'écriait  eu  rougissant: 

Adoucissez  cette  rigueur  extrême  « 
Je  viens  chercher  Ma  rot  mon  compagnon; 
J'eus  comme  lui  quelque  peu  de  guignoB. 
Le  dieu  qui  rime  esl  le  seu^  dieu  quim'aime: 
Connaissez-moi;  je  suis  toujours  le  même. 
Voici  des  vers  cçnirc  l'abbé  Biguon  i  {') 
J'ai  tout  frondé ,  Vienne ,  Paris  ,  Versailles; 
J'ai  rétracté  l'éloge  de  Noailles.  (**) 

(*Ml  faut  apprendre  au  lecteur  qu'il  y  a  dansles  œuvres 
de  Rousseau  une  mauvaise  épigrarame  contre  M.  l'abbé  Bi- 
gnou  ,  qui  est  regardé  dans  l'Europe ,  depuis  quarante  aus  , 
comme  le  protecteur Icplus zélé  dcslettres.  Rousseau  atûché, 
dans  cette  épigramme,  de  tourner  en  ridicule  une  vertu  si 
respectable  ;  etvoicicommeildéflnitcesageprelat,bib]ioth«r 
cairedui'oî: 

■  C'est  celui  qui  sous  Apollon , 
Prend  soin  des  haras  du  Parnasse,. 
Et  qui  fait  provigncr  la  race 
\      Des  bidets  du  sacré  Yallon. 

(  **)  Il  avait  autrefois  fait  des  vers  pour  M.  le  duc  dt  Noiil- 
les,  où  il  avait  dit: 

Oh  !  qu''il  chansonnc  bien! 
Serait-ce  point  Apollon  DelpLien? 
Venes,  voyez:  tant  a  beau  le  corsage,  ete. 
Mais  dans  le  raémt  temps,  ayant  écritune  lettre  contre  M. 
le  duc  de  N(*ailles,  qui  songeait  à  lui  faire  avoir  un  emploi^ 
ce  seigneur  lui  retira  sa  protection.    Rousseau  étant  banni  de 
France,  fit  depuis  une  piècp  qu'il  intilala,la  Palinodie ,  ou- 
vrage généralement  méprisé. 
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Du  dieu  Plulon  Usez  le  jugement,  (*) 
Où  j'ai  sangU  messieurs  du  parlement. 
O  vous  ,  Critique ,  à  vous ,  de'esse  utile , 
C'e'taitpar  vous  que  jVtais  inspire'^ 
En  tout  pays ,  en  tout  temps  abhorra. 
Je  n'ai  que  voua  désormais  pour  asile.  ^ 

La  Gritiqiie  entendit  ces  paroles ,  rouvrit  laporte ,  et  parla 
ainsi  : 

Rousseau ,  connais  mieux  la  Critique  : 
Je  suis  juste,  et  no  fus  jamais 
SerablaliJe  à  ce  monstre  caustique 
Qui  t'arma  de  ses  lâches  traits  , 
Trempés  au  poison  satirique 
Dont  tu  t'enivrejs  à  longs  traits. 
Alitrefois  de  ta  félonie 
^  Thémis  te  donna  le  guerdon: 

Par  arrêt  la  muse  est  bannie 
Pour  certains  couplets  de  chanson,  . 
Et  pour  un  fort  mauvais  factum 
Que  te  dicta  Ja  calomnie. 
Mais  par  l'équitable  Apollon 
Ta  rage  fut  bien  mieux  punie  \ 
Il  t'ota  le  peu  de  génie 

(*)  Le  jugement  de  Plulon.  allégorie  de  B-Oussea» ,  dans 
laquelle  il  se  répand  en  invectives  contre  le  parlement,  qui 
Bel'avaitpourtant  condamné  qu'au  bannissement.  Cette  pièce 
€5t  d'nnstyle  dur  et  rebutant.  Il  y  a  encore  je  ne  sais  quelW 
épigramme  de  lui  sur  cet  auguste  corps. 

Si  de  Noé  Tun  des  enfants  maudit 

De  son  seigneur  perdit  la  sauvegarde» 

Ce  ne  fut  point  pour  avoir ,  comme  on  dit , 

Surpris  son  père  enposture gaillarde- 

Mais  c'est  qu^ayant  fait  cacher  sa  guimbarde 

Au  fond  de  l'arche,  en  guise  de  relais  , 

Il  en  tira  cette  espèce  bâtarde , 

Qu'on  nomme  gens  de  irobe  el  de  palais. 
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Dont  tu  dis  qu'il  t'avait  fait  àow- 

Il  le  priva  de  rbarmonie , 

Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 

Que  la  i'ureur  et  la  munie 

De  rimer  encor  malgré  lui 

Des  vers  tudesques  qu'il  renie. 

O  vous ,  messieurs  les  beaux-esprits  » 

Si  vous  voulez  être  che'ris 

Du  dieu  de  la  douMe  montagne , 

Ut  que  dans  vos  galants  écrits 

Le  dieu  du  Goût  vous  accompagne  « 

Faites  tous  vos  vers  à  Paris , 

Et  n'allez  point  en  Allemagne. 

{[)  Premières  éditions: 

Ah,  bon  Dieu!  s'e'criala  Critique,  quel   horrible  jargon? 
TMe  fît  ouvrir  la  porte  pour  voir  l'animal  qui  avait  un  cri  si 
singulier.  Quçl  fut^on  étonnemenl  quand  tout  le  monde  lui 
dit  que  c'était  Rousseau!  Elle  lui  ferma  la  porte  au  plus  vite 
Lerimeur  4(^segpéré  lui  criait  dans  son  style  marotique: 

£fa  !  montrez-vous  un  pou  moins  difficile: 
J'ai  près  de  vous  mérite  d'être  ad uiis: 
Reconnaissez  mon  humeur  et  mou  s^tyle; 
\oici  des  vers  contre  tOHs  mes  amis. 
O  vous.  Critique!  o  vous,  déesse  utile! 
C'était  par  vous  que  j'étais  inspiré; 
En  tout  pays  ,  en  tout  temps  abhorré , 
Je  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile. 

A  ces  paroles  la  Critique  fit  oiivrir  le  temple,  parut  daa 
air  de  juge ,  et  parla  ainsi  au  cynique: 

Rousseau,  tu  m'as  trop  méconnue; 

Jamais  ma  candeur  ingénue 

A  tes  e'crils  n'a  présidé. 

Ne  prétends  pas  qu'un  dieu  t'inspire, 

Quand  ton  esprit  n'est  possédé 

Que  du  démon  de  la  satire. 

Ab  ,  bon  Dieu!  s'écri  i  laTritiquc ,  quel  horrible  jargon*   Oii 
lui  dit  que  c'était  Rousseau,  doutlesdieuxavaientrbanij^;  î* 
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Toix  en  ce  cri  ritllculc ,  pour  punitiou  de  sesme'chahcctés. 
Elle  lui  ferma  la  porte  au  hez  au  plus  vite.  Il  fut  fort  étonne' 
de  ce  procédé,  et  jura  de  s'en  venger  par  quelque  nouvelle 
allégorie  contre  le  genre  humain  qu'il  hait  par  repre'saiUe  j  iî 
•'écriait  en  rougissant: 

Adoucissez  cette  rigueur  extrême , 
Je  Tiens  chercher  Marot  mon  compaçnon  : 
J'eus  comme  lui  quelque  pou  de  giiignon  : 
Le  dieu  qui  rime  est  le  seul  dieu  qui  m'aime. 
Cionnaissez-moi ,  je  suis  toujours  le  même. 
Voici  des  vers  contre  l'ahhe'  Bignon.  (*) 
■O  vous  ,  critique  !  o  vous  ,  déesse  utile  ! 
C'était  par  vous  que  j'étais  inspiré} 
En  tout  pays  ,  en  tout  temps  abhorré  « 
Je  n'ai  que  vous  désormais  pour  asile. 

La  Critique  entendit  ces  paroles ,  rouvritla  porte  ,et  patî» 
ainsi: 

Rousseau  ,  connais  mieux  la  Critique  ; 
Je  suis  juste ,  et  ne  fus  jamais 
Semblable  ù  ce  monstre  caustique 
Qui  t'arma  de  ses  lâches  trait» 
Trempés  au  poison  satirique 
Dont  tu  t'enivres  à  lo^ngs  traits. 
Autrefois  de  ta  félonie 
'  Thémis  te  donna  le  guerdon  -, 
Par  arrêt  ta  muse  est  bannie  ('*) 

(*)  Conseiller  d'état ,  homme  d'un  mérite  reconnu  dans 
r  Europe  ,  et  protecteur  des  sciences.  Rou&seau  avait  fait  contre 
lui  quelques  mauvais  vers. 

(•*)  Rousseau  fut  condamné  à  l'amende  honorable,  et  au 
bannissement  perpétuel,  pour  des  couplets  infâmes  fai  s  con- 
tre ses  amis ,  et  dont  il  accusa  AI.  Saurin  de  l'Académie  des 
Sciences  d'être  l'auicur.  Le  factum  de  Rousseau  passe  pour 
être  extrêmement  mal  écrit  ;  celui  de  M  Saurin  est  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  d'éloquence.  Rousseau, banni deFrancc  , 
s'estbrouilîé.ivec  tous.scsproteclcurs  ,etacontinuédedécIa- 
trter  inutilement  contre  ceux  qui  fesaient, honneur  à  la  France- 
par Icursoiivragcs  , comme  M.^,  def  ontcnclle,  Crébilloo  >. 
Dcslouches  ,  Dubos^  etc.  clÇi 
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Pour  certains  couplets  de  chanso'M» 
Et  pour  un  fort  maurais  faclum 
Que  te  dicta  la  calomnie. 
M«is  par  l'équitable  ApoUoQ 
Ta  rage  fut  bientôt  punie  ; 
Il  t'ota  le  peu  de  génie 
Dont  tu  dis  qu'à}  t'arait  fait  don^ 
Il  te  priva  de  rharnionic , 
Et  tu  n'as  plus  rien  aujourd'hui 
Que  la  faiblesse  et  la  manie 
Se  rimer  encor  maigre'  lui 
De»  vers  tudcsqwes  qu'il  renie. 

(m)   Dans  les  premières  e'ditions  il  y  avait: 

C'e'(aitle  sage  Fontanelle* 

(n)  Édition  de  1733; 

A  l'e'j^ard  de  Lucrèce,  il  fut  embarrasse  en  voyant  son  eH' 
nemi  ;  il  le  regarda  d'un  œil  un  peu  Otche ,  snrtout  quand  ilvit 
combien  il  est  aimable,  et  comsne  il  paraît  fait  pour  avoir 
raison. 

Son  rival  charmant  lui  paria 

Avec  sa  grâce  naturelle , 

Et  cependant  il  y  mêla 

Un  peu  de  catholique  lèle. 
.    Çh ,  dit-il ,  puisque  vous  vpilà , 

L'dmo  a  bien  l'air  d'être  immortelle; 

Que  r^pondes-vous  à  cela? 

Ali!  laissons  ces  disputes-là. 

Dit  le  vieux  chantre  d^Épicure; 

J'ai  fort  mal  connu  la  nature  : 

Mais  ne  me  poussez  point  &  boat ; 

Que  votre  muse  me  pardonne; 

Vous  êtes  ches  le  dieu  du  Goût , 

Nott  sur  les  bancs  de  la  Sorboane. 
Ces  messieurs  n'argumentèrent  donc  point,  et  épargnèrent 
une  dispute  aux  gens  du  goût,  qui  n'aiment^s  volontiers 
l'argument. 

Lucrèce  récita  seulement  quelques-uns  de  ces  beaux  ver» 
qui  ne  prouvent  rien  :  le  cardinal  dit  aussi  des  siens ,  ce  qui 
loi  arrive  trop  rarementi  Paris:  onleur  applaudit  ^alemenl 
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à  tons  deux.  De  rapporter  ce  4ui  fut<fitàc*!lte  occasion  parles 
Grecs  et  les  Latins  qui  e'taienllà,etqiii  les  entendaient,  ccI» 
serait  beaucoup  trop  long.:  il  n'est  ici  question  que  des  Fran- 
çais. 

La  Critique  m'aperçut  :  Âb!  ab!  me  dit-elle  «tous  étei  bien 
hardi  d'entrer.  Je  lui  répondis  humblemeni^  Uangcreuso 
déesse ,  je  ne  suis  ici  que  parce  que  ces  messieurs  l'ont  voulu  : 
je  n'aurais  jamais  osé  y  venir  seul.  Je  yeux  bien,  dit-elle, 
TOUS  y  souffrir  à  leur  considération  *,  mais  tâcbes  de  profiler 
da  tout  €•  qui  se  fait  ici. 

Surtout  gardez-vons  Lien  de  rir« 
Des  autours  que  vous  avez  vus, 
Ceni  petits  rivaux  inconnus 
Cr fraient  bientôt  à  la  satire. 
Corrigez-vous  sans  les  instruire  ; 
Donnez  plus  d'inlri^^ue  à  Bruluft, 
Plus  de  vraisemblance  ù  Zaïre , 
Et  croyez. moi ,  n'onbliez  plus 
Que  TOUS  ave*  fait  Artéraire.  (") 

^Je  visT)icn  qu'elle  en  allait  dire  daVantige  ;ellc  me  parlait 
déjà  d'un  cerlain  Pbiloclète:  je  m'esquivai,  etc. 

Après ,  il  n'est  ici  question  que  des  Français ,  on  lisait  dans 
une  autre  édition  : 

Cependant  le  cardinal  et  Vabité  étaient  arrivéi  àFautaldu 
dieu ,  et  je  m'^  glissai  sous  leur  protection-. 

Je  TÎs  ce  .dion  ton!  à  mon  aise^^ 
Je  visse^  natvfs beautés. 
Ses  élég  nies  propretés. 
Ses  atours  n'ont  rien  qui  ne  plaise; 
Mais  s'il  est  mis  à  la  Krançaise, 
Si  p^r.nos  n  ainn  ils  est  orné ,    • 
Ce  dieu  toujours  csi  couronné 
D'un  diadème  qu'au  Parnasse ,  etc. 

(*)  Tragédie  représentée  huit  fois  en  1730.  On  en  trouve 
des  tragnienls  daB«  le  premier  Tolumv  du  Thc'âtre  de  1  au- 
tour. 


Digitizedby  Google 


4.iî»  VARlANTEa  * 

(0)   Prcmiprrs  éditions  :  ^ 

Sur  son  i^ont  r^gùe  la  sagesi»» 
&on  air  est  tendre ,  ingénieux  : 
Los  amours  ont  mis  dans  ses  yeux 
J^e  sentiment  et  la  finesse. 
Le  More  à  ses  autels  chantait  « 
Pe'Ussier  près  d'elle  exprimait 
B^  Lulli  toute  la  tendresse } 
Légère ,  et  forte  en  sa  souplesse» 
La  vive  Camargo  (^)  sautait 
A  ces  sons  brillants  d'allégresse 
VA.  de  Rebelct  de  Mourct. 
Le  Couvreur  (**}  plus  loin  récitait 
Avec  cette  grâce  divine 
Dont  autrefois  elle  ajoutait 
D«  nouveacvx  charmes  ù  Racine. 

Colbcpt ,  Tamateur  et  lé  protecteur  de  tous  les  arts ,  ras* 
semblait  autour  de  lui  les  connaisseurs..  Tous  félicitaient  le 
cvdinal  de  Polignac  (•■•)  sur  ce  salon  de  Bf arius ,  ^'il  a 
déterré  dans  Rome ,  et  dont  il  vient  d'orner  la  France. 

Colbert  attachait  souvent  sa  vue  sur  cette  belle  façade  di% 
LouYre,  dont  Perra^ult  et  L^Yause di&putenkt encore l'inven- 

(*)  Ifademaiselle  Camargo,  Is^prtmière  ^ui  ait  dan&é 
comme  un  homme. 

(**)  Adriennc  L« Couvreur, la  meilleureactrieetpi'aîtia- 
nais  eue ,  avant  elle ,  la  contédUe  française ,  pour  le  tragique; 
et  la  première  qui  ail  introduit  au  théîUra  1%  déclamalioo 
naturelle. 

(***)  M.  dç  PoHgnae  ajantconjectiU'éqQ*uDeert^nterraia 
de  Rome  avait  été  autrefois  la  mi^ison  de  Marins ,  fit  foniDer 
dans  cet  endroit.  L'on  trou  va,  à  plusieurs  pieds  sons  terre, 
un  salon  entier ,  avec  plosieura  statues  très  bien  consenrées. 
Parmi  ces  statues ,  il  y  en  a  dix  qui  sont  une  suite  cojnplète, 
et  qui  représentent  Achille  déguisé  en  fîUo  à  la  cour  de  Lyco- 
mède ,  et  reconnu  par  l'artifice  d'Ulysse.  Cette  collection  est 
unique  dans  l'Europe  par  la  rareté  et  la  beauté.  A  la  mort  da 
cardinal  dt  P«lignac ,  le  roi  d«  Pnu&e  ta  fit  racquisitioo* 
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\ion.  Il  srowptrait  de  ce  qu'ua  si  beau  monument  pdlrissskU 
saiiiêlre  achevé'.  Ah!  dtsait-il,  pourquoi  a-t-on  force'  la  na- 
ture pourfaire  du  château  de  Versailles  un  favori  sans  méri- 
te ,  tandis  qu'on  pourrait ,  en  achevant  le  Louvre ,  égaljer  en 
Lon  goût  Rome  ancienne  et  moderne?  ^ 

On  voyait  snr  un  autel  le  plan  du  LAxemboutg ;  decepor* 
tail  si  noble,  auquel  il  manque  une  place ,  une  e'glise  et  des 
admirateurs;  de  celte  fontaine,  qui  fut  un  chef-d'œuvre  dU 
goût  dans  un  temps  d'ignorance-,  de  cet  arc  de  triomphé 
qu'on  admiriftrait  dans  Rome ,  et  auquel  le  nom  vulgaire  àé 
la  port»  Saint-D0nis  dte  tout  son  mërile  auprès  de  la  plupart 
des  Parisiens.  Cependantlediens'amusaità  faire  construire 
le  modèle  d'un  palais  parfait.  Il  joignait  l'architecture  dti 
palais  de  Maisons  au-dedans  deThotel  de  Lassay,  dont  il  a 
tonseillé  lui-même  la  situation,  les  proportions  et  les  em- 
bellissements au  maître  aimable  do  cet  édîBce ,  et  auquel  il 
ajoutait  quelques  commodite's. 

Je  demandai  tout  bas  pourquoi  il  y  a(!U,2iproportioti,moins 
do  bons  architectes  en  France  que  de  bons  sculpteurs  ?  C'est, 
me  répondit-on,  parce  qufeles  sculpletirs  et  les  peintres  ont 
toute  la  liberté  de  leur  génie ,  an  lieu  que  les  arcbitectei  sont 
souvent  gênés  pAr  le  terrain ,  et  encore  plus  par  le  capricd 
du  maître.  En  second  lieu,  les  sculpteurs  et  les  peintres, 
fesant  bcaucoupplus  d'ouvrages  «outbien  plus  d'occasions  àé 
•e  corriger.  Cent  partieuliers  étaient  en  état  d'employer  le 
pinceau  du  Poussin ,  de  Jou  veaet ,  de  Santerre ,  de  Beulogne , 
de  Wateauj  et  même  aujourd'hui  nos  peintres  modernes 
travaillent  presque  tous  pour  de  simples  citoyens;  mais  il 
faut  être  roi  ou  surintendant  pour  exercer  le  génie  d'unMan- 
8  ard  on  d'un  Desbrosses  :  enfin ,  le  succès  du  peintre  est  dans 
le  dessin  de  son  tableau  ;  celui  du  sculpteur  est  dans  soit 
modèle  en  terre:  le  modèle  de  l'architecte , au  contraire  ,est 
trompeur  ;pârc»  que  le  bâtiment  ^  regardé  ensuite  à  une  plue 
grande  distance ,  fait  un  effet  tout  différent ,  et  que  la  pers- 
pective aérienne  en  change  les  proportions  ;  en)  un  mot ,  il 
•n  «st  souvent  du  plan  en  relief  d^ un  édificecomme  de  la  plu- 
part des  maehinea  qui  ne  réussissent  qu^en  petit. 

(p)  Édition  de  1733: 

Mais  malgré  Tau  stère  sagesse 
De  la  mo  raie  qu'il  prêchait  « 
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P^issi«r  en  ci's  lieux  cliantail: 
Et  cependant",  avec  mollesse. 
Salle  le  temple  parcourait 
D'un  pas  guidé  p*r  la  justesse. 

{tj)  Édition  de  1733: 

C'est  cp.  dieu  qu'implore  et  reVèr* 
Toute  la  troupe  des  acteurs 
Qui  repre'senlent  sur  la  terre , 
Et  ceux  qui  viennent  dans  la  rbairie 
Endormir  leurs  chers  auditeurs  , 
Et  ceux  qui  livrent  les  auteurs 
Aux  sifflets  bruyants  du  parterre. 

C'est  li  que  je  vous  vis ,  atmaMe  Le  Couvreur, 
Vous  ,  fille  de  l'Amour ,  fille  de  Mclpomènc , 
Vous  dont  le  sourenir  règne  cncor  sur  la  scène, 
Et  dans  tous  les  esprits  ,  et  surtout  dans  mon  cœur. 
Ah!  qti'en  vous  revoyant  une  volupté  pure, 
^  Un  l>onheur  sans  nie1.mG:e  enivra  tous  mes  sens! 

^  Qu'à  vos  pieds ,  en  ers  lieux ,  je  6s  fumer  d'encens! 

Car  il  faut  le  redire  à  la  race  future. 
Si  les  sain'es  fureurs  d''un  prt'jnsié  cruel 
Vous  ont  pu  dans  Paris  priver  de  sépulture. 
Dans  le  temple  du  Goût  vous  avez  un  autel. 

Mes  deux  ^nidesdisaienlqn'iUnefionvaienten  eonscience 
\  donner   à  itne  acirire  le  mèi||e  encens  que  moi;  mais  ils 

avaîrnl  trop  de  justice  pour  m^ désapprouver. 

(r)  On  y  examine  si  les  arts  se  plaisent  mieux  dans  une 
monarchie  que  dans  une  république  ;  si  l'on  peut  se  passer 
aruiourd'hui  du  secours  des  anciens:  si  les  livres  ne  sont 
point  trop  multipliés-,  si  la  comédie  et  la  tragédie  ne  sont 
point  épuisées.  On  exaipinc  quelle  est  la  vraie  différence 
entre  l'homme  de  talent  et  l'homme  d'esprit ,  entre  le  criti- 
que et  le  satirique,  entre  l'imitateur  et  le  plnciaire. 

Quelquefriis  même  on  laisse  parler  lon«;-lenTps  la  nrtènne 
personne,  mais  ce  ca«i  arrive  très  raremeul;  heureusement 
pour  moi ,  on  «e  rassemblait  en  ce  moment  autour  de  la  fo- 
««use  ISinon  l'Rnrlos. 

Ninon  .  cet  objet  s\  vanté. 

Qui  si  long- temps  sut  faire  usage 
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Ve  son  esprit ,  de  sa  beaule\  • 
£l  du  lalrnt  d'utre  volage, 
Tesuit  alors  ,  avec  j:;allé, 
A  ce  charmant  aréopage , 
Un  discours  sur  lu  volu^l*. 
-Dans  cet  art-clie  e'tail  maîtresses 
L'auditoire  e'tuil  enchanté  « 
Et  tout  respirait  la  tendresse. 
MfS  deux  guides  ,  en  vérité. 
Auraient  volontiers  écouté; 
m.iis  ,  bêlas!  ils  sont  d'une  espèce 
Qui  leur  die  la  liberté , 
Et  les  condamne  à  la  sage«se-.  / 

Ils  me  laissèrent  entendre  le  sermon  de  Ninon.  Jccourtik 
«n  suite  vers  la  Le  Couvreur,  et  mes  conduclenrs  s^amusi« 
rent  à  parler  de  littérature  avec  quelcjues  jésuites  <ju'ilsreH- 
ronlrèrent.  Un  jiinséniste  dira  que  l«s  jésuites  se  fourrent 
partout;  mais  la  vérité  estipte  de  tofus  les  religieux  lus  jé- 
suites sont  ceux  qui  entendent  le  mieux  les  bellcb-lellres,  et 
(jM'ils  ont  toujours  réussi  dans  Péloquenccetdans  la  poésie. 
Le  dieu  voit  de  très  bon  œil  beaucoup  de  ces  pères  ,  mais  à, 
condition  qu'ils  ne  diront  plus  tant  de  mal  de  Despréaux, 
et  qu'ils  avoûront  que  les  Lettres  Provinciales  sonl  la  plu» 
ingénieuse,  aussi- bien  que  la  plus  cruelle,  et  en  qoei^aec 
endroits  la  pins  injuste  satire  qu'on  ait  jamais  faite. 

On  se  doute  assez  que  les  bienfaiteurs  du  temple  y  ont  nno 
place  honorable;  mais  crmrait-on  que  Colbert  y  est  micuc 
traité  que  le  cardinul  de  Ricliulieu?  C'est  que  Colbert  pro- 
tégea tous  les  be.iux-arls  sans  être  jaloux  des  artistes  ,  cl qu'it 
no  favorisa  que  de  grands  hommes;  car  il  se  d«goûlu  liiea 
vite  de  Chapelain,  et  encouragea  Despre'aux.  Le  cardinal d« 
Richelieu,  au  contraire,  fui  jaloux  du  grand  Corneille  ;  et 
an  lieu  de  s^en  tenir , comme  il  le  devait,  â  proléger  les  beaux 
vers  ,  il  s^amusa  à  en  faire  de  mauvais  avec  Chapelain,  Des- 
niarels  et  Colletet  (*).  Je  m^aperçus  même  que  ce  grand  mi' 

(*)  Non-s^lemenl  le  cardinal  de  Riclielien  fit  qnolqnelôîa 
travailler  Chapelain  à  des  Ouvrages  de  théâtre , mais  il  s' ap- 
propria un  mmuvais  prolo^e  de  ce  Chapelain;  c'éiuît  le 
pr«loiju«  d'utt  U«s  j:idii;ul6  j^oeme  dxamuliqucîattt'uté  1m 
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nistre  itaii  moins  gracieusemenl  accueilli  parlé  dieu  dutVoàl  > 
tju'un  certain  duc  »on  Bcv  eu,  qui  vient  très  souvent  dans 
le  temple.  Les  connaisseurs  en  belles-lettres  disent  pou* 
VaisoR 

Que  dans  ce  charmant  sanctuaire , 
li 'honneur  de  protéger  les  beaux- arls  qu'on  che'riC, 

Mais  auxquels  an  ne  s^entend guère; 

L'autoritë  du  ministère, 

ïi'êclat,  l'intrigue  et  lè  cre'dit 
We  sauraient  dgaUr  les  trharmes  de  rcsprit. 

Et  le  don  fortune'  de  plaire. 

Les  connaisseurs  en  galanterie  ajoutent  que  son  ëmincn- 
«e  (*)  fit  jadis  l'amour  en  vrai  pédant,  et  que  son  neven  s'y 
prend  d'un*  manière  assurément  toute  opposée.  Il  y  a  dans 

Tuileries.  Ce  cardinal  fit  bâtir  la  salle  du  Palais-Koyalpoor 
représenter  la  tragédie  de  Miraoae,  dont  il  avait  donné  U 
«ujet,  et  dans  laquelle  il  avait  fait  plus  de  cinq  cents  ▼  ers. 
11  se  servait  de  Desmarete,  de  CoUetel,  de  Faret,pour 
composer  des  tragédies ,  dont  il  leur  donnait  le  plan.  Il  admît 
quelque  temps  le  grand  Corneille  dans  cette  troupe}  mais  le 
niérile  de  Corneille  se  trouva  incompatible  avec  ces  poètes, 
et  il  fut  aussitôt  exclus.  Ce  cardinal  avaitsipende^&t(]U*A 
re'compensa  ces  vers  impertinents  de  Colletet: 

La  canne  s'humecter  de  la  bourbe  de  l'eau* 
D'une  voix  enrouée  et  d'un  battement  d'aOo 
Animer  le  canard  qui  languit  auprès  d'elle. 

H  voulait  seulement ,  pour  rendre  ces  vers  parfaits ,  qB*oB 
mit  barboter  AU  lieu  d'hamecter. 

(*)  Le  cardinal  de  Richelieu  fit  soutenir  des  thèses  sur 
Tamour ,  cbe»  sa  nièce  la  duchesse  d'Aiguillon  :  il  y  avait  b* 
président,  un  répondant  et  des  argumentants.  Il  y  a  àParv\ 
une  copie  de  ces  thèses  ches  un  curieux:  elles  sont  divisée» 
en  plusieurs  positions ,  comme  les  thèses  de  collège  i  la  pre- 
mière position  est  «qu'il  ne  faut  point  parler  d'un  vérilabie 
*»  amour  après  ^a  fin ,  parce  qu'un  v^itaUe  anoax  est  sait 
»  fin.  » 
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«ette  demeure  bien  des  habitants  (jai,  comme  lui,  n'ont  fait 
aucun  ouvrage  -, 

Qui  sagement  livras  aux  douceurs  du  loisir , 
Ootpass^  de  leurs  jours  les  moments  délectables 

A.  recevoir,  à  donner  .du  plaisir. 
De  chanter  et  d'e'crire  ils  ont  e't^  capables.; 
Mais  pour  être  en  ce  temple ,  et  pour  y  re'ussir , 
Qu'oDt-ils  fait?  ils.c'taicnl  aimables. 

€'est  entre  ces  voluptueux  elles  artistes ,  ^'on  trouve  1» 
facile ,  le  sage ,  l'agrëable  La  F  aye  :  heureux  qui  pourraient, 
comme  lui  «passer  les  dernières  années  de  sa  vie ,  tantôt  corn- 
posant  des  vers  aisés  et  pleins  de  grâce ,  tantôt  écoutantceux 
des  autres  sans  envie  et  san^  mépris  ;  ouvrant  son  cabinet  à 
tous  les  arts  ,  et  sa  maison  aux  seuls  hommes  de  bonne  com- 
pagnie !  Combien  de  particuliers  dans.  Paris  pourraient  Ini 
ressembler  dans  l'usage  de  leur  fortune!  mais  le  goût  leur 
maaqae  y  ils  jouissent  insipidemeut»  ils  ne  savent  qu'être 
riches. 

Derant  le  dieu  est  un  grand  autel  «  où  les  lluses  viennent 
présenter  tour  à  tour  des  livres  ,.des  dessins  et  des  ornementa 
de  toute  espèce  :  on  y  voyait  tous  les  opéras  de  Lully ,  et  plu- 
sieurs opéras  de  Destouches  et  de  Campra.  Lie  dieu  eût  désirë- 
^uelquefois ,  dans.  Destouches ,  une  musique  plus  forte  -,  son* 
rent  daas  Campraun  récitatif  mieux  déclamé;  etdc(emp&^ 
ea  temps,,  da|is  Luliy ,.  quelques  airs  moins  froids.  Tanl^ 
les  JHusés  ,  tantôt  les  Pélissier  «tantôt  les  Le  Alore  chantent 
ces  opéras  charmants.  Le  temple  résonne  de  leurs  voix  tou- 
chantes :  tout  ce  qui  est  daas  ces  beaux  lieux  applaudit  par 
un  lé^ex  murmure ,  plus  flatteur  que  ne  Iç  seraient  les  accla- 
mations emportées  du  peuple.. Les  mauvais  auteurs  elleurs 
amis  prêtent  l'oreille  autour  du  temple  «  entendant  à  pein«^ 
quelques  sons ,  et  sifflent  pour  se  venger. 

Le  dessin  de  Versailles  se  trouve  k  la  vérité  sur  l'autel: 
mais  il  est  accompagné  d'un  arrêt  du  dieu,  quiordonne 
qu*on  abatte  au  moihs  tout  le  c^té  de  la  cour ,  ajBn  qu'on  n'ait 
^intÀ  la  fois  en  France  un  chef-d'reuvre  de  mauvais  goàtet 
de  magnificence.  Par  le  même  arrêt,  le  dieu  ordonne  que  les 
rrands  morceaux  d'architecture  très  déplacés  et  très  eachéa 
dans  les  bosquets.de  Versailles  ,.  soienl  transj^ortés  à  Paris, 
f  pur  ornex:  à,v^  édifices  publics. 
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Unedesclioscsquclc  dieu  aime  davantage ,  c*esluiipeen^rt. 
d'eslanipcs  d  après  les  plus  grands  maîtres  ;  ciilr«prise  utile 
au  genre  humain,  qui  multiplie  ù  peu  de  frais  le  me'rile  dtîs 
meilleurs  peinli-cs,  qai  l'ail  revivrei  jamais  daustou$lc& 
caliinels  ^c  TEarope  des  beautés  qui  pe'riraient  sans  le  scctr.irs 
die  la  gravure ,  et  qui  peut  faire  connaître  toutes  les  e'colcs  à. 
«a  homme  quin'auca  jamais  tu  de  tableaux.  ■ 

Crozatprc'side  ^  ce  dessin:. 
Il  conduit  le  docte  burin 
Be  la  gravure  scrupuleuse. 
Qui ,  d'une  main  laborieuse , 
Tmmortalisc  sur  l'airain , 
■  Du  Carachela  touche  heureuse  , 
Et  la  belle  âme  du  Poussin. 

ITans  Te  temps  quenons  arrivâmes-,  le  d  leu  s'amusait  i  faire 
^•lever  en  relief  le  modèle  d'unpalais  parfait;  il  ioignaitrar- 
chifecture  extérieure  du  château  de  Maisons  avec  le  dedans 
de  Thotel  de  Lassay ,  lequel ,  par  sa  situation ,  scsproportions 
«tsesembeUissements,  est  digne  du  maître  aimable qikiVoc- 
cupe ,  et  qai  lui-même  a  con  duit  T ouvrage.  • 

(5)  Permettes  ^ueje  continue  mRS  petites  observations, 
re'ponditle  pèro  Bo'.ihonrs.  Ce  sont  les  grands  hommes  qu^il 
faut  crilit{uer,  d'  peur  que  les  /aufes  qu'ils  font  contre  les 
Tcgl's  ne  servent  de  rèi^les  aux  petits  écrivains.  Ce  sont  les 
défauts  du  Poussin  et  de  Le  Sueur  qu'il  faut  relever  ,el  non 
ceux  de'Rouei  et  de  Vii^iion,  et  dès  que  votre  Anû-Lucrèce 
le^a  imprimé  ,  soyez  sur  de  ma  critique. 

£b  bien  !  examinez  ^  vétilles  taut  qu'il  vous  plaira  ,  dit  ca 
passant  un  jeune  duc  qui  revenait  du  sermon  de  Ninou  .  et 
qui  en  paraissait  tout  pénétré:  pour  moi ,  je  n'ai  paslaforc« 
de  rieu  censurer  d'aujourd'hui.- 

Cet  homme  que  Ninon  avait  rendu  si  indulgent. 

C'est  lui  qui ,  d'un  esprit  vif\  aimable  et  facile , 
D'un  vol  toujours  brillcint,  sut  passer  tour  à  tour 
Du  t<  mple  des  Beaux-Arts  au  temple  de  l'Amour  i. 
Mais  qui  lut  plus  content  de  ce  dernier  asile. 
DesL  mains  des  Grâces  présenté.» 
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Ed  Allemagne ,  en  Italie, 
.11  charma  l'Europe  adoucie , 
Dont  son  onde  fut  redoute'. 

Il  est  même  encore  mieux  reçu  dans  le  temple  db  Goût 
ipe  cet  oncle  si  vante'  qui  rétablit  les  beaux-arts  en  France 
de  la  même  maift  dont  il  abaissa  ou  perdib  tous  ses  ennemis. 
Ce  terrible  ministre  «  craint ,  baï  t  cnvie't;admire  à  Texcès 
de  toutes  les  cours  vetde^Ia  sienne,  est  redouta  jusque  dans  1» 
temple  du  Goût,  dont  il  est  le  restaurateur..  On  craint  à  tout 
moment  qu'il  ne  lui  prenne  fa utaisie  d'y  faire  entrer  Chape- 
lain, CoUetet,  Far  et  et  Desmarets  ,  avec  lesquels  autrefois 
il  fesalt  de  me'cbanJs  vers.. 

QaaQcl  je  vis  quele cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  toutes- 
les  préférences ,  je  m'écriai  :  c'est  donc  ici  cooitme  ailleurs  ». 
et  rincliqation  l'emporte  partout  sur  les  bienfaits!  Alors  j^eo^ 
tendis  quelqu'un  qui  me  dit:. 

Établir ,  conserver ,  mouvoir ,  arrêter  tout , 
Dionner  la  paix  au  monde ,  ou  fixer  la  victoire, 
G''est  ce  qui  m'a  conduit  au  temple  de  la  Gloire , 
Bien  plu!ot  qu'au  temple  du  Goût.. 

(/)  Édition  de  1733: 

Ce  qui  me  charmait  davantage  daas  cette  demeure  de1i> 
cieuse^  c'était  de  voir  avec  quelle  heureuse  af< il itél'csprit  sar 
promène  sur  différents  plaisirs,  en  parcourant  de  suite  let. 
arts  y  et  oarôssaat  tant  de  beautés  diverses. 

On  y  passe  facilement 

De  la  musique  à  la  peinture  % 

Delà  physique  au  sentiment. 

Du  tragique  au  simple  agrément.. 

De  la  danse  à  l'architecture.. 

Tel  Homère  peignait  ses  dieux  « 

Planant  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ; 

Et  cent  fois  plus  prompt  que  nos  yeux  * 

S'élançaut  du  centre  des  cieux 

Jusqu'au  bout  de  l'axe  du  monde. 

Aussi  serai  s -je  trop  long  si  je  disais  tout  ce  que  jevisdané- 
ce  templ.'.  Grâce  ausièelede  Louis  XI Y; une  foule  de grauil»- 

3a* 
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bomtnes  en  tout  genre,  qui  avaient  honore  co  beau  siècle, 
s'étaient  rangés  avec  mes  deux  guides  autour  du  grand  Coi- 
icrt.  Je  n\ii  ciccute',  disait  ce  ministre ^  que  la  nxoindre 
partie  de  ce  que  je  méditais  -,  j'aurais  voulu  que  Louis  XIV 
eût  empfovéaux  embellissements  nécessaires  de  sa  capitale 
les  trésors  euserelis  dans  Versailles  ,  et  prodigués  pour  for- 
cer Ta  naiure.  Si  j'avais  vécu  plu»  long-temps,  Paris  aurait 
pu  surpasser  Rome  en  magnificence  et  en  bon  goût,  comme 
illa  surpasse  en  grandeur:  ceux,  qui  viendront  après  moi 
feront  ce  que  j'ai  s^eulemcnt  imaginé}  alors  le  royaume  sera 
rempli  des  montiments  de  tous  l'es  beaux-arts.  Déjà  les  grands 
chemins  qui  conduisent  à  la  capitale  sont  des  promenades 
délicieuses,  ombragées  de  grands  arbres  l'espace  de  plusieurs 
milles,  et  ornées  même  de  (*^  fontaines  et  de  statues.  I7n 
jour  vous  n'aurez  pins  de  temples  gothiques  ;  les  salies  (••)  d<y 
vos  spectacles  seront  dignes  d^es  ouvrages  immortels  qu'on 
y  représi'nle  ;  de  nouvelles  places  et  des  marchés  publics  , 
construits  sous  des  colonnades,  décoreront  Paris  comme 
Taucienne  Rome  ;  les  eaux  seront  distribuées  dans  toutes  les 
maisons  comme  ù  Londres  -,  les  inscriptions  de  Saateuil  ne 
seront  plus  la  seule  chose  que  Ton  admirera  dans  vos  fon- 
taines j  la  sculpture  étalera  partout  ses  beautés  ^***)  durables  t 

(')  Sur  le  chemin  de  Jnvisî  on  a  élevé  deux  fontaines  dont 
i'eau  retombe  dans  de  grands  bassins.  Des  doux  cotes  du 
chemin  sont  di>ux  morceaux  de  sculpture:  l'un  est  de  Cous- 
toux  ,  et  est  fort  estimé  \  il  est  triste  que  son  ouvrage  ne  soit 
pas  de  marbre  ,  mais  seulement  de  pierre. 

(»•)  Les  salles  de  tous  les  spectacles  de  Paris  sont  sans 
inaj!;nif]cence  ,  san»  goût ,  sans  commodités ,  ingrates  pour  la 
Voix  ,  incommodes  pour  les  acteurs  et  pour  les  spectateurs  : 
ce  n^est  qu'en  France  qu'on  a  l'impertinente  coui  urne  défaire 
tenir  debout  la  plus  grande  partie  de  l'^audiloire. 

(*•*)  Cél.iiten  effet  le  dessein  de  ce  grand  homme.  Un  de 
ses  projets  était  de  faire  une  grande  place  à  rfaotcl  de  Sois- 
>«ons-,  on  aurait  creusé  an  milieu  de  la  place  un  vaste  ba;sia 
qu'on  aurait  rempli  des  eaux  qu'il  devait  faire  venir  par  de 
»ou\  faux  aqueducs:.  Du  milieu  de  ce  ^assin  ,  entouré  d'une 
l»*»lai.ir.id«*  de  marbre  ,  devait  s'é]ev(/r  un  rocher  sur  lequel 
quatre  ûcuvcs  de  marbre  auraient  répandu  l'eau  qui  cû.1  r*- 
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cl  annoncera  aux  étrangers  la  gloire  de  la  aatioa  JeLonheur 
du  peuple,  la  sagesse  et  le  gaût  de  ses  conducteurs:  ain&i 
parlait  ce  grand  ministre. 

Qui  n^aurait  applaudi  ?  quel  cœur  français  n'eût  ^le'  e'mu  \ 
de  tels  discours?  On  fiait  par  donner  de  jus  tes  éloge  s,  et  par» 
«ouhaiterun  succès  heureux  aux  grands  desseins  quclenia-  ' 
fistrat  (*)  de  la  ville  de  Paris  a  formés  pour  Ude'coration  d* 
cette  capitale. 

Enfin  «après une con-versatioButile, dans  laquelle  onlou»lt 
avec  justice  ce  quenousavonsvetdanslaqncUeoarcgireltatt , 
ave^non  moins  de  justice  ,  ce  que  nous  n'avons  pas ,  il  fallut 
se  scparcr.  J'entendis  le  dieu  qui  disait  à  ses  deux  amis ,  en 
le»  embrassant: 

Adieu ,  mes  plus  chers  favoris ,  ^ 

Par  qui  ma  gloire  est  e'tablie. 

Tant  que  vous  serez  dans  Paris  » 

Je  n'ai  pas  peur  que  l'on  m'oublie  ; 

Mais  prêchez  i  je  vous  en  supplie , 

Certains  pre'tendus  beaux-esprits. 

Qui  du  faux  goût  toujours  épris , 

Et  toujours  me  fêsant  insulte , 

Ont  tout  l'air  d'avoir  entrepris 

De  traiter  mes  lois  et  mon  culte 

Comme  l'on  traite  leurs  écrits. 

Il  les  prift  de  faire  ses  coatplinients  à  on  jenneprince  qu'il 
aime  tendrement  -,  et  s'échauiTant  à  son  nom  avec  un  peu 

tomb(f  en  nappe'Janslcbassin  ,etquide  U  se  serait  distribuée 
dans  les  maisons  des  citoyens.  Le  marbre  destiné  à  cet  in- 
comparable monument  était  acheté  ;  mais  ce  dessein  fut  oublié 
avec  M.  Colbert ,  qui  mourut  trop  tôt  pour  la  France. 

'(•}  Turgot,  président  au  parlement,  prévôt  de»  mar- 
chands ^  qui  a  déjà  embelli  cette  capitale  ,  a  fait  marché  avec 
des  entrepreneurs  pour  agrandir  le  quai  derrière  le  Palais  , 
le  continuer  jusqu'au  pont  de  VHc  ,  et  joindre  l'Ile  au  reste 
de  la  ville  par  un  beau  pont  de  pierre,:  il  n'y  a  point  de  ci- 
toyen dans  Paris  qui  ne  doivent  s'empresser  à  contribuer  dft 
tout  son  pouvoir  à  l'exécution  de  pafeils  desseins  ,  qui  scr- 
V  i-nl  ù  uoirc  cummodilé ,  à  nos  plaisirs  et  à  noire  gloire. 
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d'eotlievisiasnM,  que  ce  dieu  ne  dédaigne  pas  querqnefoisv 

mais  qn*4  sait  toujours  modérer  «  il  prononça  ces  vers  av«e 

-vivacité: 

Que  toujours  ClermoiU  (*)  s'illumine 

Des  vives  clartés  de  ma  loi  ;  . 

Lai ,  sa  soeur ,  les  amours  et  mol, 

Pfous  sommes  de  même  origine. 

Conti ,  sachrs  à  votre  tour 

Que  vous  êtes  né  pour  me  plaire , 

Aussi-bien  qu^au  dieu  de  l'amour. 

J'aimai  jadis  votre  grand'père  -,  * 

Il  fut  le  charme  de  ma  cour: 

De  ce  héros  suives  l'exemple  *, 

Que  vos  beaux  jours  me  soient  soumise 

CroycB-mol,  venez  dans  ce  temple 

OÙ  peu  de  princes  sont  admis. 

Vous ,  noble  jeunesse  de  France  , 

Secondez  les  chants  des  beaux-arts  ; 

Tandis  que  les  fovdres  de  Mars 

Se  reposent  dans  le  silence: 

Que  dans  ces  fortunés  loisirs , 

L'esprit  et  la  délicatesse. 

Nouveaux  guides  de  la  jeunesse. 

Soient  l'âme  de  tous  vos  plaisirs.. 

Je  vo^s  ThaJie  «t  3feIpomcne  i**) 

Yotts  suivre  en  secret  quelquefois  » 

Et  quitter  Gaussin  et  Dufresuo , 

(*)  M.  le  comte  de  Glermont ,  prince  du  saag ,  a  fondé ,  à 
l*âge  de  vingt  ans  ,  une  académie  des  arts  ,  composée  de  cent 
personnes  qui  s'assemblent  chez  lui ,  et  il  donne  une  protec- 
tion marquée  aux  gens  de  lettres.  On  ne  saurait  trop  propo- 
ser un  tel  exemple  aux  jeunes  princes. 

(**)  Il  y  a  plus  de  viu{;t.  mai  sons  dans  Paris  danslcsquclles 
•n  représente  des  tragédies  et  des.  comédies;  on  a  fait  même 
beaucoup  de  pièces  nouvelles  pour  ces  sociétés  particulières. 
On  ne  saurait  croire  combien  est  utile  cet  amusement  qu» 
demande  beaucoup  de  soin  et  d'attention-,  il  forme  le  goût  de 
la  jeunesse ,  îl  donne  de  la  grâce  au  corps  et 4 l'esprit,  il  coa- 
trUnie  au  talent  de  la  parole ,  il  relire  les  jeunes  gens  de  la 
débauche  ,  «nies  accoutumaul  aux  plaisir*  purs  de  l'esprit. 
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Pour  venir  entendre  vos  voit  « 
Et  vous  applaudir  sur  la  scène. 
Que  des  Muscs  h  vos  genoux 
Les  lauriers  à  jamais  fleurissent; 
Que  ces  arbres  s'enorgueillissent 
Ue  se  "(^ir  cnltive's  par  vous  . 
Transportez  le  Pinde  à  Cythèrc  r 
Brassac(*)  ,  chantes  ;  gravez  ,  CaiUis  ;  (»•) 
Ne  cr.iigne»  point ,  jeune  Surgère  ,  ("  "  ) 
D'employer  des  soins  assidus 
Aux  beaux  vers  que  vous  savez  faire, 
1£t  que  tous  les  sots  confondus 
^         A  la  cour  et  sur  la  frontière. 
Désormais  ne  prétendent  plus 
Qu'on  déroge ,  et  qu'on  dc^e'nère 
En  suivant  Minerve  et  PfaéLus. 

Dans  les  premières  éditions,  mais  poste'ricurcs  ù  v?^)* 
après  ce  vers. 

Et  vous  apptaudir  sur  îa  scène  , 

(O  M.  le  chevalier  de  Brassac  non-seulement  a  le  I  aient 
très  rare  de  faire  la  musique  d'un  opéra ,  mais  'û  aie  courage 
de  le  faire  jouer ,  et  de  donner  cet  exemple^  la  jeune  noblesse 
française.  Il  y  a  déjà  long-temps  que  les  Italiens  «  qui  ont 
été  nos  maîtres  en  tout,  ne  rougissent  pas  de  donner  leurs 
ouvrages  au  public.  Le  marquis  MafTei  vient  de  rétablir  1» 
gloire  du  théâtre  italien:  le  baron  d'Astorga  ,  et  le  prélat  qui 
est  aujourd'hui  archevêque  de  Pise ,  ont  fait  plusieurs  opéras 
fort  estimés. 

(  *)  M.  le  comte  deCailus  est  célèbre  par  son  gotit  pony 
les  arts ,  et  par  la  faveur  qu'il  donne  à  tous  les  bous  artistes  ; 
il  grave  lui-même ,  et  met  une  expression  singulière  dans  ses 
dessins.  Les  cabinets  des  curieux  sont  pleins  de  ses  estam- 
pes. M.  de  Saint-Maurice,  officier  des  gardes,  grave  aussi» 
et  se  sert  avec  avantage  du  burin:  il  a  fait  une  estampe  d'a« 
près  Le  Nain ,  qui  est  un  chef-d'œuvre. 

(***)  M.  de  La  Rochefoucauld,  n&arquis  do  Surgère,  a 
fait  une  comédie  intitulée  t  École  du  monde.  Cette  pièce  est 
sans  contredit  bien  écrite ,  et  pleine  de  traits  que  le  célèbre 
duc  de  La  Rochefoucauld  ,  auteur  des  &Iaxim«s  «  aurait 
approuvés. 
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OQ  lisait: 

Brassac ,  sois  toujqars  mx>n  sontleo.^ 
Sous  tes  doig.ts  j'accordai  ta  lyre  : 
De  l'anaour  tu  chantes  Tempire , 
Et  tu  composes  dans  le  nUen. 
Cailus ,  tous  les  arts  te  chérissent  ; 
Je  conduis  tes  brillants  dessins  , 
Et  les  Raphaé'ls  s'applaudissent 
^e  se  voir  gravds  par  tes  mains. 
Ne  craigne*  point  «jeune  SUzr»^cre,clr. 


FiH  DE»  NOTES  ET  DES  yA?vïAIfTES  DU  TEMPLE  DU  GOJlTi 

.  \ 
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LE 

TEMPLE  DE  L'AMITIÉ. 


A  u  fond  <l^fin  bois  à  la  paix  consacré. 
Séjour  heureux ,  de  la  cour  ignoré, 
S'élève  un  temple,  où  Tart  et  ses  prestiges  ' 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges; . 
Où  rien  ne  trompe  et  n'ébloiut  les  yeux. 
Où  tout  est  vrai ,  simple  et  fait  pour  les  dieux. 

De  bons  Gaidois  de  leurs  mains  le  fondccent; 
A  l'Amitîé  leurs  coeurs  le  dédièrent. 
Las!  ils  pensaient,  dans  leur  crédulité. 
Que  par  leur  race  il  serait  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pilade, 
Le  médaillon  du  bon  PyrîtUoiis , 
Du  sage  Achate,  et  du  tendre  Nisus, 
Tous  grands  béros,  tous  amis  véritables. 
Ces  noms  sont  beaux;  mais  ils  sont  dans  les  fables» 

Les  doctes  sœurs  ne  chantent  qu^en  ces  Ueux, 
Car  on  les  siffle  au  superbe  empyrée. 
On  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cythérée^ 
Car  la  Discorde  est  toujours  avec  eux  : 
L'amitié  vil  avec  très  peu  de  dieux,  (a) 

A  ses  côtés  sa  fidèle  interprète, 
La  Vérité ,  charitable  et  discrète, 
Toujours  utile  à  qui  veut  l'écouter, 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  consulter  : 
Nul  ne  l'approche,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains ^ 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains  j 
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Doux  mouuments  (Vestinie  et  Je  leiidressc. 
Donnes  sans  faste,  acceptés  sans  bassesse. 
Du  protecteur  noblement  oubbés, 
Du  protégé  sans  reg  ret  pubh'cs . 
C'est  des  vertus  l'iristoixe  la  plus  pure  : 
L'histoue  est  courte,  et  le  livre  est  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture, 
Qu'on  n'entend  plus,  et  que  le  temps  détruit. 

Or  des  humains  quelle  est  donc  la  manie? 
Toute  amitié  de  leur  cqeur  est  bannie  ; 
Et  cependant  on  les  entend  toujours 
De  ce  beau  nom  décorer  leurs  discours. 
Ses  ennemis  ne  jurent  que  par  elle: 
En  la  fuyant  chacun  s'y  dit  fidèle; 
Ainsi  qu'on  voit  devers  l'état  romain 
Des  indévots  chapelet  à  la  main,  (b) 

De  leur  propos  la  déesse  en  colère 
Voulut  enfin  que  ses  mignons  chéris. 
Si  contents  d'elle,  et  si  sûrs  de  lui  plaire, 
'Vinssent  la  voir  en  son  sacré  pourpris; 
Fixa  le  jour ,  et  promit  un  beau  prix 
Pour  chaque  couple,  au  cœur  noble,  sincère. 
Tendre  comme  elle,  et  digne  d'être  admis. 
S'il  se  pouvait,  au  rang  des  vrais  amis. 

Au  jour  nommé,  viennent  d'un  vol  rapide 
Tous  nos  Français,  que  la  nouveauté  guidie: 
Un  peuple  immense  inonde  le  parvis. 
Le  temple  s'ouvre:  on  vit  d'abord  paraître 
Deux  courtisans  par  l'intérêt  unis; 
Par  l'amitié  tous  deux  ils  croyaient  l'être. 
Vint  un  courrier,  qui  dit  qu'auprès  du  maître 
Vaquait  alors  un  beau  poste  d'honneur. 
Vît  noble  emploi  de  valet  grand  seigneur. 
Wtii  deux  amis  poliment  se  qu'itèrent, 
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iDécsse,  et  prîx,  et  temple  abWoanèreat) 
Ciiacun  des  deux  eu  son  âme  jurant 
D'anéantir  son  très  cher  concurrent 

Quatre  dévots  à  la  miné  discrète, 
Dos  en  arcade,  et  misse!  à  la  main , 
Unis  en  Dieu  de  charité  parfaite, 
Et  toutbi-ûlant  de  Pamour  du  prochain  ^ 
Psalmodiaient,  et  bâillaient  en  chemin; 
li\m  riche  abbe,  prélat  à  l'œil  lubrique, 
Au  mentou  triple,  âU  col  apoplectique, 
Porc  engraissé  des  dixmes  de  Sion^ 
Oppressé  fui  d'ime  indigestion,  (c) 
On  Confessa  mon  vieux  ladire  au  plus  vite) 
D'huile  il  fut  oint,  aspergé  d'eau  bénite^ 
Dûment  lesté  par  le  curé  du  lieu^ 
Pour  son  voyage  au  pays  du  bon  Dieu. 
Ses  trois  amis  gnimentlui  marmotèreut 
tJn  OremiiSy  en  leur  cœur  convoitèrent 
*     Son  bénéfice  j  et  vers  la  0our  trott^enU  ' 
Puis  chacun  d'eux,  dévotement  rival. 
Eu  se  jurant  fraternité  sincère. 
Les  yeux  baissés,  va  chez  le  cardinal  (*) 
De  jansénisme  accuser  son  confrère. 

Gais  et  brillants,  après  un  long  repas, 
Deux  jeunes  gens  se  tenant  sous  les  bras. 
Lisant  tout  haut  dççlettrçs  de  leurs  belles^ 
D'un  air  galant  leur  figure  étalaient, 
£t  détonnant  quelques  chansons  nouvellel  ^ 
Ainsi  qn^au  bal  à  Tautel  ils  allaient. 
Nos  étouidis  pour  rien  s'^y  querellèrent, 
De  P.\mitié  l'autel  ensanglantèrent: 
Et  le  moins  fou  laissa,  toiit  éperdu. 
Son  tendre  àmi'sur  la  place  étendu. 

(')  Le  cardinal  de  Fleuri, 

Pofifties.  ToMK  I.  37 
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Plus  loin  venaient ,  d'ian  air  de  complaîsaiwe, 
^Lise  et  Chloé;^i  dès  Içpr  tendre  enfance 
.  Se  confiaient  leurs  plaisirs ,  leurs  humears , 
Et  tous  ces  riens  qui  remplissent  leurs  cœur&, 
Se  caressant,  se  parlant  sans  rien  dire. 
Et  sans  sujet  toujours  prêtes  à  rire. 
Mais  toutes  deux  avaient le.m^me  amant: 
A  s  on  nom  seul,  ô  merveille  soudaine! 
Lise  et  Chloé  prirent  tout  doucement 
Le  grand  chemin  du  temple  de  la  Haine,  (d) 

Enfin  Zaïre  y  parut  à  sontour. 
Avec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse^ 
Où4e  plaisir  brille  avec  la  tendresse. 
Ah!  que  d'ennui,  dit-elle,  en. ce  séjour! 
Que  fait  ici  cette  triste  déesse? 
Tout  y  languit  :  \e  n'y  vols  point  rAmowr. 
Elle  sortit ,  vingt  rivaux  la  suivirent  ; 
Sur  le  chemin  vingt  beautés  en  gémirent  ^^ 
Dieu  saituloFs  où  ma  Zaïre  alla,  (e) 

De  l'Amitié  le  prix  fot  laissé  là; 
Et  la  déesse  eiftouslieux  célébrée. 
Jamais  connue  et  toujours  désirée, 
Gela  de  froid  sur  ses  sacrés  auteb. 
J'en  suis  fâché  pour  les  pauvres  morteb. 

Envoi. 

Mon  cœur,  ami  charmant  et  sage, 
Au  vôtre  n'était  peint  lié , 
Lorsque  j'ai  dit  qu'à  l'Amitié 
Nul  mortel  ne  rendait  hommage. 
EUe  a  maintenant  à  sa  cour 
Deux  coeurs  dignes  du  premier  âge. 
Hélas!  le  véritable  amour 
£n  a-t-il  beaucoup  davantage  ^ 
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VARIANTES 

DU  TEMPLE  DE  L'AMITIÉw 


(a}         Cbb  noms  sont  Lèaux ,  mais  ils  sont  àa.n»  les  hhhu 
La  délié  de  ce  petit  séjour , 
Heine  sans  Csiste  «  et  femme  sans  intrigue , 
Divinité'  sans  prêtres  et  sans  brigue , 
Est  peu  fêlée  an  milieu  de  sa  cour* 
A  ses  cât^s ,  ete. 

(è)  En  la  fnyaut,  cbareun  s- y  dit  fi^èU. 

Froid  par  dégoût ,  amant  par  vanité , 
Ciiacun  prétend  en  «tre  Lien  traite'. 
De  leurs  propos ,  etc. 

^  Au  menton  court  >  an  col -tpopleetique , 

Sur  le  chemin  de  Conflans  à  Gaillon  «  (*) 
Fut  pris  en  bref  d'une  indigestion. 
« 
[({)  Et  sans  snjet  toujours  prèles  à  rire. 

Elles  s'aimaient ,  helasf  si  tendrement. 
Nos  deux  beautés  en  publie  s'embrassèrent  t 
Un  jeune  amant  passa  dans  le  moment , 
Lise  et  Ghloé  pour  lui  se  décoiffèrent, 

I7)ie  autre  édition  porte  : 

Mais  Richelieu  passa  dans  le  moment  » 
Lise9tCfaIoé,«lc. 

(«f) .:      *  Enfin  Thémire  3i  son  totMT  y  parut. , 

A-vec  ces  yeux  où  languit  la  mollesse  % 
Où  le  plaisir  brille  arec  la  tendresse  i 
Hais  r  Amitié  soudain  la  reconnut. 

(*)  Maisons  de  campagne  des  archevêques  de  Paris  et  d* 
^u£B^Ce& deux  prélats  étaienUlors  des  gourmands  célèbres. 
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^.^io     VARIANTES  DIT  TEMPLE  DE  L  AMITIÉ, 

Ailes ,  alî«ï ,  yous  voiw  Iroinpe»  ,  dit-elle  ; 
Ce  n'est  pas  moi  qu'il  vous  f^ut  aujourd'hui; 
C'était  r  Amoar  que  tous  çhercVàes  «  ma  '  elle  { 
Gardei'TO.us  bip^  de  me  prendre  pour  lui. 
li'antre  deux  fois  qe  se  le  fit  redire  ; 
l^e  dieq  d'Amour  est  celui  de  Tkëmire: 
{llle  partit ,  aucun  ne  (I«ni9ur«. 
pp  l'aroitif'  \ç  prix  fut  laiçsçlà ,  elc^    ^ 
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SUR  LES  ÉVÉNEMENTS 

DE  L'ANNÉE  1744, 


^ijoi!  verrai-îè  toujours  des  sottises  en  France? 
Disait  l'biver  dernier ,  d'un  ton  plein  d'importance, 
Timon ,  qui ,  du  passé  profond  admi  ratenr , 
Du  présent  qu'il  ignore  est  l'étemel  frondeur. 
IPonrquoi,  s'écriait-iî,  le  roi  va-tp-il  en  Flandre? 
Quelle  étrange  vertu,  qui  s'obstine  à  défendre 
Les  dâ>ris  dangereux  du  trône  des  Césars, 
Contre  l'or  des  Anglais  et  le  fer  des  housardsl 
Dans  le  jeune  Conti,  quel  excès  ^e  folie  v 
D'eséalader  les  monts  qui  g  ardent^  l'Italie, 
St  d'attaquer  vers  Nice  un  roi  Tictorienx, 
.  Sur  ces  sommets  glacés  dont  le  front  tonehe  aux  ctent  ! 
Pour  franchir  ces  amas  de  neiges  étemelles, 
Dédale  à  cet  Icare  a-t-il  prêté  ses  aîles  ? 
A-t-il  reçu  du  moins^  dans  son  dessein  fatal,. 
Four  briser  les  rochers ,  le  secret  d' Annibal? 

Il  parle,  et  Conti  vole,  tfne  atdènte  jeunesse 
Voyant  peu  lés  dangers  que  voit  trop  la  vieillesse, 
Se  précipite  en  foule  autour  de  son  héros  : 
Du  Var  qui  s'épouvante  on  traverse  Icsflots; 
Dé  torrents  en  rochers-,  de  montagne  en  abîme. 
Des  Alpes  en  courroux  on  assiégela  cime; 
On  y  brave  la  foudre  ;  on  voit  de  ton»  c6té», 
£t  la  nature  et  l'art ,  et  l'ennemi  dompl!!^. 
€onti  qu'on  censurait,  et  que  l'univers  loue  > 
"Bst  un  autre  Annibal  qui  n'a  point  de  Capoue. 
Critiqua  orgueilleux,  frondeurs,  en  est-ce  assez? 
Avec  Nice  et  Déniontvwisvoilitcyniwés.  * 

H* 
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Mais  tnndis  qiie  sous  lui  les  Alpes  s'aplanissent, 
Qîiç  suF  les  flots  voisins  les  Anglais  en  frémissent» 
Vers  les  bords  de  TEscaut  Louis  fait  tout  trembler; 
I^eBatave  s'arrête  et  craint  de  le  troutilcr. 
Ministres,  généraux,  suivent  d'un  même  zèle. 
Du  conseil  au  danger,  leur  prince  et  leur  modèle. 
Jj'ombre^u  grand  Condé,  l'ombre  du  grand  Louis^ 
Dans  les  champs  de  la  Flandre  ont  reconnu  leiir  tils  ; 
L'envie  eflors  se  tait;  la  médisance  admire. 
Zoïle,  un  jour  du  moins,  renonce  à  la  sntire. 
Et  le  vieux  nouvellJste^  une  canne  à  la  main, 
Trace  au  Palais-Royal  Ypre,  Fume  et  Menin. 

Ainsi  lorsqu'à  Paria  la  tendre  Mdpomene 
De  quel(|ue  ouvrage  hcwtux  vient  cmbdtir  la  scène. 
En  dépit  des  sifflets  décent  auteurs  maliii&. 
Le  spectateur  sensible  applaudit  des  deux  nains: 
Ainsi,  malgré  Bussi,  ^s  chansons  et  sa  faaîne, 
Kos  aïeux  aidffliraient  Luxembourg  et  Turenne* 
Le  Français  quelquefois  est  légeç  et  moqueur; 
Mais  toujouis  le  mérite  eut  des  droits  sur  son  ccnw  (a): 
Son  œil  perçant  et  juste  est  prompt  à  leconnaltr^; 
Il  l'aime  en  son  égdï,  il  l'adore  en  soa  maître. 
La  vertu  sur  le  trône  est  dans  son  plus  beau  jour. 
Et  ^exemple  du  monde  en  est  aussi  Tamour. 

Nous  l'avons  bien  pronvé,  qnand  la  Fièvre  fata^, 
A  l'œil  creux,  au  teint  sombre,  à  la  marche  inégale, 
De  ses  tremblantes  mains,  ministres  an  trépas, 
Vint  attaquer  Léuis  au  sorlzr  àes  combats  : 
Jadis  Germanicos  fit  verser  moin»  de  larmea; 
L'univers  éplo^  ressentit  moins  d'sdarïoes, 
Et  goiHa  motni  Texeès  de  sa  îêiéîéy 
Lorsque  Antostn  mourait  reparut  c»  saAté, 
Dans  nos  emportements  d\e  dottleor  et  de  joie, 
Le  cœiv  seid  a  parlé,  l'atuoiir  seul  se  dé|yloi^ 
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Paris  n'a  jamais  vu  de  transports  si  divers. 
Tant  de  feux  d'artifice  et  tant  de  mauvais  vers  (b). 

Ântref'ois,  ô  grand  rai,  les  filles  de  mémoire. 
Chantant  au  pied  du  trône,  e    égalaient  la  gloirCw 
Que  nous  dégénérons  deee  temps  si  chéri! 
L'éclat  du  trône  augmente,  et  le  nôtre  est  flétri. 
O  ma  prose  et  mes  vers,  gai^dez-vous  de  paraître  ; 
II  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître: 
Cependant  nous  avons  la  nohle  vanité 
De  mener  les  héros  à  l'immortaKté. 
Nous  nous  trompons  beaucoup  ;  un  roi  juste  et  cpi'on  aime, 
Va  sans  nous  à  la  gloire,  et  doit  tout  à  lui-même. 
Chaque  âge  le  bénit;  le  vieillard  expirant 
De  ce  prince,  à  son  fils,  fait  l'éloge  en  pleoraat  ; 
Le  fils  éternisant  des  images  si  chères, 
Raconte  à  ses  neveux  le  l^lonbeur  de  leurs  pères; 
Et  ce  nom  dont  la  terre  aime  à  a'entretenir , 
Efit  porté  par  Tamonr  aux  siècles  à  venir. 

Si  pourtant,  ô  grand  roi!  qnelqne  e^rît  moins  Ti.]gaire  ^ 
Des  vœux  de  tout  un  peuple  interprète  sincère, 
S'élevaût  jusqu'à  vous  par  te  grand  art  des  vers. 
Osait,  sans  vous  flatter,  vous  peindre  à  Toni ve  s 
Peut-être  on  vous  verrait,  séduit  par  l'harmonie, 
Pardonner  à  Véloge  en  faveur  du  génie: 
Peut-être  d'un  regard  le  Parnasse  excité, 
Be  son  lustre  terni  reprendrait  la  beauté  (c). 
L'oâl  du  maître  peut  tout;  c'est  lui  qui  (end  la  vie 
Au  mérite  expirant  sous  la  dent  de  l'envie; 
C'est  lui  dont  les  rayons  ont  cent  fois  éclairé 
Le  modeste  talent,  dans  la  foule  ignoré. 
Un  roi  qui  sait  régner  nous  fait  ce  que  nous  sommes  : 
L«s  regards  d'ua  héros  produisent  les  grands  hommes. 
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VARIANTES 
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(a)    Il  l'encourage ,  ilTftimè ,  il  en  est  idoUir«  ; 
Et  le  premier  aeteur  de  ce  Tante  the'âlre , 
Le  roi  le  plus  augusle  et  le  plus  vertueux 
Est  de  tous  les  humains  le  plus  cher  à  nos  yeux. 
Nous  TaTons  bien  prouva ,  etc. 

'  (b)   Avec  si  peu  d'esprit  et  tant  de  mtfchants  vers. 

Vos  sujets  4 ^  grand  roi!  sont  de  mauvais  poètes; 

Et  quand  pour' vous  louer,  embouchant  nos  trompettes» 

Nous  allons  assourdir  notre  sacr^  vallon 

Par  ce  fatras  de  vers  apprewés  Grëbillon  ; 

Quand  sur  votre  sant^  nous  nous  tuons  d'^rire  « 

Que  vous  éles  heureux  de  ne  nous  jamais  lire!  ' 

Cependant  noiH  avons  la  noble  ranite' ,  etc. 

(ç)    Ses  lauriers  renaîtraient  dans  ses  vallons  stériles  ;  - 
Louis  Gt  des  Boileaux ,  Auguste  des  Yirgiles. 
Grand  roi,  d'un  tel  honneur  daignes  être  jaloux  ^ 
Etjbrjnec  des  esprits  qigii  soient  dignes- d&vov». 
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AU  ROI  LOmS  XT^ 


SiKB» 

J  E  n^avais  ose  dédier  à  Votre  Majesté  les  prtniiers< 
essais  de  cet  ouvrage;  je  craignai»  surtout  de  dé- 
plaire au  plus  modeste  des  vaiuqueurs:  mais,  Sire^ 
ce  n'est  point  ici  un  panégyrique,  c'est  une  pein* 
ture  fidèle  d'une  partie  de  la  journée  la  plus  glo- 
rieuse depuis  la  bataille  de  Bovines; ce  sont  les  sen^ 
timents  de  la  France,  quoiqu'à  peine  exprimes; . 
«^est  ua  poëme  sans'exagératton,  et  de  grandes  vë^ 
rites  sans  mélange  de  fiction  ni  de  flatterie.  Le  nom . 
de  Votre  Majesté  fera  passer  cette  faible  esquisse 
a  la  postérité,  comme  un  monument  authentique- 
de  tant  de  belles  actions,  faites  en  votre  présence 
àTexempIe  des  vôtres^ 

Daignez,  Sire,  ajouter  à  la  bonté  que  Votre  Mîk 
jesté  a  eue  de  permettre  cet  hommage ,  celle  d'a- 
gceerles  profonds  respects  d'un  de  vos  moindres^^ 
aujets,  et  du  plus  zélé  de  vos  admirateurs.  V. 
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JLiK  public  sait  que  cet  ouvrage,  compose  d^aborclayeo 
la  rapidité  que  le  zéle'inspire,  reçut  des  accroissement 
à  chaque  ëditioQ  qu^onen  fesait  Toutes  les  circonstances 
de  la  victoire  de Fontenoi,  qu^on  apprenait  h  Paris  de 
Jour  en  jour ,  méritaient  d'hêtre  célébrées  ;  et  ce  qui  n'était 
d^abord  qu'une  pièce  de  cent  vers,- est  devenu  un  poëmc 
qui  en  contient  plus  de  trois  cent  cinquante  :  mais  on  y 
a  gardé  toujours  le  môme  ordre,  qui  consiste  4ûns  la 
préparation,  dans' l'action  et  dans  ce  qui  la  termine  ;on 
n'a  fait  même  que  mettre  cet  ordre  dans  un  plus  grmd 
jour,  en  traçant  dans  cette  édition  le'portrait  des  na- 
tions dont  était  composée  Tannée  ennemie,  et  en  spéci- 
fiant leurs  trois  attaques. 

On  a  peint  avec  des  traits  vrais,  mais  non  injurieux, 
les  nations  dont  Iiouis  XV  a  triomphé^  par  exemple, 
quand  on  dit  des  Hollandais  qu'ils  avaient  autrefois 
brisé  «  le  joug  de  l'Autriche  cruelle,  »  il  est  clair  que 
c'est  dé  l'Autriche  alors  cruelle  envers  eux  que  l'on  parle  ; 
car  assurément  aliène  l'estpas  aujourd'liui  pour  les  Etats 
généraux;  et  d'ailleurs  la  reine  de  Hongrie,  qui  ajoute 
tantk  la  glpire  delà  maison  d'Autriche,  sait  combiea 
les  Français  respectent  sa  personne  et  ses  vertus,  en 
étant  forcés  de  la  combattre. 

Quand  xm  dit  des  Anglais,  «  et  la  férocité  le  cède k' le 
jr  vertu ,  »  on  a  eu  soin  d^averiir  en  notes,  dans  toutes 
leséditions,  quele  reproche  de  férocité  ne  tombait  que 
sur  le  soldat 

'  En  effet ,  il  est  très  véritable  que ,  lorsque  la  colonne 
anglaise  déborda  Fontenoi,  plusieurs  soldats  de  cette 
nation  crièrent  no  ^zMrrfer,  point  de  quartier:  on  sait 
encore  que  quand  M.  de  Sechelles  seconda  les  intentions 
du  Foi  avec  une  prévoyance  si  singulière,  et  qu^il  jBt  pré» 
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p^rer  aiitanf;  de  secqurs  pour  les  prisonniers  ennemis 
Liesses  que  pour  nos  troupes,  quelques fantassiiis  anglais 
sVharuèreat  encore  contre  nos  soldats ,  dans  les  ch  arriots 
mêmes  où  Ton  transportait  les  vainqueurs  et  les  vaincus 
blessés. Les ofRciers, qui  ont  partout  k peu  près  la  même 
çdttcation  dans  toute  PËurope  »  ont  aussi  la  même  gëncro« 
i^'té;  mais  il  jr  a  des  pays  où  le  peuple,  abandonné  à  lui- 
même  ,  est  plus  farouche  qu^ailleurs.  On  n^en  a  pas  moins 
loué  la  valeur  et  la:  conduite  de  cette  nation  y  et  surtout  on 
n'^a  cité  le  nom  4e  M*  le  duc  de  Cumbeiland  qu'avec  Té* 
loge  que  sa  magnanimité  doit  attendre  de  tout  le  monde: 
,  Quelques  étrangers  ont  vo^lu  persuader  au  public  que 
nUustreAddisson,  dans  son  poëu^e  delà  Campagne  de 
llochstet ,  avait  parlé  plu»  honorablement  de  la  maison 
du  roi  qiie  Tauteur  i^ienue  du  poëme  de  Fontenoi  :  ce  re« 
proche  a  été  cause  qu'on  a  cherc|ié  Touvrage  de  M.  Addis- 
son  à  la  bibliothèque  de  sa  majesté,  et  on  a  été  bien  sur- 
pris à''y  trouver  beaucoup  plus  d'injures  q^e  de  louanges  ; 
c'est  vers  le  trois  centième  vers.  On  ne  les  répétera  point , 
et  il  est  bien  ioutile  d'y  répondre;  la  maison  du  roi  leuf 
a  répondu  par  des  victoires*  On  çst  tfès  éloigne  de  re- 
fuser k  un  grand  poète  et  a  uq  graqd  philosophe  très 
éclairé ,  tel  que  M.  Addissou ,  les  élpges  qn'il  mérite  ^  mais 
il  en  mériterait  davantage, çt  il  aurait  plus  hanore  la 
philosophie  et  la  poésie,  s'il  avait  plus  ménagé,  dans  son 
poëine ,  des  têtes  couronnées  qu'un  ennemi  même  iloît 
toujours  respecter,  et  s'il  avait  songé  que  les  louanges 
données  aux  vaincus  sont  un  laurier  de  plus  pour  les 
vainqueurs  :  il  est  à  croire  que  quand  M«  Addissoo  fut 
secrétaire  d'état,  le  ministre  se  repentit  de  ces  indàseiH 
ces  échappées  k  Fauteur. 

Si  l'ouvrage  anglais  est  trop  rempli  de  fiel ,  celai-â 
respire  Thumanité  ;  on  a  songé ,  en  célébrant  une  bataille , 
k  inspirer  des  sentiments  de  bisniesance:  malheur  h  celui 
qui  ne  pourrait  se  plaire  qu'aux  peintures  de  la  destruc-» 
tien,  et  aux  images  des  malheurs  des  homme» I 
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lies  peuples  de  l'Earope  ontdes  principes  d^nmanité 
"qui  nesctroayent  point  dans  les  antres  parties  dumoû' 
de;  ils  sont  plus  liés  entre  eux ,  ils  ont  des  lois  qui  leur 
sont  communes;  toutes  les  maisons  des  souverains  sont 
alliées  ;  leurs  sujets  voyagent  continuellement  et  entre- 
tiennent une  liaison  réciproque/Les  Européans  chrétiens 
sont  ce  qu^étaient  les  Grecs;  ils  se  font  la  guerre  entre 
eux,  mais  ils  conservent  dans  ces  dissensions  tant  de 
bienséance,  etd^ordinaire  de  politesse,  que  souvent  ua 
français ,  im  Anglais ,  un  Allemand  qui  se  rencontrent, 
paraissent  être  nés  dans  la  même  ville.  Il  est  vrai  que  les 
ïiacédémoniens  et  les  Thébains  étaient  moins  poËs  que 
le  peuple  d^Athènes;  mais  enfin  toutes  les  nations  de  ht 
Grèce  se  regardaientcomme  des  alliées  qui  ne  se  fesaient 
la  guerre  que  dans  Tespéranoe  certaine  d^avoir  la  paix: 
ils  insultaient  rarement  k  des  ennemisqui  dans  peu  d^an- 
nées  devaient  être  leurs  amis.  Cest  sur  ce  principe  qu^on 
a  tâché  que  cet  ouvrage  fut  un  monument  de  la  gloire  du 
roi,  et  non  de  la  honte  des  nations  dont  il  a  triomphé: 
on  serait  fâché  d'avoir  écrit  contre  elles  avec  autant  d'ai- 
greur que  quelques  Français  en  ont  mis  dans  leurssatires 
contre  cet  ouvrage  dWde  leurs  compatriotes;  mais  la 
jalousie  d'auteur  k  auteur  est  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  nation  k  nation. 

Oa  a  dit  des  Suisses  qu'ils  sont  «  nos  antiques  amis 
»  et  nos  concitoyens  ^  »  parce  qu'ils  le  sont  depuis  deux 
cent  cinquante  ans.  On  a  dit  que  les  étrangers  qui  ser- 
vent dans  nos  armées  ont  suivi  l'exemple  de  la  maison 
<lu  roi  et  de  nos  autres  troupes,  parce  qu'en  effet  c'est 
toujours  k  la  nation  qui  combat  pour  son  princck  don- 
ner cet  exemple ,  et  que  jamais  cet  exemple  n'a  été  mieux 
donné. 

On  n'otera  jamais  k  la  nation  française  la  gloire  de 
la  valeur  et  de  la  politesse.  On  a  osé  imprimer  que  co 
vers  , 

J«  Toi»  çpt  étranger,  ^u'on  croît  ne  parmi  nous  , 
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<tait  un  complimenta  un  général,  né 'en  Saxe.d^avoir 
Tair  français.  Il  est  bien  question  ici  d^air  et  de  bonne 
grâce:  quel  est  Thomme  qui  ne  voit  éridemment  que  ce 
yers  signifie  que  Ut  général  étranger  est  ausM  attache  au 
ïoi  que  s'il  était  né  son  sujet  ? 

Cette  critique  est  aussi  judicieuse  que  celle  de  quelques 
personnes  qui  prétendirent  qu'il  n'était  pas  honnête  de 
dire  que  le  général  était  dangereusement  malade,  lors- 
qu'en  effet  son  courage  lui  fit  oublier  Tétat  doulourieux 
où  il  était  réduit,  et  le  fit  triompher  de  la  faiblesse  de 
^u  cor^is  ainsi  que  des  ennemis  du  roi. 

Voila  tout  ce  que  la  bienséance  en  général  permet 
qu'ion  réponde  è  ceux  qui  en  ont  manqué. 

L^auteur  n'a  eu  d'autre  vue  que  de  rendre  fidèlement 
œ  qui  était  venu  à  sa  connaissance  ]  et  son  seul  regret  est 
de  n'avoir  pu ,  dans  un  si  court  espace  de  tem^is ,  et  dans 
une  pièce  de  si  peu  d'étendue,  célébrer  toutes  les  belles 
Actions  dont  il  a  depuisentenduparler  ;  il  ne|)ouvaitdire 
tout  ;  mais  du  moins  ce  qu'il  a  dit  est  vrai:  la  moindre 
flatterie  eût  déshonoré  un  ouvrage  fondé  sufla  gloire  dit 
roi  et  sur  celle  de  la  nation. 

•  Le  plaisir  de  dire  la  vérité  l'occupait  si  entièrement  » 
que  ce  ne  fut  qu^aprés  six  éditions  qu'il  envoya  son  ou-- 
vrage  k  la  plupart  de  ceux  qui/  sont  célébrés. 

Tous  ceux  qui  sont  nommés  n'ont  pas  eu  les  occasions 
de  se  signaler  également:  celui  qui,  k  la  tête  de  son  ré«- 
giment,  attendait  Tordre  de  marcher,  n'a  pu  rendre  le 
même  service  qu^un  lieutenant-général  qui  était  h  portée 
de  conseiller  de  fondre  sur  la  colonne  auglaise ,  et  qui 
partit  pour  la  cliarger  avec  la  maison  du  roi.  Mais  si  la 
grande  action  de  Tun  mérite  d'être  rapportée,  le  courage 
impatient  de  Tautre  ne  doit  pas  être  oublié  :  tel  est  loué 
en  général  siu*  sa  valeur,  tel  autre  sur  un  service  rendu} 
'  on  a  parlé  des  blessures  des  uns ,  on  a  déploré  la  mort 
des  autres. 
Ce  fut  une  justice  que  rendit  le  célèbre  M.  Des|H«iuai 
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Il  eenx  qui  avaient  été  de  Pexpëdition  du  p&&<;age  du 
Bhin:  il  cite  près  de  vingt  noms;  il  y  en  a  ici  plus  de 
soixante;  et  on  en  trouverait  quatre  fois  davantage,  si  la 
nature  de  Touvrage  le  cora portait. 

Il  serait  bieû  ët'ange  qu'il  eAt  été'  permis  h  Homère  ^ 
à  Vii^le ,  au  Tasse ,  de  décrire  les  bîessuresd©  Tnille  gucr- 
tiets  imaginaires,  et  qu'il  iie  le  fut  pas  de  parler  des  hé-  . 
ros  véritables  qui  vicntieut  de  prodiguer  leur  sang,  et 
parrai  lesquels  il  y  en  a  plusieurs  avec  qui  hauteur  avait 
eu  Thonueur  de  vivre,  et  qui  lui  ont  laissé  de  sincères 
regrets. 

^attention  scrupuleuse  qu'on  a  apportée  dans  cette 
édition  doit  servir  de  garant  de  tous  les  faits  qui  sont 
énoncés  diins  le  poëme  :iL  n'en  est  aucun  qui  ne  doive  être 
cher  k  la'nation  et  h.  toutes  les  familles  qu'ils  regardent 
En  effet,  qui  n'est  tonché  sensifalemrnt  en  L'sant  le  nom 
de  son  fils,  de  son  frère,  d'un  parent  cher,  d'un  ami 
lue  ou  blessé ,  ou  expoèé  dans  cette  bataille  qui  srra  cé- 
lèbre a  jamais  ;  en  lisant ,  dis^^je ,  ce  nom  dâàs  un  ou  v  rage 
qui ,  tout  faible  qu'il  est  ,a  été  honoré  plus  d'une  fois  des 
regards  du  monarque,  et  que  sa  mnjesté  n'a  permis  qu'il 
lui  fut  dédié ,  que  parce  qu?elle  a  oublié  soil  éloge  en  fa> 
veur  de  celui  des  o/Bciers  qui  ont  combattu  et  vaincu 
sous  ses  ordres  ? 

C'est  donc  moîn^  en  poëte  qu'en  bon  citoyen  qu^'on  à 
travaillé  :,  ou  n'a  p<  int  cru  devoir  orner  re  poëme  de  lon- 
gues fictions  ,  '  urtout  dan.4  la  première  chaleur  du  publia, 
et  dans  un  tciups  où  T Europe  n'était  occu|)éeque  des 
détaik  intéressants  dé  cette  victoire  importante ,  achetée 
par  tant  de  sang. 

La  fiction  peut  onutr  un  sujet,  ou  moins  grand ,  ou 
.moins  intéressant ,  ou  qui ,'  placé  plus  loin  de  nou^ ,  Iniss^ 
l'esprit  plus  tranquille -.ainsi ,  lorsque  Be^préaux  s'rgayâ 
dans  sa  description  du  passage  du  Khin ,  c'était  trois  mois 
après  Tàction;  et  cette  action,  toiite  brillante  qu'elle  fut, 
n'«6t  k  comparer ,  ni  pout  JT importance ,  ni  pour  le  dadf" 
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ger ,  à  une  bataille  rangée ,  gagnée  sur  un  ennemi  habiï&^ 
intrépide,  et  supériear  en  nombre,  par  un  roi  exposé^ 
ainsi  (|ue  son  fils>  pendant  qnalre  beupe&aa  feu  de  Tar^ 
tillerie. 

Ce  u^esC  qu^aprè»  s'être  lïiiss^  emporter  aux  premiers^ 
mouTements  de  zélé ,  après  s'être  attaché  unicpiement  à> 
louer  ceux  qui  ont  si  bien  servi  la  patrie  dans  cegranci 
jour,  qu'on  s^est  permis  d'insérer  dans  le  poème  un  pea 
de  ces  fictions  qui  afTaibliraient  un]tel  sujet,  si  on  voulaife 
les  prodiguer;  et  on  ne  dit  ici  en<  prose  que  ce  que  M^ 
Addisson  lui-même  a  dit  en  vers  dans  son  fameux  poëma 
dft  la  Campagne  de  Hochstet.. 

On- peut,  deux  mille  ans  après  la  guerre  de  Troie^ 
Caire  apix>rter  par  Vénus  k  Énée  des  armes  que  Vulcaio 
a  forgées ,  et  qui  rendent  ce  héros  invulnérable  ;  on  peaft^ 
lui  faire  rendre  son  épée  par  une  divinité,  pour  la  plon- 
ger dans  le  sein  de  son  ennemi.  Tout  le  conseil  des  dieux 
peut  s'assembler,  tout  l'enfer  peut  se  déchaîner,  Âlectoir 
peut  enivrer  tous  les  esprits  des  v  enins  de  sa  rage  ;  mai» 
ni  notre  siècle,  ni  un  événement  si  récent*,  ni  un  onvra{;e 
si  court  ne  permettent  guère  ces  peintures  devenues  les 
lieux  commui^  de  la  poésie.  Il  fant  pardonner  k  un  ci- 
toyen pénétré,  de  faire  parier  son  cœur  plus  que  son 
imagination,  et  l'auteur  avoue  qu'il  s^esk  pbfr  attend», 
en  disant  : 

Tu  meurs ,  jeune  Graon:  que  le  cielmoiâs  se'rère 
Veille  sur  les  destins  de  ton  ge'ne'reux  frère  ! 

«pe  s'il  avait  invoqué  les  Ëuménides,  pour  faire  6ter  1» 
vie  k  un  jeune  guerrier  aimable. 

Il'faut  des  divinités  dans  un  podme  épique-,  et  surtout 
quand  il  s'agit  de  héros  fabuleux  ;  mais  ici  le  vrai  Jupî-^ 
ter,  le  vrai  Mars,  c'est  un  roi  tranquille  dans  le  plu» 
grand  danger,  et  qui  hasarde  sa  vie  pour  un  peuple  don^ 
il  est  le  père:  c'est  lui,  c'est  son  fils,  ce  sont  ceux  qui  ont 
vûncasoos  lui^  tt  DoaJanon  «t  JatanWy  qa'oiiJLToiili;^ 
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et  qu'on  a  an  peindre.  JD^aillenrs ,  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  oouaaissent  notre  poésie ,  sait  qu'il  est  bien  plus 
aisé  d'intéresser  le  ciel ,  les  enfers  et  la  ferre  à  une  bataille , 
que  de  faire  reconnaUre  et  de  distinguer  par  des  inn.geâ 
propres  et  sensibles  des  carabiniers  qui  out  de  gros  fusils 
rayés,  des  grenadiers ,  des  dragons  qui  combattent  h  pied 
et  k  ciievai,  de  parler  de  retranchements  faits  a  la  hâte, 
d'^eonemis  qui  s^avancent  en  colonne,  d^exprimer  enfin 
ce  qu'on  n*a  guère  dit  encore  en  vers. 

TîMtait  ce  que  sentait  M .  Addisson ,  bon  poêle  et  cri- 
tique judicieux.  Il  employa  dans  son  poëme,  qui  a  im- 
mortalise la  campagne  de  Hochstet,  beaucoup  moins  de 
fictions  qu^on  ne  s^en  cist  permis  dans  le  poëme  de  Fon- 
tenoi.  Il  savait  que  le  duc  de  Marlborough  et  le  prince 
Eugèoe  se  seraient  très  peu  souciés  de  voir  des  dieux  où 
il  était  question  des  grande»  actions  des  hommes;  ilsa- 
yaitqu^on  relève  parPinventionles  exploits  de  Tantiquité, 
et  qu^ou  court  risque  d'affaiblir  ceux  des  modernes  par 
de  froides  allégories:  il  a  fait  mieux,  il  a  intéressé  TKu- 
rope  entière  k  son  action.  lien  est  h  peu  près  de  ces  petits 
poèmes  de  trois  cents  ou  de  quatre  cents  vers  sur  les 
afFairespresent.es  comme  d'une  tragédie  ;  le  fond  doit  être 
lntér«8sant  par  lui-même ,  et  les  ornements  étrangers  sont 
presque  toujours  superflus. 

*  On  a  d&spécificr  les  différeuts  corps  qui  ont  combattu , 
leurs  armes, leur  position,  l'endroit  oi^  ils  ont  attaqué; 
dire  que  la  rolonneanglaise  a  pénétré  ;  exprimer  comment 
elle  a  été  enfoncée  par  la  maison  du  roi ,  les  carabiniers  » 
la  gendarmerie,  le  régiment  de  Normandie ,  les  Irlaoh 
dais,  etc.  Si  on  n'était  pas  entré  dans  ces  détails,  dont 
le' fond  est  si  héroïque,  et  qui  sont  cependant  si  difliciles 
)k  rendre,  rien  ne  distinguerait  la  bataille  de  Fontenm 
d'avec  celle  de  Tolbiac  Dèspréanx,  dans  le  passage  du 
Rhin ,  a  dit  : 

Rerel  les  sait  de  près  ;  sous  ce  chef  redouté 
If  arche  des  euiras^iers  Tescadron  iitdompié. 
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On  a  peint  ici  les  carabiniers,  an  lieu  de  les  appel««' 
par  leur  nom,  qui  convient  encore  moins  au  versqae 
celui  de  cuirassiers.  On  a  même  mieux  aimé, danscette 
dernière  édition,  caractériser  la  fonction  de  Tëtat-majory 
que  de  mettre  en  yerfr  les  noms  des  officiers  de  ce  corps 
qui  ont  été  blessés. 

Cependant  on  a  osé  appeler  la  maison  du  roi  par  son 
nom ,  sans  se  servir  d^aucune  autre  image.  Ce  nom  de 
maison  du  roi,  qui  contient  tant  de  corps  invincibles-, 
imprime  une  assez  grande  idée,  sans  qu^il  soit  besoin 
d^autre  figure  ;  M.  Âddisson  même  ne  Tappelle  pas  autre* 
ment.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  de  ravoiraomr 
mée,  c^est  la  rapidité  de  Tactionl 

Vous ,  peuple  de  héros  dont  la  foule  s'avance, 
Louis  «  son  fils  «  l'état ,  T Europe  est  en  vos  maiu  s 
maison  dn  roi ,  marches  »  etc. 

5i  on  avait  dit:  la  maison  du  roi  mtfrc^e,  cette  expres- 
sion eût  été  prosaïque  et  languissante. 

On  n''a  pas  voulu  s^écarter  uu  moment ,  dans  cet  ouvra- 
ge ,  de  la  gravité  du  sujet  Despréaux ,  il  est  vrai ,  en  tiai- 
tant  le  passage  du  Rhin  dans  le  goût  de  quelques-unes 
de  ses  épitres,  a  Joint  le  plaisant  UThéroïque;  car  après 
avoir  dit: 

Un  bruit  s'épand  qu'Enghicn  et  Co  ndé  ront  passés  ; 
Condé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles  , 
Force  les  escadrons ,  et  gagne  les  batailles: 
Enghien ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit  «  etc. 

il  s''exprime  ensuite  ainsi  : 

Bientôt....  mais  Vurts  s^oppose  II  rardeor  qui  m'anime. 
Finissons ,  il  est  temps  ;  anssi-bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Àrnbeim  , 
Je  n*en  sais ,  pour  sortir  ,  de  porte  qu'Hildesheim. 

Les  personnes  qui  ont  paru  sonbaiter  qu'ion  employât 
dans  le  récit  de  la  victoire  de  Fontcnoi  quelques  traits 
de  ee  style  familier  de  Boilean,  n'ont  pa»,c«  mes^mble, 
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tf^sez  distingue  les  lieux-  et  les  temps,  et  u^oat  pas  fait  la 
difiTérenoe  qu^  faut  faire  entre  une  épitre  et  im  ouvrage 
d' un  ton  plus  sérieux  et  plus  sévère  :  ce  qui  a  de  la  grâce 
dans  le  genre  épistolaire  n^en  aurait  point  danslegenre 
héroïque. 

On  n^endira  pas  davantage  sur  ce  qui  regarde  Tart  et 
ïe  goût ,  k  la  tête  d^un  ouvrage  où  il  s'agit  des  plus  grands 
intérêts,  et  qui  ne  doit  remplir  Tesprit  que  delagloiro 
du  roi  et  du  Bonheur  de  la  patrie. 


Avis  dis  £dit%vw.  Le  poème  de  Fontenoi  offre  Jeux  sortea- 
(1c  notcs4  celles  en  lettres  italiques  sont  de  M.  de  Voltaire;, 
eelles  en  chiffres ,  placées  à  la  suite  des  pr«inière« ,  appaiu 
tiennent  au^  éditeurs  de  Tédition  de  KehL 


Digitized  by  VjOOQIÇ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


POËME 

DE  FONTENOL 


Qboi!  du  siècle  passé  1c  fameux  satirique' 
Aura  fait  retentir  la  trompette^  h^oïcnie. 
Aura  cbanté  dti  Rhin  les  bords  ensanglantés,^ 
Ses  défenseurs  mourants,  ses  flots  épouvantés» 
Son  dieu  mène  en  foreur. effrayé  du  passage, 
Cédant  à  nos  aïeux  son  onde  et  son  rivage; 
Et  vous,  quand  Votre  roi,  dans  des  plaines  dé  sang^ 
Voit-la  mort  devant  lui  voler  dé  rang  en  rang, 
Tandis  que  de  Tournai  foudroyant  les  murailles^ 
Il  suspend  les  assauts  pour  courir  aux  batailles; 
Quand,  dès  bras  de  Thymen s'*élànçantau  trépas,. 
Son  fils,  son  digne  fils,  suit  dé  si  près  ses  pas; 
Vous,  heureux  par  ses  lois,  et  grands  par  sa  vaillance; 
Français,  vous  garderiez  im  indigne  silence? 

Venez'lc  contemplto  aux  champs  dé  Fontcnoi. 
G  vous!  Gloire,  Vertu,  déesses  de  mon  roi. 
Redoutable  Bellone  et  Minerve  chérie. 
Passion  des  grands  cœurs,  amour  de  la  patrie. 
Pour  couronner  Louis  prétez-moi  vos  lauriers  f 
Enflammez  mon  esprit  du  feu  dé  nOs  guerriers  ; . 
Peignez  dé  leurs  exploits  une  éternelle  images 

Vous  m^avez  transporté  sur  ce  sanglant  rivage; 
J^y  vois  ces  combattants  que  vous  conduisez  tous« 
C^est  lii  ce  fier  Saxon  (a) ,  qu^on  croit  né  parmi  nou»^ 
Maurice  qui ,  touchant  à  h'nfemale  rive , 
Eappdie  pour.son  roi  son  âme  fugitive»^ 
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Et  cpii  demanda  à  Mars,  dont  il  a  la  valeur, 
De  vivre  encore  un  jour,  et  de  mourir  vainqueiu*. 
Conservez,  justes  cieiix .  ses  hautes  destinées; 
Pour  Louis  et  pour  nous  prolongez  ses  années. 

Dé|à  de  la  tranchée  (ù)  Harcourt  est  accouru  : 
Tout  poste  est  assigné,  tout  dang[cr  est  prévu. 
Noailles  (c),  pour  sou  roi  plein  d'un  amour  fidèle. 
Voit  la  France  en  &î)n  maître,  et  ne  rejçarde  qu'acné.    . 
Ce  sang  de  tant  de  rois ,  ce  sang  du  grand  Condé, 
D^Eu  f//J,  par  qm  des  Français  le  tonnerre  est  guidé  (i] 
Pentliièvre  (e),  dout  le  zèle  avait  devancé  l'âge. 
Qui  déjà  vers  le  Mein  signala  son  coiuragc, 
Bavière  avec  de  Pons,  Boiifflers  et  Luxembourg, 
Vont,  chacun  dans  leur  place,  attendre  ce  graiid  jour  : 
Chacun  porte  l'espoir  aux  guerriers  qu^il  commande  : 
Le  fortuné  Danoy  (/),  Chabanes,  Galerande; 
Le  vaillant  Bérenger ,  ce  défenseur  du  Rhin , 
Colbert  et  du  Chaila,  tous  nos  héros  enfin  (g). 
Dans  rhoircur  de  la  nuit,  dans  celle  du  silence. 
Demandent  seulement  que  le  péril  commence. 

Le  jour  frappe  déjà  de  ses  rayons  naissants 
De  vingt  peuples  unis  les  drapeaux  menaçants. 
Le  Belge,  qui  jadis  fortuné  sous  nos  princes. 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  ses  provinces; 
Le  Batave  prudent,  dans  Tlndc  respecté, 
Piu'ssiint  par  son  travail  et  par  sa  liberté. 
Qui  long-temps  opprimé  par  l'Autriche  cruelle. 
Ayant  biisé  son  joug,  s'arme  a^ijourdliui  pour  elle; 
L'Hanovricn  constant,  qui,  formé  pour  servir. 
Sait  souffrir  et  combattre,  et  surtont  dbéir; 
L' A utri  chien  rempli  de  sa  gloire  passée , 
De  ses  derniers  Césars  occupant  sa  pensée: 
Surtout  ce  peuple  allier,  qui  voit  sur  tant  de  i 
Son  commerqp  et  sa  gloire  embrasser  Tuniveis; 
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Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  lia  France, 
Croit  porter  dans  ses  mains  la  foudre  et  la  balance: 
Tous  marchent  contre  noirs;  la  valeur  les  Conduit, 
La  haine  les  anime ,  et  l'espoir  les  séduit. 

De  l'empire  français  l'indomptable  génie 
Brave,  auprès  de  son  roi,  leur  foule  réunie^ 
Des  montagnes,  des  bois^  des  fleuves  d'alentoul*, 
Tous  les  dieux  alarmés  sortent  de  leur  béjour; 
Incertains  pour  quel  maître  en  ces  plaines  féconde^ 
Vont  oroître  leurs  mois»ons ,  et  vont  couler  leurs  ondes. 
La  Fortune  auprès  d'eux  d'un  vol  prompt  et  léger, 
Les- lauriers  dans  les  mains,  fend  les  plaines  de  Tair^ 
Elle  observe  Louis ,  et  voit  avec  colère 
Que  sjfns  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire. 

Le  brave  Cumberland,  fier  d'attaquer  LouÎ8> 
A  déjà  disposé  ses  bataillons  hardis: 
Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre, 
Sous  ces  murs  si  vantés  que  Pyrrlius  mit  en  cendre, 
Ces  antiques  héros,  qui,  montés  sur  un  char, 
Combattaient  en  désordre  et  marchaient  an  hasard  : 
Mais  tel  fut  Scipion  sous  les  murs  de  Carthagej 
Tel  son  rival  et  lui,  prudents  avec  courage. 
Déployant  de  leur  art  les  terribles  secrets, 
L'un  vers  l'autre  avancés  s'admiraient  de  plus  près. 

L'Escaut,  les  ennemis.  le$  reïnparts  (\ç  la  ville, 
ïout  présente  la  mort,  et  Louis  est  tranquille. 
Cent  io'nnei*res  de  hronze  ont  ^onpé  le  s  gaal. 
D'un  pas  ferme  et  pressé,  d'un  fro^ttoqjqurs  égal^ 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  colonne, 
Que  la  terreur  devance  et  la  flamme  environne; 
Comme  un  nuage  épais  qui,  sur  l'aile  des  vents, 
Porte  l;éclair,  la  foudre  et  la  mort  dans  ses  flancs. 
X^i  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  miiitre, 
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iPlus  faroofibes  qae  nous,  aussi  vaillants  peut-étte, 
£ncor  tout  orgueilleux  de  leur  premiers  exploits. 
Bourbons  !  voici  le  teoips  de  venger  les  Valois. 

Dans  un  ordre  éiSrayant,  trois  attaques  fonnées, 
Sur  trois  terrains  divers  engagent  les  armées; 
Xe  Français,  dont  Maurice  a  gouverne  IVdeur^ 
A  son  poste  attaché,  joint  VaH  à  la  valeur. 
La  Mort  sur  les  deux  camps  étend  sa  maÎB  cruelle; 
Tous  ses  traitssont  lancés,  le  sang  -coule  autour  d^ellei 
Cbefs,  ofilciers,  soldats,  l'un  sur  Tautre  entassés. 
Sous  le  fer  .expirants,  par  le  plomb  renversa, 
'  Poussent  les  -derniers  cris  «n  demandant  vengeance. 

Grammont,  <fue  signalait  sa  noble  impatience, 
^rammont  dans  TÉlysée  emporte  la  douleur 
D^ignorer  en  mourant  si  son  mdltre  est  vainqueur. 
De  quoi  lui  serviront  ces  grands  titres  de  gloire,  (h) 
Ce  sceptre  des  guerriers,  honneurs  de  sa  mémoire  ? 
Ce  rang,  ces  dignités,  vanités  des  héi-os. 
Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 
Tu  meurs  jeune  Craon!  (i)  Que  le  cîd  moins  sévère 
VeiQe  sur  les  destins  de  ton  généreux  frère  ! 
Hélas  !  cher  Longaunai  (A),  quelle  main,  quel  secours 
Peut  arrêter  ton  sang,  et  ranimer  tes  jours! 
Ces  jninistres  de  Mars  (0 ,  qui  d'un  vol  si  rapide 
S'élançaient  à  la  voix  de  leur  chef  intrépide, 
Sont  du  plomb  qui  les  suit  dans  leur  course  arrêtés, 
Tds  que  des  champs  de  Pair  tombent  précipita 
Des  oiseaux  tout  sanglants,  palpitants  sur  la  terre. 
Le  fer  atteint  d^Havré  (m).  Le  jeune  d' Aubelerre  (a) 
Voit  de  sa  légion  tous  les  chefs  indomptés, 
Sous  le  glaive  et  le  feu  mourants  à  ses  côlâ. 

Gueiiicrs  que  Chabrillant  avec  Brancas  rallie. 
Que  d'Anglais  immolés  vont  payer  votre  vie! 
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l^e  te  rends  grâce,  ô  Mars  !  dieu  de  sang,  dieu  cruel, 
La  race  de  Co1bert(n),  ce  miDislreiramortel, 
Échappe  en  ce  carnage  à  ta  main  sanguinaire, 
tïnerchi  (à)  n*esi  point  frappé,  la  vertu  peut  te  plaire;  (3) 
Mais  vous,  Wave  d'Aché  (p),  quel  sera  votre  sort? 
Le  ciel  sauve  à  son  gré,  donne  et  ^u^end  la  mort* 

Mbrtimé  Lutleanx,  tout  chargé  de  blessures, 
L^art  qui  veille  à  ta  vie,  ajoute  à  tes  tortures  : 
Tu  meurs  danâ  lestounncnts;  nos  cris  m<d  entendus 
Te  demandent  au  ciel,  et  dqà  tu  n^  plus. 

O  combien  de  vertus  que  la  tombe  dévorel 
Combien  de  jours  brillants  éclipsés  à  Taurore  ! 
Que  nos  lauriers  sanglants  doivent  coûter  de  pleuirsl 
Ils  tombent  ces  héros,  ils  tombent  ces  vengeurs, 
Ils  meurent,  et  nos  jours  sont  heiureux  et'tranquilles; 
La  moMe  volupté,  le  luxe  de  nos  villes, 
Filent  ces  jpurs  sereins,  ces  jours  que  nous  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers ,  apx  périls  des  Bourbons! 
Couvrons  du  moins  de  fleurs  ces  tombes  Jlorienses; 
Arrachons  à  Toubli  ces  ombres  veitueus&; 
Vous  (g)  qui  lanciez  la  foudre,  et  qu'ont  frappé  ses  coups, 
Revivei^ans  nos  champs,  quand  vous  mourez  pour  nous. 

'  Eh!  quel  serait,  grand  Dieu!  le  citoyen  barbare. 
Prodigue  de  censure,  et  de  louange  avare. 
Qui ,  peu  touché  des  morts,  et  jaloux  des  vivants, 
Leur  pourrait  envier  mes  pleurs  et  mon  encens? 
Ah!  s'il  est  parmi  nous  des  coeurs  dont  Tindolenoe, 
Insensible  aux  grandeurs^  aux  pertes  de  ta  France, 
Dédaigne  de  m'entendre  et  de  m'cncourager, 
Réveillesb-vous,  ingrats^  Louis  est  en  danger. 

Le  feu  qui  se  déploie,  et  qui,  dans  son  passage, 
S  Wme  en  dévorant  Taliment  de  sa  rage, 
h»  tonents  débordés  dansThorreur  des  hîters, 

r^9 
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liC  ÛiVL  impétueux  des  menaçantes  mers , 

Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence, 

Que  répais  bataillon  qui  contre  nous  s^avance; 

Qui  tiiompbe  en  marchant;  qui,  le  fer  à  la  main, 

A  travers  les  mourants  s'ouvre  un  large  chemin. 

Rien  n'a  pu  l'arrêter,  Mars  pour  lui  se  déclare. 

Le  roi  yoit  le  malheur,  le  brave  et  le  répare. 

Son  fils,  son  seul  «spoir...»  Ah!  cher  prince,  arrêtez^ 

Oi^  portez-veus  ainsi  vos  pas  précipités  ? 

Conservez  cette  vie  au  monde  nécessaire. 

Louis  craint  pour  son  fils  (r) ,  le  fils  craint  pour  son  pèrc; 

Nos  guerriers  tout  sanglants  frémissent  pour  tous  deux, 

Seul  mouvement  d'effroi  dans  ces  coeurs  généi^eux. 

Vous  (s)  qui  gardez  mon  roi ,  vous  qui  vengez  la  Frar.cc, 
Vous,  peuple  de  héros,  dont  la  foule  s'avance, 
Accourez,  c'est  à  vous  de  fixer  les  destins; 
Louis,  son  fils,  l'étaîf,  llSurope  est  dans  vos  mains. 

Maison  du  roi,  marchez,  assurez  la  victoire; 
Soubise  et  Fecquiguy  (<)  vous  mènent  à  la  gloire.  (4) 
Paraissez,  vieux  soldats  (m),  dont  les  bras  éprouvés 
Lancent  de  loit  la  mort,  que  de  près  vous  bravez. 
Venez,  vaillante  élite,  honneur  de  nos  armées; 
Partez,  flèches  de  feu,  grenades  (x;  enflammées; 
Phalanges  de  Louis,  écrasez  sons  vos  coups 
Ces  combattants  si  fiers,  et  si  dignes  de  vous. 
Bicheheu .  qu'en  tous  lieux  emporte  son  courage^ 
Ardent,  mais  éclairé,  vif  à  la  fois  et  sage, 
Favori  de  l'Amour,  de  Minerve  et  de  Mars, 
Hichelieu  (f)  vous  appelle,  il  i>'est  plus  de  hasards; 
Il  vous  appelle;  il  voit  d'un  œil  prudent  et  ferme 
Des  succès  ennemis  et  la  cause  et  le  terme; 
Il  vole,  et  sa  vertu  secondant  vos  grands  cœurs, 
Il  vous  marque  la  place  où  vous  serez  vainqueurs. 

D'un  rempart  de  gazon ,  faible  et  prompte  barritrc , 
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Que  l'art  oppose  à  peine  à  la  fureur  guerrière, 

La  Marck  (z),  La  Vauguion  (aa),  Clioiseuld'un  mcraecfFort 

Arrêtent  une  armée,  et  repoussent  la  ment 

D  Aigeoson  qu'enflammaient  les  regards  de  son  père. 

La  gloire  de  Pétat,  à  toi|sIes  siens  si  chère, 

Le  danger  de  son  roi ,  le  sang  de  ses  aïeux,  ' 

Assaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux. 

Celte  masse  de  feu  qui  semble  impénétrable. 

Ob  rjirrête,  il  revient ,  ardent ,  i nfatigable ; 

Ainsi  qu'aux  premiers  temps,  par  leurs  coups  redoublés 

Les  béliçES  enfonçaient  les  remparts  ébranlés. 

.  Ce  hrillant  escadron  (bb),  fameux  par  cent  batailles. 
Lui  par  qui  Catinat  fut  vainqueur  à^MarsailFes , 
Arrire,  voit,  combat,  et  soutient  son  grand  nom. 
Tu  suià  du  Chastelet,  jeune  Câstelmoron,  (ce) 
Toi,  qui  touches  encore  à  l'âge  de  l'enfance, 
Toi,  qui  d'un  faible  bras  qu'affermit  ta  vaillance, 
Reprends  ces  étendards  déchirés  et  sanglants. 
Que  l'orgueilleux  Anglais  emportait  dans  ses  rangs.. 
C'est  dans  ces  rangs  affreux  que  Chévrier  expire. 
Monaco  perd  son  sang,  et  TAmour  en  soupire. 
Anglais,  sur  Du  Guesclin  deux  fois  tombent  vos  coups-: 
Frémissez  à  ce  nom  si  funeste  pour  vous. 

Mais  quel  brillant  héros,  aa  milieu  du  carnage, 

Renversé, relevé,  s'est  ouvert  un  passage? 

Biron  (dd)jeh  on  voyait  dan^les  plaines  d'Yvri,, 

Tes  immortels  aïeux  suivre  le  grand  flenrî  ; 

Tel  était  ce.Crilton  (5),  chargé  d'honneurs  s»iprêmc»,' 

Nommé  brave  autrefois  parles  braves  eux-mêmes; 

Tels  étaient  ces  d'Aumonts,  ces  grands  Montmorencis, 

Ces  Créqnis  si  vantés  renaissants  dans  leurs  fihy(ee} 
Tel  se  forma  Turenneau  grand  art  delà  guerre. 
Pris  d^ui'autre  (^)  Saxon,  la  terreur  de  la  terre^. 
Quand  la  Justice  et  Mays,  sous  un  autre  Loui&> 
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Frappaient  Taigle  d^Âutnche  et  cdevaient  les  lis.. 

Comment  ces  courtisans  doux,  enjoués,  aimable^. 
Sont-ils  dans  lès  combats  dés  lions  indomptables? 
Qtiel  assemblage  heureux  dé  grâces,  de  valeur! 
Boufflers,  Meuze,  d'Âyep,  Duras,  bouilbntsd^ardeur,. 
A  la  voix  de  Loufs,  courez,  troupe  intrépide. 
Que  les  Français  sont  grands  quand'  leur  maître  les  guide!* 
Ils  ^aiment,  ?s  vaincront,  leur  père  est  avec  eux. 
Son  CQuragen''e8t  point  cet  instinct  furieux, 
€e  courroux  emporté,  cette  valeur  commune; 
Maître  de  son  esprit,  il  Test  dé  la  fortune; 
Bien  ne  trouble  sessens,  rien  n^éblouit  ses  yeux: 
Il  marche,  il  est  semblable  ace  maître  des  dieux, 
Qui,  frappant  les  Titans,  et  tonnant  sur  leurs  tete$^ 
D^un  front  majestueux  dirigeait  les  tempêtes  ; 
n  marclie,  et  sous  ses  coups  la  terre  au  loin  mugit; 
X^Escaulfuit^  la  mer  gronde,  et leciel  s'obscurcit. 

Sur  un  nuage  épais  que  des  antres  de  l'Ourse, 
Les  vents  affreux  du  Nord  apportent  dans  leur  course^ 
.  Les  vainqueurs  des  Valois  descendent  en  courroux  : 
«  Gumberland,  disent-Js,  nous  n'espérons  qu^en  vous; 
Courage,  rassemblez  vos  légions  altières; 
Bataves,  revenez,  défendez  vos  barrières; 
Anglais^  vx)U8  que  lapaîx  semble  seule  alarmer, 
Tçngez-yous  d'un  héros  qui  dafgue  encor  l'aimer: 
Ainsi  que  ses  bienfaits  craindrez-vous  sa  vaillance?  » 
Mais  ils  parlent  en  vain;  lorsque  Louis  s'avance, 
Leur  génie  est  dompté,  l'Anglais  est  abattu,, 
£t  la  férocité  (gg)  le  cède  à  la  v^rtu. 

C  lare  avec  l'Irlandais,  qu'animent  nos  exemples. 
Venge  ses  rois  trahis,  sa  patrie  et  ses  temples. 
Peuple  sage  et  fidèle,  heureux  Hdvétiens,  {hh) 
Nos  antiques  amis  et  nos  concitoyens , 
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Votre  marche  assurée,  égale,  inébranlable, 
Des  ardents  Nénstrieiis  («)  suft  la  fougue  indomptible. 
Ce  Danois  {hk),  ce  héros ,  qui  des  frinias  du  nord 
Par  le  dieu  de*  conabats  fut  conduit  sur  ce  bord , 
Admire  les  Français  qu'il'  est  venu  défendre- 
Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre: 
«  Rendez-vou-;  ou  mourez,  tombez  sous  notre  effort.  » 
Cen  est  fait,  etP  Anglais  crsânt  Louis  et  la  mort. 

Allez ,  brave  d^'Esti'éë  {U)  acbercz  cet  ouvrage; 
Enchaînez  ces  vaincus  échappés  an  carnage:  ^ 

Que  duroi  qu'il  s  bravaient  ils  implorent  ^appuî; 
Ik  seront  fiers  eneoce,  ils  n'obt  cédé  {mni)  qu'à  luf. 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  etrapfde,  {nn) 
Qui,  semblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide, 
Toujours  prêt,  toujours  prompt,  de  pied  fe^^e,  en  courant, 
Donne  de  deux  combats  le  spectacle  effrayant. 
C'est  ainsi  que  l'on  voit  dans  Tes  champs  des  Numidcs> 
Différemment  afin  es  des  chasseurs  intrépides; 
Les  coursiers  écumants  franchissent  les  guéretsj 
On  gravit  sur  les  monts ,  on  borde  Tes  forets  ; 
Les  pièges  sont  dressés,  on  attend,  on  s'élance; 
Le  javelot  iend  l'air,  et  le  plomb  le  devance. 
Les  léopards  sanglants,  percés  de  coups  divers. 
D'affreux  rugissements  font  retentir  lès  airs; 
Dans  le  fond  des  forets  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  !  c'est  assez  de  sang,  de  meurtre,  de  ravagé; 
Sur  des  morts  entassés  c'est  marcher  trop  long-temps» 
INoaiiles  (oo),  ramenez  vos  soldats  triomphants; 
JMars  voit  avec  plaisir  leurs  mains  victorieuses 
^i-aîner  dans  notre  camp  ces  machines  affreuses^ 
4Ze&  foudres  ennemis  contre  nous  dirigés. 
Venez  lancer  ces  traits  que  leurs  mains  ont  forgés;. 
Qu'ils  renversent  par  vous  lesjmurs  de  cette  ville, 
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Du  Batave  indécis  la  barrière  derasilc. 

Ces  premiers (pp)  fondements  de  Pempire  des  Us', 

Puissent-ils  par  vos  mains  être  enfin  raffermis  ! 

Déjà  Tournai  se  rend,  di^à  Gand  s^ épouvante: 
Charles-Quint  s^en  émeut,  son  ombre  gémissante 
Pousse  un  cri  dans  les  air»,  et  fuit  de  ce  séjour 
Où» pour  vaincre  autrefois  le  ciel  le  mît  au  jour. 
Il  fuit:  mais  quel  objet  pour  cette  ombre  alarmée! 
Il  voit  ces  vastes  champs  couverts  de  notre  armée; 
L^  Anglais  deux  fois  vaincu ,  cédant  de  tontes  parts. 
Dans  les  mmns  de  Loiu's  laissant  ses  étendards; 
Le  Be}ge  en  vaiir  caché  dans  ses  villes  tremblantes, 
liCSf  mur»  de* Gand  tombés  sous  ses  mains  foudroyantes, 
£t  son  char  de  victoire ,  en  ces  vastes  rempart8,(^^) 
Écrasant  (*)  le  berceau  du  plus  grand  des  Césars,  {rr) 
Français^!  heureux  guerriers,  vainqueurs  doux  et  terribles, 
Revenez,  SHSpendez  dans  nos  temples  paisibles 
Ces  armes,  ces  drapeaux,  ces  étendards  sanglante; 
Que  vos  chants  de  victoire  animent  tous  nos  chants. 
Les  palmes  dans  les  mains  nos  peuples  tous  attendent; 
Nos  cœurs  vofent  vers  vous,  nos  regards  vous  demandent 
Vos  mères,  vos  enfants,  près  de  vous  empressés, 
Encor  tont  éperdns  de  vos  périls  passés. 
Vont  baigner,  dans  Texcès  d^nne  ardente  allégresse, 
yos  fronts  victorieux  de  larmes  de  tendresse. 
Accourez,  recevez  à  votre  heureux  retour 
Le  prix  de  la  vertu  par  les  mains  de  rAmoisr. 

(*)  Yoyes  la  yariante  ci-aprts»  i 
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DU  POËME  DE  FONTENO* 

Afiîg  ce  vtvïïy 

Écrasant  le  berceau  du  plus  grand  des  Césars-, 

il  j  arait  r 

Français  r  heureux  Français ,  peuple  dons:  et  terrible^ 

C'est  peu  qu'en  vous  guidant  Louis  soit  iavincible  ; 

C'est  peu  que  le  front  calme  et  la  mort  dans  les  main». 

Il  ait  lancé  la  foudre  avec  des  yeux  sereins } 

C'est  peu  d'être  vainqueur,  il  est  modeste  et  tendre } 

Il  honore  de  pleurs  le  sang  qu'il  vit  répandre  : 

Entouré  des  héros  qui  suivirent  ses  pa^, 

Il  prodigue  l'éloge  et  ne  le  reçoit  pas  ; 

Il  veille  sur  des  joars  hasardés  pour  lui  plaire. 

liO  monarque  est  un  homme,  et  le  vainqueur  un  père. 

Ces  captift  tout  sanglants ,  pertes  par  nos  soldats  . 

Par  leur  main  triomphante  arrachés  au  trépas , 

Après  ces  jours  de  sang,  d'horreur  et  de  furie. 

Ainsi  qu  en  leurs  foyers ,  au  sein  de  leur  patrie , 

Des  plus  tendres  bienfaits  éprouvent  les  douceurs-. 

Consolés ,  secourus ,  servis  par  leurs  vainqueurs. 

O- grandeur  véritable!  &  victoire  nouvelle! 

Eh  !  quel  ç^œur  ulcéré  d^lne  haine  cruelle , 

Quel  farouehe  ennemi  peut  n'aimer  pas  mon  roi , 

Et  ne  pas  souhaiter  d'être  né  sous  sa  loi  l 

Il  étendra  son  bras ,  et  calmera  l'empire., 

Déjà  Tienne  se  tait ,  déjà  Londres  Tadmire. 

La  Bavière ,  confuse  au  bruit  de  ses  exploits  , 

Gémii  d'avoir  quitté  le  protecteur  des  rois. 

Naple  est  en  sûreté,  la  Sardaigne  en  alarmes; 

Tous  les  rots  de  son  sang  triomphent  par  sts  armes» 

Et  de  l'Èbre  à  la  Seine ,  en  tous  lieux  on  entend  i 

H  Le  plus  aimé  des  rois  est  aussi  le  plus  grand   » 

Ah!  qu'on  ajoute  encore  à  ce  titre  suprême-. 
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Ce  nuiii  ai  cher  au  inonde  et  si  cher  à  lui-même. 
Ce  prix  de  ses  verUis  qui  manque  à  sa  valeur. 
Ce  litre  auguste  et  saint  de  pacificateur: 
Que  de  ses  jours  si  beaux  ,  de  qui  nos  jours  de'peadcnt , 
La  course  soit  tranquille  et  les  bornes  s'e'tendent! 

Ramenés  ce  héros ,  d  vous  qui  l'imitez , 
Guerriers  qu'il  vit  combattre  et  vaincre  îlLses  c6té9^ 
Les  palmes  dans  les  mains  ,  etc. 

JV.  0.  On  n'a  conserve'  qu'une  seule  des  variantes  de  ce 
poème ,  parce  que  Vauteur  n'y  a  fait  aucun  changement  après 
les  premières  éditions  ,  pour  lesquelles  il  avait  e'te'  oblige'  de 
s'en  rapporter  à  des  relations  incomplètes  et  peu  exactes. 

Il  y  a  peu  de  notes  ajoutées  à  celles  de  l'auteur  ,les  détails 
delà  bataille  de  Fontenoi,  les  actions  d'éclat  des  officiers 
qui  sont  nommés  dans  le  poème  ^  se  trouvent  dans  le  Précis 
du  Siècle  de  Louis  XV. 

NOTES 

SUR  LE  POËME  DE  FaNtENOI. 

[O.)  JLb  comte  maréchal  de  Sa>xe ,  dangereusement  malade , 
«tait  porté  dans  une  gondole  d'osier  quand  ses  douleurs  et 
sa  faiblesse  l'empêchaient  tic  se  tenir  à  cheval.  Il  dit  au  roi, 
qui  Tembrassa  après  le  gain  de  la.bataille ,  les  mêmes  choses 
qu'on  lui  fait  penser  ici. 

(oj  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  investi  Tournai. 

(c)  Maréchal  de  France. 

(d)  Grand-maître  d'artillerie. 

(e)  Il  s'était  signalé  à  la  bataille  de  Detteingen. 

(y  )  M.  de  Danoy  fut  retiré  par  sa  nourrice  d'une  foule 
de  morts  et  de  mourants  sur  le  clamp  de  Malplaquct ,  deux 
jours  aprôs  L»  bataille.  C'est  un  tait  certain:  cette  femme 
vint  avec  un  [)asse-port ,  accompagnée  d'un  seigneur  du  r%- 
gimeat  du  roi ,  dans  lequel  était  alors  cet  officier. 
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fg)  L/BS  lieutcnants-g^aeraux  chacan  à  leur  division. 

(h)  Il  allait  ^ire  maréchal  de  France. 

(r)  Dix-neuf  officiers  du  re'^iment  de  Hainaut  ont  ilm 
tués  ou  blesse's.  Son  frère,  le  prince  de  Beau^au,  servait 
tn  Italie. 

(A:)  M.  de  Ldngaunai ,  colonel  des  nouiceaux grenadiers-» 
mort  depuis  dé  ses  Blessures. 

(  f)  Officiers  de  rélat-major ,  messieurs  de  Pujségur  ,de 
Mésière ,  de  Saint-Sauveur ,  de  Saint-George. 

(m)  Le  duc  d'Havre,  colonel  du  régiment  delà  couronncé 

(h)  m.  de  Groissi  avec  ses  deux  «nfinta ,.  et  son  neveu  TÊ, 
'buplessie-Chàtillen  Messe'  légèrement. 

(o)  Tous  les  officiers  de  son  régiment  royal  des  Taisseaux 
Kors  dfr  combat ,  lui  seul  ne  fut  point  blessé. 

(p)  M.  d'Aché  (  on  écrit  Dabcher  ) ,  lieutenant-général». 
M. de  Lutteaux,  lieutenant-général,  mort  d;ins  les  opéra- 
tions du  traitement  de  ses  blessures. 

(g)  M.  dtt  Brocard,  maxéchal  de  cainp«  commanda»^ 
r  artillerie. 

(r)  Un  boulet  de  canon  couvrit  de  terre  un  homme  entre 
îe  roi  et  raonssigneur  le  dauphin  ;  et  un  domestique  de  M.  le 
comte  d'Argcnsonful  atteint  d'une  balle  de  fusil  derrière  eux. 

(s)   Les  gardes,  les  gendarmes,  les  chevau-légers ,  les    - 
mousquetaires  sous  M.  de  Montesson,  li«utcnant-géaéral  . 
Deux  balaillons  des  gardes  françaises  ei  suisses  ^elc. 

Ci)  M.  le  prince  de  Soubise  prit  sur  lui  de  seconder  M. 
le  comte  de  La  Marck ,  dans  la  défense  obstinée  du  poste 
d' Antoin  ;  il  alla  ensuite  se  mettre  à  la  tête  des  gendarmes  , 
comme  M.  de  Pecquigni  à  la  têle  des  chevau-légers:  ce  qui 
contribua  beaucoup  au  gain  de  la  bataille. 

(u)  Carabiniers, corps  institué  par  Louis XIV.  Ils  tirenl 
avec  des  carabines  rayées.  On  sait  avec  quel  éloge  le  roi  les 
a  nommés  dans  sa  lettre. 

(x)  Grenadiers  à  cheval  commandés  par  M.  le  chevajicf 
Se  GriUe }  Us  marchent  à  U  Ute  de  U  maison  du  roi. 
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(jr)  Lo  marquis  d'Argenson ,  qui  n'a  point  quittële  roi 
pendaoi  labataitle  ,  a^crit  à  M.  de  Voltaire  ces  propres  mois: 
«  G^cst  M.  de  Richelieu  qui  a  doaue'  c«  coaseil»  et  qui  l'a 
j»  exécute.  » 

^z)  M.  le  comte  de  La  Macck  ^au  poste  d^Antoin. 

(aa)  MM.  de  la  Yauguion ,  Choiseul- Meuse  »  etc.  »  aax  re- 
trancliemeats  faits  ù  la  hâic  dans  lu  vUlat^c  de  Fouteaoi.  M. 
de  Cre'qui  a^e'tait  point  à  ce  poste  «  comme  on  l'aTalL  dit  d'a- 
Lord ,  mais  à  la  tèle  des  carabiniers. 

(bb)  Quatre  escadrons  delà  gendarmerie  arrivèrent  apr«s 
eept heures  de  marche,  et  attaquèrent. 

(ce)  Un  cheval  fougueux  avait  emporté  Le  porte-^tcadard 
dnus  la  colonne  anglaise.  M.  de  Casteimorua«  à^éde  i5  ans  * 
lui  cinquième ,  alla  le  reprendre  au  milieu  du  eamp  des  en- 
nemis. M.  de  Bellét  commandait  ces  escadrons  de  la  gendar^ 
merie;  il  eut  uû  chevai  tué  suus  lui,  aussi-Lien. que  M.  de 
Chimcnes ,  en.  reformant  une  brigade. 

(aci)  M.  le  duc  de  Biron  eut  le  commandement  de  l'in- 
fanterie, quand  M.deLtitteauxfulhors  de  combat;  il  chargea 
successivement  à  la  tète  de  presque  toutes  les  brigades. 

(ee)  M.  de  Luxembourg,  M.  de  Loignlet  M.  de  TingrL 

(ff)  liC  duc  Saxe-Weimar,  sous  qui  le  vicomte  de  Tu- 
renne  fit  sespremières  compagnes.  M.  deTurenncestawièce- 
neveu  de  ce  grajid  homme^ 

(jgg)  Ce  reproche  de  férocité  ne  tombe  que  sur  le  soldat, 
etnan  sur  les  officiers  ,quisonlaussigénéreux  que  les  noires. 
On  m'a  écrit  que,  lorsque  la  colonne  anglaise  déborda  Fon- 
tenoi,  plusieurs  soldats  de  ce  corps  criaient  no  quarteron* 
éfuarier  v  point  de  quartier. 

(hh)  Lcsréj^imentadc  I)iesbach,deBélcns,etdeCourtcn , 
etc. ,  avec  des  bataillons  des  gardes  suisses. 

(H)  Le  régiment  de  Normandie  qui  revenait  à  la  charg« 
sur  la  colonne  anglaise,  tandis  que  la  maison  duroi,la.5cn- 
darmerie ,  les  carabiniers ,  etc. ,  fondaient  sur  elle 

(«Ar)  M.  de  Lowendahl. 

(//)  M.  le  coniic  d'Rstrces,  Aîa  tête  desadivJsion,cf  M. 
de  Brioune  a  la  tète  de  son  léi^imt  lit,  avait  enfo.icé  Us  gre- 
nadiers anglais ,  le  sabre  à  la  main. 
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(mm)  Depuis  saint  Louis,  aucun  roi  de  France  n'avait 
Iialtules  Anglais  en  personne,  en  bataille  rangée. 

(nn)  On  envoya  qnelq-^cs  dragons  à  lapoursui'e:  ce  rorpi 
9tait  commande'  par  1C  le  duc  de  Cbcvreuse ,  qui  sVtaii  dis- 
tingue' au  combat  de  Sahy  où  il  avait  reçu  trois  blessures. 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  sur  l'origine  du  mot  Jra^oa 
est qu^iIl.portcrent  nn  dragon  dans  leurs  «étendards,  sous  le 
mare'chal  de  Brissac,  qui  institua  ce  corps danslesguerref 
du  Piémont. 

(00)  Le  comte  de  Noailles  attaqua  de  son  côt^la  colonne 
d'infanterie  anglaise  avec  une  brigade  de  cavalerie  .qui prit 
ensuife  des  canons. 

(pp)  Tournai  ,  principale  ville  des  Français  sous  la  pre- 
mière race ,  dans  laqu  île  on  a  trouvé  le  tombeau  de  Cbildéric. 

.  ^qq)  La  ville  de  Gand ,  soumise  à  sa  majestéleti  juillet, 
après  la  deTiitc  d'un  corrs  d'Anghiis  par  M.  Ducliaila  ,  à  la 
tète  di^s  hrigades  de  Grillon  et  de  Normandie,  le  rëgimeat 
de  Grnjsin ,  cfc 

(rr)   D  s  césars  ^odernes. 

(i)  Il  était  «rouvernenr  de  Languedoc.  Le  roi  l'avant  en* 
Yoyé  tenir  les  États  delà  province  .lui  annnonça  qu'il  serait 
pavé  de  SCS  dépenses  sur  ses  mémoires  ;SI. le  comte  d'Eu  ne 
Tonlut  point  y  consentir.  «  Sire  ,  dit-ii  au  roi ,  ce  que  jetiens 
»  de  l'état  suffit  pour  les  dépenses  extraordinaires  que  son 
»  ser\  ice  peut  exiger  de  moi,  » 

(3)M.le  marquisd'Aubeterre  ,depuisambjissadenr  à  Home. 
Il  y  fat  chargé  des  négociations  relatives  ii  l'abolition  deVor- 
dre  des  jésnilcs ,  et  eut  l'honneur  do  contribuer  à  un  évène- 
jmeni  si  utile  ^la  raison  et  îk  l'humanité  Depuis  il  a  été  nommé 
commandant  de  Bretagne.  La  bonté  de  ses  princij>es  d'admi* 
nistration  ,  son  intégrité,  son  amour  du  bien  y  la  douceur  et 
la  franchise  de  son  caractère  luiont  mérité  l'estime  publique. 

(3)  Régnier  de  Guerchi,  d'une  ancienne  famille  de  Bour- 
gop^ne  et  dont  un  des  ancêtres  avait  été  tué  à  la  Saint-Barthé* 
leini  (  voyez  la  Henriade ,  chant  second  )  ,  fut  fait  colonel dtt 
riegiment  du  roi  après  la  bataille.  Il  le  commanda  pendant 
la  guerre  dernière ,  et'se  signala  surtout  à  la  retraite  de  Cre- 
velt  où  il  sauva  Tbôpital  des  blessés ,  et  à  celle  de  Minden.  S% 
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valeur ,  une  bnmanitë  dans  la  guerre ,  rare ,  ménne  dans  co 
eiècle ,  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  discipline ,  une  probité 
•gaiement  iâcorruptil>le  dans  les  armées  >  à  la  cour  et  dans 
l'es  aiFaires  «  le  soin  qu'il  prenait  de  former  dans  son  régiment 
des  sujets  utiles  à  la  patrie,  soit  dans  la  carrière  politique  ^ 
'Soit  dans  l'e'lat  militairv  ;  enfin  la  réunion  de  toutes  les  qoa* 
lités  d'un  brave  officier,  d'un  honnête  homme  et  d'un  bon 
«Itoyen ,  ont  vérifié  ce  jugement  de  M.  de  Voltaire  ,  qui  n» 
pouvait  être  alors  qu^une  espèce  de  prophétie.  Il  fnt  nommé 
ambassadeur  en  Angleterre  après  la  dernière  paix. 

Nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  rendre  idjusliceàU..- 
mémoire  de  9t.  le  comte  de  Guerchi ,  parce  qu'il  jsiété  calomnié 
à  la  fin  de  sa  vie  et  depuis  sa  mort,-  par  un  de  ces  êtres vik 
qui,  à  force  d'impudence  et  de  méchanceté,  parviennent 
quelquefois  à  se  donner  une  existence  «et  acquièrent  par  leur  ft 
excès  mêmes  une  sorte  de  célébrité  honteuse  «il  est  vrai ,  mais 
qui  peut  en  imposer  à  la  multitude. 

(4)  Depuis  duc  deChaulnes.  Il  fut  honoraire  de  l'Académi« 
des  Sciences.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé:  Art  dedivisef 
les  Instruments  de  Mathématiques ,  dans  lequel  il  propose 
des  moyens  ingénieux  pûur  rendre  ces  divisions  pin»  sûres 
et  plus.exactes.  11  avait  an  véritable  talent  pour  cette  partis 
de  la  mécanique  qui  s'occupe  d4i  la  perfection  et  de  l'exacti- 
tude des  instruments  délicats.  Son  fils  en  a  montré  de  plus 
grands  pour  la  physique,  pour  1m  chimie  et  le»  arts  qui  en 
dépendent. 

(5)  Grillon.  Le  duc  de  Crillon.  Il  vient  de  prendre  Mahon; 
elle  roi  d'Espagne  l'a  récompensé  de  cette  conquête  impor- 
tante ,  en  lui  donnant  la  grandesse ,  le  titre  de  capitaine  gé^^ 
serai  f  et  surtout  en  )fi  chargeant  du  siège  de  Gilbraltar. 
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LETTRE  CRITIQUE 

D*UNE  3ELLE  DAME  A  UJi  BEAU  MONSIEUR 
DE  PARIS,  SUR  LE  POEME  DE  LABATAiLLE 
DE  FONTEAOI.   (*) 

Jain  174^* 

J  E  ne  sais  pas,  moDsieur ,  pourquoi  j'ai  pu  lire  jusqu^au 
bout  ce  poëme  de  la  bataille  de  Fontenoi;  c^est  un  ou- 
vrage qui  roule  tout  entier  sur  des  faits  vrais  et  récents. 
Y  a-t  il  rien  de  plus  insipide  pour  des  esprits  comme  Tes 
nôtres ,  si  solidement  nourris  de  la  lecture  du  prince  Titi 
et  de  Zerbiuette? 

Vous  vous  souvenez  que  nous  étions  k  TOpéra  le  jour 
qn^on  donna  cette  vilaihe  bataille,  et  que  nous  ftmes  un 
souper  délicieux  qui  dura  quatre  beures ,  après  quoi  nous 
gagnâmes  cent  louis  au  cavagnol ,  en  nous  plaignant/tf- 
rieusement  et  infiniment  de  la  misère  du  temp. 

L'auteur  du  poème  prétend  que  nous  avons  beaucoup 
d^obligation  au  roi  de  gagner  des  batailles  en  personne, 
et  de  prendre  des  villes ,  afin  que  nous  jouissions  tran- 
quillement k  Paris  du  fruit  de  ses  travaux  et  des  dangers 
ou  il  s'expose.  Quelle  sottise  !  Je  voudrais  bien  savoir  si 
les  dames  de  Londres  se  réjouissent  moins,  parce  que  le 
duc  de  Cumberland  a  été  bien  battu  ?  Je  ne  sais  qui  a 
fait  cette  rapso4ie,  mais  il  connaît  bien  mal  le  monde. 

Que  m'*importc  h  moi  que  quatre  ou  rinq  oiHciers  de 
Tétat-major  aient  été  blesses  ?.j^ai  bien  k  faire  qu'on  me 
les- nomme.  Ils  ont  versé,  dit-on,  leur  sang  pour  nous, 
sous  lesyeux  de  leur  roi  ;  et  les  louanges  qu'on  leur  donne 

(*)  Cette  réponse  aux  de'lracteiirs  du  poème  de  Fontenoi , 
écrite  en  entier  df  la  main  de  M  do  Veltaire,  fut  communi- 
quée Irop  tard  aux  e'dileurs  de  l'e'dilion  de  Kehl ,  qui  furent 
obligés  de  Tinsérer  dans  la  correspondance  ge'ne'ritlo.NottsU 
rétablissons  à  sa  yéritable  place.  (iVo<«    it s  éditeurs.  ) 

PoifiiBS.  Tom  I.  4^) 
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sont  une  juste  récompense  et  nn  aiguillon  de  la  gloire; 
mais ,  si  cela  était ,  il  aurait  du  nous  donner  une  liste  des 
morts  et  des  blessés.  J^aiun  parent ,  lieutenant  de  milice , 
^ui  a  reçu  un  coup  dt  fusil  daa<»  la  manche.  Pourquoi 
parle-t-il  plutôt  des  autres  que  de  mon  iparent?  Paurais 
été  fort  aise  de  trouver  Ik  son  nom  ;  mais  toutes  les  choses 
^li  ne  m'intéressent  pas  personnellement ,  ou  qui  nesont 
pas  des -roriians  nouveaux,  m'^eunuient  épom^antable- 
ment,  horriblement. 

On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Sàxe  est  fort  content 
■  de  Tendroit  qui  le  regardé  ;  je  le  trouve  bien  indulgent 

iCaurtce  e[ai\  tvacfaant  à  riaférnalc  rive  ,\    - 
Rappelle  pour  ion  roi  soa  âme  (u<;i(ive  , 
Et  qui  demande  ^  Mars ,  dont  il  a  la  valeur  , 
Dti  vivre- encore  un  jour  et  de  mo\u:ir  vainqueur. 

M.  Tabb  »  de  **  nous  a  fait  remarquer  judicieusement 
le  ridicule  de  nommer  un  homme  par  son  nom  de  bap- 
tême, et  Je  le  faire  ensuite  prier  le  dieii  Mars.  J^ai  bien 
senti  rimpertincnce  de  dire  qu'un  maréchal  de  France 
est  nr<H  k  descendre  sur  rinferoale  rive,  quand  il  est 
dangereuse  oient  malade.  Je  trouve  fort  mauvais,  moi, 
'lorsque  j'*ai  la  migraine,  après  avoir  joué  toute  la  nuit, 
qu^on  vienne  me  dire  que  j'ai  mauvais  visage.  On  prétend 
qu'en  effet  M.  le  msiréchal  de  Saxe ,  après  la  victoire ,  dit 
au  roi  qu^il  n''ava\t  denâindé  au  ciel  que  ce  jour  de  vie 
-pourvoir  triompher  sa  majesté  tpermi  s  "k  lui  dépenser 
de  cette  façon  ^  mais  ta  vérité  cela  est  bien  déplacé  dans 
im  p  )uine  qui  ne  doit  donner  que  des  idées  douces  <t 
riantes. 

Pourquoi  difc-il  que  le  dnc  de  Grammont 

DanirÉIyse'e  emporte  la  douleur 
n'ignorer  ,  ea  to.iibaiit ,  si  son  maîire  est  vainqaeatT 

Vrtilkin  sentimsatque  je  n\i  vu  dans|«ucan  des  petits 
«oiftans  que  je  lis.  Je  foiidrais  biea  savoir  si  on  a  de  <3«6 
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idëes4k  ffnatld  on  a  la  cuisse  emportée  d^un  boulet  de 
canon.  On  me  répond  à  cela  que  le  duc  de  Grammont 
aimait  véritablement  le  roi,  et  qu''il  pouvait  très  biea 
avoir  eu'dc  pareils  sentiments  k  sa  mort.  Faible  réponse , . 
misérable  évasion  dont  vous  sentez  la  petitesse! 

Je  me  soucie  ibrt  peu  qu^il  me  nomme  tous  les  lieu-, 
tenants^généraux  qui  étaient  chacun  h  ieurfposte.  P^  e  voilh- . 
t-il  pas  une  chose  bien  .extraordinaire  d'être  à  son  poste  ? 
Un  franc  pédant ,  qui  est  tout  pleii»  de  son.  Homère ,  nous  .  .. 
a  voulu  persuader  que  u'est  ain»  que  ce  vieux  Grec  s'y 
prenait  dans  son  roman  amoureux  de  P Iliade,  et  que 
Virgile  Pavait  imité.  Voussavezcomme  nous  Pavons  reçu 
avec  son -Homère  et  son  .Virgile.  Jenecroiâpas  qu'on  ^ 
s^avise  de  les  citer  dorénavant  devant  vousini  devant  moi. , 
J'entends  dire  ^  de  fort.habiIcs  gens  que  ces  rrveurs-lk 
sont  tout^k-fait  passés  démode,  et  qu'un  homme  quiv 
écrirait  dans  leur  goût  ne  serait  pas  toléré  aujourd'hui. 
On  dit  qu'ils  poussaient  leridicule  jiisqu'k  faire  une  des- 
cription détaillée  xles  blessures  d'anciens  héros  i ma  gi-> 
naires.  Si  cela  est ,  il  est  bien  clair  que  rien  n'est  plusim* 
pertinent  que  de  parler  des  blessures  que  nos  officiers  ... 
ont  reçues  réellement  depuis  peu ,  puisque  Virgile  ne  par- 
lait que  des  gen»  qui  avai<^nt  été  blessés  deu«  mille  ans  ,. 
auparavant. 

On  m'a  iatssuré  qu'Homère  employait  un  livre  tout  en-  . 
lier  k  faire  Pénumérâtion  de  toulesles  troupes  de  la  Grèce  : 
pourquoJi  donc  ne  peindre  qu'en  peu  de  v^rs  les  grena- 
diers ,  les  carabiniers ,  la  maison  du  roi,  les  dragons?  S'il    > 
y  avait  eu  davantage  de  ces  peintures,,  il  est  vrai  que  je  ■ 
n'aurais  jamais  lu  cet  ouvrage  ]  et  c'est  précisément  c& 
que  je  voulais:  car  en  vérité  je  l'ai  lu  malgré  moi,  et  je  . 
ne  sais  pas  pourquoi  quelques  personnes ,  k  Partiele  de 
M.  du  Brocard ,  de  M.  de  Craon  et  du  diu;  Grammont , . 
ont  versé  des  larmes.  On  ne  peut  s'attendrir  ainsi  que 
par  esprit  de  cabale;  mais  je  vous  réponds  que  nous  eoi.  >. 
fieggpps.one  bien  violente  contre  P9utear  et  ses  adhécojftbk^ 
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.  Premièrement ,  nom  .dirons  qa^il  est-  Anglais  ;  el  on  le 
voit  assez  parTépithète  de  brave  qu'il  donne  au  duc  de 
Curaberland  qui  est  venu  attaquer  sa  majesté.  Nous  dé- 
chaînerons contre  lui  tout  Paris  qu^il  a  si  indignement 
attaqué  par  ces  détestables  vers: 

Ils  tombent  ces  ht^ros  ,  Us  tombent  ces  vainqueurs , 
Ils  meurent ,  et  nos  jours  sont  beureux  et  tranqnilles  ; 
La  molle  volupté ,  le  luxe  de  nos  villes  ,  ' 
Filent  ces  jours  sereins  ,  ces  jours  que  nons  devons 
Au  sang  de  nos  guerriers ,  aux  pc'rils  des  Bourbons. 

Cest  moi,  sans  doute,  et  toute  ma  société  qu^il.a  eue 
en  vue ,  mais  nous.]e  perdrons  à  la  cour  d'Hanovî'e.  Nons 
ferons  voir  k  toute  la  terre  que  son  ouvrage  est  plein  de 
mensonges. 

Ily  a  im jeune  plHcier  dont  il  dit,  dans  ses  notes ,  que 
le  cheval  a  été  tué  sous  lui,  et  nous  savons,  de  science 
certaine,  par  le  gazetier  de  G)logne,  que  ce  cheval  n^a 
eu  que  trois  halles  dans  le  corps,  et  quVn  maréchal  k 
promis,  foi  d^homme  d'honneur,  de  le  guérir^  Ily  a 
bien  d'autres  impostures  pareilles  qu'on  relèvera  j aussi 
bien  que  Pinsolence  de  faire  cinq  ou  six  éditions  decetfe 
pit^ce  ridicule,  pour  faire  plaisir  k  son  libraire.  Encore 
je  lui  pardonnerais  s'il  avajt  dit  quelque  petit  mot  de 
moi ,  et  s'il  avait  parlé  de  ma  beauté  k  propos  de  la  bataille 
deFonteno!.  11  pouvait  très  bien  dire  qu'un  decesjeuues 
officiers  dont  il  vante  les  grâces ,  a  été  amoureux  deux 
jours  d'une  de  mes  cousines,  et  qu'il  voulut  même  loi 
faire  une  infid<^lité  pour  moi ,  le  premier  jour  ;  et  assa> 
rémenton  peut  dire  que  ma  cousine  ne  me  valait  pas. 
Elle  a  trois  ans  et  demi  plus  que  moi ,  et  elle  est  tont 
engoncée;  c'est  de  quoi  je  veux  vous  entretenir  ce  soir  h 
fond  ;  car,  en  vérité ,  je  suis  très  fâchée  contre  ma  cousine^ 
Adieu ,  monsieur  ^  le  cayagnol  m^attend^ 
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A  MADAME  DENIS. 

A  CUves  ,  juillet  1 7  5o. 

C*«s'  i  V0U5  4  s'il  VOU&. plaît,  maniées^  .. 

Vous ,  femme  d'esprit  sans  travers , 

Philosophe  de  mon  espèce , 

Vous  qui ,  comme  moi ,  du  Rermesse    . 

Connaissez  les  sentiers  divers  ; 

C'est  à  V  ous  qu'en  courant  j'adresse 

Ce  fatras  de  prose  et  de  vers , 

Ce  re'cit  de  mon  long  voyage; 

Non  tel  que  j'en  fis  autrefois , 

Quand  dans  la  fleur  de  mon  bel  -âge 

D'Apollon  je  suivais  lei>  lois  j 

Quand  j'osai ,  trop  hardi  peut>être , 

Aller  consulter  à  Paris , 

En  dëpit  de  noii  beaui-  esprits  « 

Lejlieu  d»  goût ,  mon  premier  mat (re. 

Ce  voyage-ci  n'est  que  trop  vrai,  et  ne  m'éloigne 
que  trop  de  vous.  N'allez  pas  vous  imaginer  que  je- 
veuille égaler  Chapelle, qui  s'est  iait,jenesais  com- 
ment, tant  de  réputation  pour  avoir  été  de  Paris  à 
Montpellier,  et  en  terre  papale,  et  en  avoir  rendu*. 
compte  à  un  gounnand. 

Ce  nVlail  pas  peut  être  un  emploi  difficile 

De  railler  monsieur  d'Assouci. 
Il  faut  une  autre  plun.e ,  il  faut  un  autre  st^le , 
Pour  peindie  ce  Platon  ,  ce  Solon  ,  cet  Achille 

Qui  fait  des  v  ers  h  Sans-Souci. 
Je  pourrais  vous  parler  d»ce  charmant  asile, 
Vous  p(  indre  et  héfs  philosophe  et  i^uerrier,. 
Si,- terril>Ic  ^  l'Autiiche,  et|our  moi  sifaciler 

Hais  j^c  pourrai»  y  on»  enii«^«r. 
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D'aillenr.s  ]e  ne  suis  pas  encore  à  sa  cour,  et  il  ne 
faul  rien  anticiper  :  je  veux  de  Torcfere  jusque  dans 
mes  lettres.  Sachez  donc  que  je  partis  de  Compiè- 
gnele  aS  de  juillet,  prenant  ma  route  par  la  Flan- 
dre, et  qu^en  bon  historiographe  et  en  bon  citoyen 
j'allai  voir  en  passant  les  champs  de  Fontenoi,  de 
Baucoux  et  de  Laufelt.  Il  n'y  paraissait  pas:  tout 
cela  était  couvert  des  plus  beaux  blës  du  monde. 
Les  Flamands  et  les  Flamandes  dansaient  comme 
sLde  rien«n'eût  été. 

Dûtes ,  jeux  innoceots  de  ces  peupfes  grossiers , 
.    Re'gnec ,  belle  Ce'rès,  où  triompha  Bellone. 

Campagnes  qu'engraissa  le  sang  de  nos  guerriers , 

J'aime  mieux  vos  moissons  que  celles  des  lauriers: 

La  vanilii  les  cueille  et  le  basard  les  donne. 

O  que  ife  grands  projets  par  le  sort  de'mentis  ! 

O  victoires  sans  fruit.'  d  meurtres  inutiles! 

Français ,  Anglais ,  Germains  aujourd'hui  ai  tranquilles . 

Fallait-il  s'égorger  pour  être  bons  a.mis  ? 

J'ai  é^é  â  Clèves^,  comptant  y  trouver  des  relais 
que  tous  leshailliat^es  fournissent,  moyennant  nn 
ordre  du  roi  de  Prusse,  à  ceux  qui  vont  philosopher 
à  Sans-Sou£i  auprès  du  Salomon  du  Nord ,  et  à  qui 
le  roi  accoïde  la  faveur  de  voyager  à  ses  dëpens: 
iQais  Tordre  du  roi  ée  Prusse  était  resté  à  Vesei  en- 
tre les  mains  d'un  homme  qni  Ta  reçu  comme  les 
Espagnols  reçoivent  les  bulles  des  papes,  avec  le 
plus  profond  respect  et  sans  en  faire  aucun  usage. 
Je  me  suis  donc  arrêté  quelques  jours  dans  le  châ- 
teau de  cette  princesse  que  madame  de  La  Fa3'ette 
a  rendue  si  fameuse. 

Mais  de  celte  héroïne  et  du  ihic  de  Nemours 
On  ignore  en  cos  Jifeux  la  galante  aventure  ; 

€e  n'est  pas  ici ,  je  tous Inre* 
Le  paya  des  romans  ,  ni  celui  des  amours. 
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C*cst  doittmage,  car  le  pays  semble  fait  pour  des 
princesses  de  Clèves:  c^est  le  plus  beau  lieu  de  la 
nature,  et  IVt  a  encore  ajoute  à  sa  situation.  C^est 
une  vue  snpërieurc  à  celle  de  Meudon  ;  c'*est  un  ter- 
rain planté  comme  les  Cbamps-Ëlysées  et  le  bois 
de  Boulogne  ;  c'est  une  colline  couverte  d'allées 
d'arbres  en  pente  douce  :  un  grand  bassin  reçoit  les 
eaux  de  cette  colline;  au  milieu  s'élè  ve  une  statue 
de  Minerve.  L'eau  de  ce  premier  bassin  est  reçue 
dans  un  second,  qui  la  renvoie  à  un  troisiènve;  et  le' 
bas  de  la  colline  est  terminé  par  une  cascade  mé- 
nagée dans  une  vaste  grotte  en  demi-cerele.  La  cas- 
cade laisse  tomber  ses  eaux  dans  un  canal  qui  va' 
arro^r  une  vaste  prairie,  et  se  joindre  à  un  bras  du 
Kbin.  Mademoiselle  de  Scudérî  et  la  Calprenède 
auraient  rempli  de  cette  description  un  tome  de 
leurs  romans:  mais  moi,  bistoriograpbe,  je  vous  di- 
rai seulement  qu'un  certain  prince,  Maurice  de 
Nassau,  gouverneur  de  son  vivant  de  cette  belle 
solitude,  fit  presque  toutes  ces  merveilles.  11  s'est 
fait  enterrer  au  milieu  des  bois,  dans  un  grand  dia* 
ble  de  tombeau  de  fer,  environné  de  tous  les  plus 
vilains  bas-reliefs  du  temps  de  la  décadence  de 
l'empire  romain,  et  de  quelques  monuments  gothi- 
ques plus  grossiers  encore.  Mai  s  le  tout  serait  quel- 
que chose  de  fort  respectable  pour  ces  esprits  pro- 
fonds qui  tombent  en  extase  à  la  vue  d'une  pierre 
mal  taillée,  pour  peu  qu'elle  ait  deux  mille  ans 
d'antiquité. 

Un  autre  monument  antique,  c'est  le  reste  d'u» 
grand  chemin  pavé,  construit  par  les  Romains,  qui 
allait  à  Francfort,  â  Vienne  et  à  Constantinople.  Le 
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Saint-£mpir«,  dévolu  à  l'Allemagne,  est  un  p«tt^. 
déchu  de  sa  magnificence.  On  s'embourbe  au  jour-, 
d  hui  en  été  dans  Taugnste  Germanie.  De  toutes 
le^  nations  modernes,  la  Franco  et  le  petit  pays  des 
Belf^es  sont  les  seuloâqui  aient  des  chemins  dignes 
derantiquLtë.Nous  poovous  surtout  nous  vanter 
de  passer  les  anciens  Romaine  en  cabarets;  et  il  y  a 
encore  certains  points  dans  lesquels  nous  les  va- 
lons bien  :  mais  en6n  pour  les  monuments  d  urables , 
utiles,  magnifiques  ,  quel  peuple  approche  d'eux  f 
quel  monarque  fait  dans  son  royaume  ce  qo'uii  pror 
consul  fesait  dan^X^îioies  el»dau&  Arles  ? 

ParAiiU  tlansle  petit ,  sublimas  eD  bijoux  « . 

Grands  inventeurs  de  riena ,  nous  fcsons  dêsjaldnx» . 

Élevons  pas  esprits  à  la  hauteur  suprême 

Des  fiers  enf%nU  de  Romulus  : 
Ils'fesaient  plus  cent  fois  pour  des  peuples  vaincus  , 

Que  nous  ne  f espi^s.  pour,  nous-m  ente. 

Enfin  mal^ë  la  beauté  de  la  situation  de  Clèves, 
malgré  le  chemin  des  Romains,  en  dépit  d*une  tour 
qu'on  prétend  bâiie  par  JulesrCésar,  ou  au  moins 
p9r  Gerraanicus,.en  dépit  des  inscriptions  d'une 
vingt-sixième  légion  qui  était  ici  eu  quartier  d  hi- 
ver; en  dépit  des  belles  allées  plantées  par  le  prince 
Maurice,  et  de  son  grand  tombeau  de  fer;  en  dépit 
enfin  des  eaux  minérales  découvertes  ici  depuis 
peu,  il n\y  a  guèr^  d'affluence  à  Clèves.  Les  eaux  y 
sont  cependant  aussi  bonnes  que  celles  de  Spa  et 
de  Forges;  et  on  ne  peut  avaler  de  petits  atomes 
de  fer  dans  un  plus  beau  lieu.  Mais  il  ne  sufEt  pas, 
commi»  vous  savez,  d'avoir  du  mérite  pour  avoir  1» 
vogiieiTutile  «tTagréable  sont  ici;  mais  ce  séjour' 
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^îeux  n'est  frëqueDté  que  par  qi;elques  Hol- 

que  le  voisinage  et  le  bas  prix  des  vivres 

'sons  y  attirent,  et  qui  viennent  admirer 

^  etrouvé ,  avec  une  très  grande  satisfact îon , 

iébre  poëte  hollandais  qui  nous  a  fait  Thon- 

-ir  de  traduire  élégamment  en  batave,  et  même 
v-ers  pour  vers,  nos  tragédies  bdnnesouiflauvaises. 
Peut-être  un  jour  viendra  que  nous  serons  réduits 
à  traduire  les  tragédies  d?Amsterdam  :  chaque  peu- 
ple a  son  tour. 

.  .  Les  dames  romaines ,  qui  allaient  lorgner  leurs 
amants  au  théâtre  de.Pompce,  ne  se  doutaient  pas 
qu'un  jour  au  milieu  des  Gaules,  dans  un  petit 
bourg  nommé  Lutèce,on  ferait  de  meilleures  piè- 
ces de  ihéâtre  qu'à  Rome. 

L'^ordre  du  roi,  pour  les  relais, -vient  enfin  de  me 
parvenir  ;voilà  mon  enchantement  chez  la  princesse 
de  Clèvesiini,  et  je  pars  pour  Berlin. 

A  Potsdam. 

J'ai  d'abord  pnssé  par  Vesel,  qui  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  quand  Louis  XIV  la  prit  en  deux  jours, 
en  167'!,  sur  les  Hollandais.  Elle  appartient  aujour- 
d'hui  au  roi  de  Prusse,  «t  c'est  une  des  plus  fortes 
places  de  l'Europe.  C'est  là  qu'on  commence  à  voir 
de  ces  belles  troupes  que  Frédéric  II  forma  sans 
vouloir  s'en  servir,  et  que  Frédéric-le-Grand  a  ren- 
dues si  utiles  à  ses  intérêts  et  à  sa  gloire.  Le  pre- 
mier coup  d'oeil  surprend  toujours. 

D'un  rogard  ^tonn^j'ai  vu  sur  ces.  remparts 
Ces  gc'anls  court-vélus ,  automates  de  Mars , 
Ces  mouvements  si  prempts,  ces  démarches  sifièrcs  »' 
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C«8  moustaches ,  ces  grands  tonnets^ 
Ce3  habus  retrousses ,  montrant  de  gros  derrière. , 
Quel'enneini  ne  Til  jamais. 

Bientôt  aprèfi  j>ai  traversé  les  vastes  et  tristes  et 
94enJesetdétestahIes  campagnes  de  la  Westphalie'. 

De  l'âge  d'or  jadis  vante' 
C'est  ]a  plus  fidèle  peinture  ; 
M«iis  toujours  la  simplicité'  . 
N«  fait  pas  la  belle  nature, 

DîHM  dé  grandes  huttes  qu'on  appelle  tnaisoiis, , 
©«  voit  des  animant  qu'on  appelle  hommes,  qui 
vivent  le  plus. cordialemf^nt  dik  monde  pêle-mêle 
avec  d'autres  animaux  domestiques.  Une  certaine 
pierre  dure,  noire  et  gluante,  composéei  ce  qu'on 
dit  d'une  espèce  de  seigle ,  est  la  nourriture  des 
maîtres  de  la  maison.  Qu'on  plaigne  après  cela  no» 
paysans,  oa  plutôt  qu'on  ne  plaigne  perspnne;  car 
sous  ces  cahanes  enfamëes,et^vec<:et  te  nourriture 
détestable,  ces  hommes  des  premiers  temps  sont 
sains,  vigoureux  et  gais.  Ils  ont  tout  juale  la  mesuré 
d'idées  que  comporte  leur  élat. 

Ce  n'est  pas  que  je  les.envie;. 
J'aime  fort  nos  lambris  dore!s: 
Je  be'nis  l'heureuse  industrie 
Par  qui  nous  furf nt  prépares 
Ceut  plaisirs  par  moi celelires» 
Fronde'ii  par  la  cagoterie  » 
Et  par  elle  encor  savourt^s, 
Mais  sur  les  huttes  des  sauvages 
La  nnlure  ^pand  ses  bienfaits  > 
Oa>voit  l'empreinte  de  ses  traits 
Dans  les  moindres  de  ses  ouvrages. 
L'oiseau  superbe  de  JuDon, 
L'animal  cher  les  Juifs  immonde  » 
Oai  du  plaisir  à  leur  façon: 
E»^  tout  9si  éf^  en  cç  mondée. 
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"éi  j'étais  un  vrai  voyageur,  je  vous  parlerais  du 
Veseret  de  TÈlbe,  et#des  campagnes  fertiles  d« 
'"Magdebourg,  qui  ëlaient  autrefois  le  domaine  de 
plusieurs  saints  archevêques,  et  qui  se  couvrent  au- 
jourd'hui des  plus  belles  moissons  (à  regret  sans 
doute)pour  un  prince  hérétique;  je  vous  dirais  que 
Magdebourgest  presque  imprenable;  je  vous  parle- 
rais de  ses  belles  fortifications,  et  de  sa  citadelle 
construite  dans  une  île  entre  deux  bras  de  TElbe, 
chacun  pluslarge  quelaSeine  ne  l'est  vers  le  Pont- 
Royal.  Mais  comme  ni  vous  ni  moi  n'assiégerons 
jamais  cette  ville,  je  vous  jure  que  je  ne  vous  en 
parlerai  jamais.  ' 

Me  voici  enBn  dans  Potsdam.  C'était  sous  le  feu 
roi  la  demeure  de  PharaSmane  ;  une  place  d'armes, 
et  point  de  jardin  ;  la  marche  du  régiment  des  gar- 
des pour  toute  musique  ;des  revues  pour  tout  spec- 
tacle ;lalîst«  des  soldats  pour  bibliothèque.  Aujour- 
d'hui c'est  le  palais  d'Auguste,  des  légions  et  des 
beaux-esprits,  du  plaisir  et  de  la  gloire,  delà  magni- 
ficeaoe  et  dugodt,etc.  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  BASTILLE.  (,) 

171 5. 

Or  ce  fut  donc  par  un  matin  sans  faute. 
En  beau  printemps,  un  jour  de  Peniecôte, 
QuHui  bruit  étrange  en  sursaut  m^évcilla. 
Un  mien  valet  qui  du  soir  était  ivre: 
«  Maître,  dit-il, le  Saint-Esprit  est  là; 
C^est  lui  sans  doute,  et  j^ai  lu  dans  mon  livre 
Qu'avec  vacarme  il  entre  chez  les  gens.  » 
'  Et  moi  de  dire  alors  entre  mes  dents  : 
«  Gentil  pnîué  de  l'Essence  suprême, 
Beau  paraclet,  soyez  le  bien  venu; 
N'étes-vous  pas  celui  qui  fait  qu^on  aime?  » 

En  achevant  ce  discours  ingénu. 
Je  vois  paraître  au  bout  de  ma  ruelle, 
Won  un  pigeon,  non  une  colomhelle. 
De  PEsprit  saint  oiseau  tendre  et  fidèle, 
Mais  vingt  corbeaux  de  rapine  affamés, 
Monstres  crochus  que  reirfer  a  formés: 
L'un  près  de  moi  s'approche  en  sycophante^ 
Un-maintien  doux,  une  démarclie  lente. 
Un  ton  cafard ,  un  compliment  flatteiur, 
Cachent  le  fiel  qui  lui  ronge  le  cœur. 

«  Mon  fils,  dit-il ,  la  cour  sait  vos  mérite^; 
On  prise  foit  les  bous  mots  que  vous  dites. 
Vos  petits  vers  et  vos  galants  écrits  j 
Et,  comme  ici  tout  travail  a  son  prix. 
Le  roi.  mon  Hls,  plein  de  reconnaissance. 
Veut  de  vos  soins  vous  donner  récompense. 
Et  vous  accorde,  en  dépit  des  rivaux. 
Un  logement  dans  un  de  ses  châteaux. 
Les  gens  de  bien  qui  «ont  à  votre  porte 
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^Avéc  respect  vous  serviront  d'escorte; 
Kt  mo^.  mon  û\s,  je  viens  de  par  le  roi, 
i^ur  ni'acquitter  de  mon  petit  emploi.  » 

'     «  Trigaud ,  lui  dis-je ,  à  moi  point  ne  s'^adresse 
Ce  beau  début;  c^est  me  jouer  d\in  tour; 
Je  ne  suis  point  rimeiu'  suivant  la  cour; 
Je  ne  connais  roi,  prince ,  ni  princesse  ; 
Et  si  tout  bas  je  forme  des  souhaits, 
C^est  que  d''iceuxne  sois  connu  jamais.  - 
Je  les  respecte;  ils  sont  dieux «ur  la  terre; 
Mais  ne  les  faut  de  trop  près  regarder; 
Sage  mortel  doit  toujours  se  garder 
De  ces  gens-là  qui  portent  le  tonnerre  : 
Partant,  vilain,  retournez  vers  le  roi, 
Dites-lui  fort  que  je  le  remercie 
De  son  logis;  c^est  trop  d^honneur  pour  moi  ; 
Il  ne  me  faut  tant  de  cérémonie  : 
Je  suis  content  de  mon  bouge,  et  les  dieux 
Dans  mon  taudis  m'^ont  fait  un  sort  tranquille: 
Mes  biens  sont  purs,  mon  sommeil  est  facile, 
J^ai  le  reposâtes  rois  n^ont  rien  de  mieux. 

J^eus  beau  prêcher,  et  j ''eus  beau  m'en  défendre,' 
Tous  ces  messieurs,  d'un  air  doux  et  bénin,    . 
Obligeamment  me  prirent  par  la  main  : 
«  Allons,  meniîls  marchons.  »  Fallut  se  rendre^ 
Fallut  partir.  Je  fus  bientôt  conduit. 
En  coche  clos ,  vers  le  royal  réduit 
^ue  près  Sain^Paul  ont  vu  bâtir  nos  pères 
^ar  Charles  cinq.  O  gens  de  bien,  mes  frères, 
<3ue  Dieu  vo  us  gard'  d'un  pareil  logement  ! 
J'arrive  enfin  dans  mon  appartement. 
Certain  croquant,  avec  douce  manière. 
Du  nouveau  gîte  exaltait  les  beautés, 
l^erfiectiuus,  aises,  commodités: 

4^ 
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«  J  amais  Phébus ,  dit-il ,  dans  sa  carrière^' 
De  ses  rayons  n'y  porta  la  lumière  : 
Voyez  ces  murs  de  dix  pieds  d'épaisseur;. 
Vous  y  serez  avec  plus  de  fraîcheur.  i> 
Puis  me  fesant  admirer  la  clôture, 
Triple  la  porte  et  triple  la  serrure, 
Grille,  verroux,  barreaux  de  tout  côté: 
(c  C'est,  me  dit-il ,  pour  Totre  sûreté.  » 

Midi  sonnant,  un  chaudeau  Ton  m^apporte  -, 
La  chère  n'est  délicate,  ni  forte; 
De  ce  beau  mets )e  n'étais  point  tenté; 
Mais  on  me  dit  :  »  C'est  pour  votre  santé. 
Mangez  en  paix,  ici  rien  ne  vous  presse.  » 

Me  voici  donc  en  ce  lieu  de  détresse. 
Embastillé,  logé  fort  k  l 'étroit , 
Ne  dormant  point,  buvant  chaud,  mangeant  froid. 
Trahi  dé  tous,  même  de  ma  maîtresse. 

O  Marc-René  (o),  que  Caton  le  censeur 
Jadis  dans  Rome  eût  pris  pour  successeur, 
O  Marc-René!  de  qui  la  favçur  grande 
Fait  ici-bas  tant  de  gens  murmurer; 
Vos  beaux  avis  m'ont  fait  claquemurer; 
Que  quelque  jour  le  bon  Dieu  vous  le  rende  ! 


NOTES. 

(i)ilx. parut  en  17 14^^^  vers  satiriques,  inlitulcs  /«s;"ai'««. 
M.  de  Voltaire'  ayant  été  soupçonna  d'en  être  l'anteor ,  fat 
renfermé  ^  la  Bastille. 

On  trouvera  les  j'ai  vu  dans  la  vie  de  U.  de  Voltaire. 

(2)  Marc-Bené  de  Voycr  d'Argenson  ,  alors  lientenaat  J« 
police^  M.  de  Voltaire  ne  parle  point  ici  de  M.  d'A-rfrenso" 
du  même  ton  que  dans  le  siècle  de  Louis  XVf  %  ou  dansl* 
petit  poé'oie  sur  la  Polie  e.M.  d'Argenson  fut  plus  haï  qu'eS' 
timé  tant  qu'il  vécut.  Après  sa  B^oit  «  09  lui  a  rsndu  jostice* 
et  mâme  plus  que  justice. 
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MIS  EN  MUSIQUE, 

POUR  UNE  TETE  DONNÉE  PAR  M.  ANDRÉ 
À  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  VILLARS. 

RÉCITATIF. 

(^UEL  éclat  vient  frapper  mes  yeux  !. 
Est-ce  Mars  et  Vénus  qui  viennent  en  ces  lieux  ? 
Les  Grâces  et  Beltone  y  marchent  sur  leur  trace; 
C'est  ViUars,  ce  héros  semblahle  au  dieu  de  Thrace^; 

C'estlui  dont  Theureuse  audace 
Arracha  le  tonnerre  à  Taiglc  des  Césars, 

Brisa  les  plus  fermes  remparts, 
Rassura  nos  états,  et  fit  trembler  la  terre  ; 
C'est  lui  qui  répandant  la  crainte  et  les  bienfaits,, 
A  mêlé  sur  son  front  Tolive  de  là  paix 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  guerre» 

UNE  ^OIX  SEULE. 
AIR. 

Voici  cet  objet  charmant 
Qui  ternirait  Téclat  de  la  HHe  de  l'onde  : 
Entre  elle  et  son  époux  le  destin  tout-puissant 
Semble  avoir  partagé  la  conquête  du  monde  : 
L'un  a  dompté  les  plus  fameux  vainqiieurs. 
Et  l'autre  a  soumis  tous  les  cœurs . 

BUO, 

Que  les  fleurs  parent  nos  têtes  : 
Que  les  plus  aimables  fêtes 
Soient  rocnement  de  leur  cour^ 
Fuy ez ,  Hui t  obscure , 
'  Que  les  feux  de  l'amour 

AUoment,  dans  ce  séjour:^ 
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Une  darté  plus  pure 
Que  le  flambeau  du  ]ovlv* 

UHE  VOIX  SEULE. 
AIR. 

Régnez,  nymphe  cbaimante^^ 
Régnez  parmi  les  ris; 
Ne.voyez  point  avec  mépris 
L'hommage  qucJ^on  vous  présente^  ^ 
Vos  attraits  en  font  tout  1  e  prix. 
De  vos  yeux  l'aimable  pouvoir        ^ 

Oeld  paix  de  nos  coeurs  a  troublé  l'kmocence  : 
Nous  vous  aimons  sans^spérance; 

Nous,  jouissons  du  moins  du  bonheur  de  vous  voitf , 
C'est  mtxç  unique  récompense. 

DBJJX^VOI'X* 

Régnez^  nymphecliarmante, ., 

Régnez  parmi'ies  ris; 
Ne  voyez  point  avec  mépris . 
I/hommage  que  l**on  vous  présente^-. 
Vos  attrait»  en  font  toutje  prix*. 


M  MORT  DE  M."^'  LE  COUVREUR , 

CÉLÈBRE  ACTJRICK. 

1736.     . 

Q'cEvois-jeîqnet 'objet!  quoi  î  ces  lèvres  charmantes; 

Quoi!  ces  yeux,  d'où  paiiaientces  flammes  éloquentes, 
JÉprouvent  du  trépas  les  livides  horreursl 
Muses,  Grâces,  Ameurs,  dont  elle  fut  l'image, 
O  mes  dieux  et  les  siens,  secourez  votre  ouvrage? 
Que  vois-je!  c'en  est  fait,  je  t'embrasse  et  tu  mcursl 
Tm  meurs!  on  sait  dqà  cette  affreuse  nouvelle^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MOaT  DE  M.«*  LE  COUVREUR. .  489^ 

Tous  les  cœurs  sonit  émus  de  ma  douleur  mortelle. 
J'entends  de  tous  c^tes  les  beaux-arts  éperdus 
SMcrier  en  pleurant:.»  Melpomène n'est  pins.  »^ 

Que  direz-vôus ,  race  future , 
Lorsque  vous  apprendrez  la  flétrissante  injure 
Qu'à  ces  arts  désolés  font  des  hommes  crueb? 

Ils  privent  de  la  sépulture 
Celle  qui  dans  la  Grèce  aurait  eu  des  autels. 
Quand  elle  était  au  monde,  ils  soupiraient  pour  eHe  j 
Je  les  ai  vus  soumis,  autour  d'elle  empressés: 
Sitôt  qû'cfte  n'est  plus ,  elle  est  donc  criminelle  ! 
Elle  a  charmé  le  monde,  et  v§us  l'en  punissez! 
Non,  ces  bords  désormais  ne  seront  plus  profanes  :(*) 
Ils  contiennent  ta  cendre>  et  ce  triste  tombeau, 
Honoré  par  nos  chants,  consacré  partes  mânes. 

Est  pour  nous  un  temple  nouveau. 
Voilà  mon  Saint-Denis;  oui,  c'est  là  que  j'adore 
Tes  talents,  ton  esprit,  les  grâtes,  tes  appas: 
Je  les  aimai  vivants,  je  les  encense  encore, 

Malgré  les  horreurs  du  trépas, 

Malgré  Terreur  et  les  ingrats , 
Que  seuls  de  ce  tombeau  l'opprobre  déshonore* 
Ah!  verrai-je  toujours  ma  faible  nation, 
Incertaine  en  ses  vœux,  flétrir  ce  qu'elle  admire  ;. 
Nos  mœurs  avee  nos  lois  toujours  se  contred'u:e , 
£t  le  Français  volage  endormi  sous  Tempire 
De  la  superstition? 

Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'en  Angleterre 

Que  les  mortels  osent  penser? 
O  rivale  d'Albène,  ô  Londres!  heureuse  terre, 
Ainsi  que  les  tyrans,  vous  avez  su  diasser 
Les  préjugés  honteux  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'est  là  qu'on  sait  tout  dire  et  tout  récompenser; 
Nul  art  n'est  méprisé,  tout  succès  a  sa  gloire. 

(*)  Elle  est  entcrrëc  sur  le  Lord  de  la  Seiae ,  près  le  Poni-Hoyaf; 

4>* 
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Le  vaioqueur  de  Tallard,  le  dis  de  la  victoire, 
Le  sublime  Orydeo,  et  le  sage  Addisson, 
Et  la  charraaote  Ophils ,  et  riramortcl  Newton,^ 

Ont  part  au  temple  de  Mémoire: 
Et  Le  Couvreur  à  Loudre  aurait  eu  des  tombeaux 
Tarmi  les  beaux-esprits, les  rois  et  les  héros.  ' 
Quiconque  a  des  talents  à  Londre  est  un  graud  bommc.  {a) 

L^abondance  et  la  liberté 
Ont,  après  deux  mille  ans,  chez  vous  ressuscité 

L'esprit  de  la  Grèce  et  de  Ro  me. 
Des  lauriers  d'Apollon,  dans  nos  stériles  cbaAps, 
La  feuille  négligée  est-elle  donc  flétrie? 
Dieux!  pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 

£t  de  la  gloire  et  des  talents? 


VARIANTE. 

(rt)  A"»«s  ce  Ter» 
Quiconqa*  a  des  talents  à  Londre-est  an  grand  homme, 

on  lisait  cttux-ci  dans  une  e'dilion  de  i^Sft. 

Le  gtfnie  étonnant  de  la  Grèce  et  de  Rome , 

Enfant  de  l'abondance  et  delà  liberté. 

Semble ,  après  deux  mille  ans ,  cbea  eux  ressuscite. 

O  toi ,  jeune  Salle  (•)  ,  fille  de  Terpsicore , 

Qu'on  insulte  à  Paris  ,  mais  que  tout  Londre  honore  , 

Dans  tes  nouveaux  succès  ,  reçois  ,  avec  mes  vœux , 

Les  applaudissement^  d'un  peuple  respectable  ! 

De  ce  peuple  puissant ,  fier ,  libre ,  généreux , 

Aux  malheureux  pjropice ,  aux  beaux-arts  iavorablt. 

Des  lauriers  d'Apollon ,  elc. 

(  •)  Mlle  Sallrf  »  célèbre  danseuse  del'Ope'ra  de  Paris ,  Aait 
alors  en  Angleterre. 
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Lb  grand  ârl^erégiier  est  le  premier  cTes  arts; 

Il  ne-se  borne  point  aux  fatigues  de  Mars; 

II  n'est  point  renferme^^ans  le  soin  politique   : 

D'abaisser-la  fierté  d 'un  voisin  tyrannique, 

Ou  d'ébranler  VEuropey  ou  d'y  donner  la  loi. 

Le  devoir  d'un  monarque  est  de  régner  chez  soi; 

D'y  former  un  état  redoutable  et  tranquille, 

De  rendre  heureux-son  peuple  en  le  rendant  docile^  -. 

C'est  ainsi  que  Louis  «ut  passer  autrefois 

Des  tentes^dë  BeUone  au  temple  de  nos  lots. 

Il  montait^nr  un  trône  environné  d^abîmes, 

De  débri»,  dé  tombeaux,  de  meurtres  et  de  crimes,  , 

Au  milieu  des  âambeauxde  nos  divisions  ^  ' 

Au  eris  d(é  la  discorde,  au  bruit  des  factions f< 

Il  parut,  il  fut  «âge,  et  l'état  fnt  paisible. 

La  discorde  à  son  joug  soumit  sa  tête  horrible,  • 

£t  la  confusion  fit  silence  â  sa  voix< 

Tout  prit  un  nouveau  cours,  tout  rentradans  ses  droits. 

Le  magistrat  fut  juste,  et  l'Église  fut  sainte; 

Paris  vit  prospérer,  dansson  heureuse  enceinte,  - 

Des  citoyens  soumis,  au  travail-  assidus , 

Qui  respectaient  les  grands,  et  ne  les  craignaient  pW.. 

La  règle,  avec  la  paix  sous  ses  abris  tranquilles^ 

Aux  arts,  encouragés  assura  dès  asiles. 

L'orpheCn  fut  nourri^  le  vagabond  fixé; 

liC  pauvre,  oisif  et  lâche,  au  tsavail  fut  forcé; 

£t  riieuretise  industrie,  amenant  l'abondance, 

Appela  l'étranger  qui  méconnut  la  France: 

L^étranget  étonné  qui,  prompt  à  s'irôtei:,. 

{*)  Oti  croit  que  cetle  piè««  a  f«BCOurU'^ur  le  prix  dcrA> 
oaddmie  f^aoïiaise. 
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Fut  jaloux  de  Louis ,  et  ne  put  l'imîter. 
Ainsi  quan^  du  Très  Haut  la  parole  féconde 
Des  horreurs  du  chaos  eut  fait  naître  le  monde^ 
11  en  fixa  la  borne,  il  plaça  dans  leurs  rangs 
Ces  trésors  de  lumière  et  ces  globes  errants; 
Derimmcnse  Saturne  il  ralentit  la  course: 
Fit,  dans  un  cercle  étroit ,  rouler  le  char  de  TOnrser 
De  la  Lune  à  la  Terre  assura  les  secours; 
Distingua  les  climats,  et  mesura  les  jours, 
il  dit  à  rOcéan  :  «  Que  ton  orgueil  s'abaisse; 
Que  Tastre  de  la  nuit  té  soulève  et  t'affaisse.  » 
Il  dit  aux  flancs  du  Nord  :  «  Enfantez  les  Autans;  » 
Aux  eaux  du  ciel:  «  Tombez,  fertilisez  les  champs; 
Et  que  tantôt  liquide,  et  tantôt  endurcie. 
L'onde  revole  au  ciel  en  vapeurs  obscurcie.  » 
Il  dit,  et  tout  fut  fait.  Et  dès  ces  premiers  temps, 
Toujours  indestructible,  en  ses  grands  changements, 
La  nature  entretient,  à  son  maître  fidèle. 
D'éléments  opposés  la  concorde  éternelle. 
Si  ron.peut  comparer  aux  cbefs-d'œnvres  divins 
Les  faibles  monuments  de  s  efforts  des  humains, 
5ous  un  roi  bienfesant  parcourons  celte  ville. 
Obéissante ,  heiu-euse ,  agissante ,  tranquille. 
Quelle;  âme  incessamment  conduit  ce  vaste  corps  ? 
Quelle  invisible  main  préside  à  ces  ressorts  ? 
Quel  sage  a  su  plier  à  nos  communs  services 
Nos  besoins,  nos  plaisirs,  nos  vertus  et  nos  vi<:es  ? 
Pourquoi  ce  peuple  immense  avec  sécurité 
Vit-il  sans  prévoyance  et  sans  calamité  ? 
L'astre  du  jour  h  peine  a  fini  sa  carrière,' 
De  cen  t  mille  fanaux  l'éclatante  lumière 
Dans  ce  grand  labyrinthe  avec  ordre  me  luit. 
Et  forme  un  jour  de  fête  au  milieu  de  la  mut. 
L'aurore. ouvre  les  cieux;  le  besoin  se  réveille, 
il  appelle  à  grands  cris  le  travail  qui  sommeille; 
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V«rtiimn€,  avec  Pjomone,  apporte  au  point  du  jour  , 

Les  fruits  prématurés ,  bâlés  par  letir  amour. . 

Ces  rivages  pompeux,  qiii  resserrentces  ondes, 

Sont  couverts  en  tout  temps  dés  trésors  des  deux  OHUidci. . 

Iciror  qu^on  filait  s^ëtÊad  seus  le  maileau; 

La  main  de  l^rlisan  lui  dcHiue  un  prix- nouveau  ;^ 

La  vanité  des  grands,  le  luxe,  la  mollesse. 

ISourrJssent  des  petits  Tinfaligable  adresse; 

Je  vois  tous  les  tale«tSy  par  respoîr  animés , 

Noblement  soutenus ,  sagement  réprimés  : 

L^m  dePautre  jalouXf  empressés  à  se  nuire, 

L'intéréties  fit  naître^  il  pourrait  les  détruire;,- 

Un  sage  les  rafladèreyetdi^leiu's  factions 

Hait  au  bonheur  public  serviir  les  passions. 

Mais  ce  ii''es  t.pas  assez  qu\in  sage  soit  utile  ;  - 

Le  magistrat  français  doit  penser  ea  édite; 

Il  doit  lever  les  yeux  vers  ces  nobles  Romainsi  .. 

Que  le  cielfit.cn  tout  Texemplc  des  humains. 

C'était  peu  de  tracer,  deicurs  mains  triomphantes, s; 

Bu  Tibre  au  Pont-Euxin  ces  roules  étonnantes; 

De  transporter  les  flots  des  fleuves  captivés , 

Sur  cent  arcs  triomphaux  jusqirau  ciel  élevés; 

Home,  en  grands  monuments  de  tous  côtés  féconde, . 

Donna  deiiloia,  des  arts,  et  des  fêtes  au  monde; 

L'univers,  enchaîné  dans  un  hc^eux  loisir. 

Admira  le&  Romains  jusqu^^^u  sein  du  plaisir. 

Parts  ne  cède  point  à  Pantique  itah'e; 

Chaque  jour  nous  rassembla  au  temple  du  génie, 

A  ces  palais  des  arts ,  à  ces  jeux  enchanteurs , 

A  ces  combats  d^esprit  qui  poh'ssent  les  mœurs: 

Pompe  digjBe  d'Athènc  oh  tout  un  peuple  abonde. 

École  des  plaisirs,  des  vertus  et  du  monde. 

Plus  loin  la  presse  roule,  et  notie  œil  étonné 

y  voit  un  plomb  mobile,  en  lettres  façonné. 

Mieux  que  chez  les  Clûnois^^ui'  des  feuilles  lcg<;rcs> . 
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Tracer  en  un  moment  d'immoBlels  caractères. 
Protégez  tous  ces  arts,  6  vous,  soutiens  dei  lois! 
Ministres  confidents  ou  pil^cepteurs  des  rois; 
Méritez  que  vos  noms  soient  écrits  dans  Thistoire 
Par  la  main  des  talents  organes  de  la  gloire. 
Colbert  et  Richelieib  les  palmes  dans  les  mains, 
De  rimmortalité  vous  montrent  les  chemins. 
Regardez  auprès  d'eu?  ce  vigilant  génie, 
Successeur  généreux  du  prudent  La  Reynie, 
A  qui  Paris  doit  tout,  et  qui  laisse  aujourd'hui, 
Poyr  le  bien  des  Français,  deux  fils  dignes  de  lui* 
Ma  voix  vous-nommerait,  vous,  dont  la  vigilance 
Étend  des  soins  nouveaux  sur  cette  ville  immense; 
Si  vos^ours,  consacrés  au  maintien  de  nos  lois. 
Vous  laissaient  un  moment  pour  entendre  ma  voix  ; 
J'oserais,  emporté  par  une  heureuse  ivresse, 
De  mon  roi  kienfesant  célébrer  la  sagesse  : 
Mais  l'éloge  est  pour  lui,  malgré  son  bruit  iflattcur, 
fea  seule  vérité  qui  déplaise  à  son  cœur. 


«^/«,-^/«,/«/«/%/^-%/«rv%/%/%% 


SUR  LA  CAMPAGNE  D'ITALIE. 

Au  pied  de  ces  monts  redonlables 
Oii  fleuritia  Nature  au  milieu  des  hivers, 
Vers  ces  climats  riants,  près  des  rives  aimables. 
Ok  tous  ses  trésors  sont  ouverts. 
J'ai  vu  les  enfants  de  la  guerre, 
Semblables  aux  toiTcnts  qui  fondaient  avec  eux, 
A  travers  les  glaçons,  apporter  le  tonnerre 
Qu'allumaient  dans  leurs  mains  les  aquilons  fougueux. 
De  la  cour  de  Louis  l'éclatante  jeunesse 
Part  du  sein  des  plaisirs  qu'elle  sdme  et  qu^elle  a  fui^ 
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Voyageurs  sans  regret,  et  guerriers  sans  faiblesse. 
Élevés  comiB€  Achille,  ils  volent,  comme  lui , 
Des  lieux  où  dans  les  fleurs  les  berçait  lsf*moUesse, 
Au  carnage  oùThonneur  les  appelle  aujourd'hui. 

Le  monarque  des  monts,  Théritier  d'Amédëe, 
Yok  naître  un  camp  superbe,  où  s'élève  l'appui 

Dont  sa  valeur  est  secondée. 

Quand  Mars  tonne  aux  rives  du  Rhin, 
La  ligue  du  vengeur  foudroie  en  Italie 

L'aigle  impérieux  du  Germain , 
Que  YiUars  confondra,  que  Berwick  humilie. 
^  Villars,  couvert  d^  tout  l'édat 

Dont  brilla  jadis  sa  carrière, . 
Voit  encor  les  dangers,  et  franchit  la  barrière. 
Eugène  est  au  conseil;  et  Villars  au  combat. 
Sous  d'éternels  lauriers,  blanchit  sa  tête  alticre; 

Et  son  triomphe  illimité 
Met  au  rang  des  vaincus  Tâge  qu'il  a  dompté. 

Au  réveil  soudain  de  la  France 
L'Ibère  ouvre  les  yeux,  le  fer  brille,  et  Madrid 
Voit  le  triple  serment  que  la  vengeance  écrit 

Sur  les  drapeaux  de  l 'alliance ; 
Et  l'aigle  sur  sa  proie,  où  le  vainqueur  s'élance. 
Jette  un  dernier  regard  don^l'Europe  sourit. 

Déjà ,  sur  ces  rives  sanglantes,  . 

On  voit  ses  sujets  dépouillés 
Échapper,  en  tremblant,  aux  débris  fondroyés 

De  vingt  citadelles  brillantes. 
Pizzighitone  en  feu  nous  .laisse  encor  des  traits 

Bont  Milan  frappé  doit  se  rendre. 

Tortone  et  ses  rochers  en  cendre 
Siont  l'augure  éclatant  des  rapides  progrès 

Que  Naples  a  frémi  d'entendre. 
Et  dont  pâlit  Mantoue  au  fond  de  ses  marafs; 
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Rappelé  des  climats  de  TOurse,  s 
Le  Germain  n'ira  plus,  négligeant  ses  confkis, 
Soulever  If  tranger,  et  ralentir  la  course 

DVn  roi  soutenu  par  nos  mains. 
Un  peuple,  au  fond  du  Nord,  fameux  par  ses  orages, 

Malheiu'euiE  par  sa  liberté. 
Des  dieux  et  des  Bourbons  recueillant  les  suffrages. 

Donnait  les  siens  à  l'éqiaté. 
Vienne,  pour  son  idole  arracbant  des  hommages. 
S'élève  en  souveraine,  «t  dicte  un  nouveau  choix. 
Ses  sons  tiunultueiix  «ont  différents  des  nôtres; 
L'art  de  faire  des  rois ,  sans  en  détrôner  d'autres, 

N'€st  pas  connu  de  tous  les  rois  : 

Ces  traits ,  consacrés  par  la  gloire. 
Des  beaux  jours  de  Louis  commencèrent  l'histoire  : 
Combattre,  conquérir  et  donner  des  états, 

Est  le  triomphe  qui  Icflattc; 

Le  moment  où  son  règne  édatc 
Ikt  le  moment  qui  fait  des  potentats. 


LES  HÉROS  DU  RHIN.  (*) 

A  M.  LE  DUC  ras  LATRÏMOUILLE. 


Jbsuîs  trop  bon  Français,  seigneur. 
Four  voir  sans  hodte  et  sans  aigreur 
Cette  impertinente  écriture; 
Dans  tout  Paris  on  en  munnore. 

^)  Cctlc  pi^ce,  peu  connue,  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière îoisen  17SÎ.  Elle  paraît  a  voir  ^trfcomposëc  4  r^qne 
delà  guerre  de  1734.  De»  yer»  insipides  ♦  répandus  dan»  le 
public  sous  le  nom  de  Moucrif ,  avaient  ej.citi  la  mauvaise 
îiumenr  de  M.  de  Voltaire ,  qui  fit  sur-le-champ  ceux-ci.  Il» 
,  n^ont  encore  paru  dans  aucune  édition  4*  *^  «uv^c». 
f  Jr«*«  des  éditeurs.  ) 
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'O  ciel!  quelle  pesante  main 
Barbouille  nos  héros  du  Rhin! 
Un  sot  âoge  est  une  injure 
A  punir  comme  un  trait  malin. 
£h  !  mo  nsicur  de  P Académie , 
Laissez  les  chansons  ainr  grivois. 
Ou  prenez  leur  ton ,  je  vous  prie. 
Moins  bas  et  plus  uni  cent  fois. 
Mangez  chez  le  rounitionnaire. 
S'il  est  homme  assez  dd)onnaire 
Pour  vous  admettre  à  ses  repas; 
Mais  ce  riche  a  fait  des  ingrats. 
Il  voudra  bien  encore  en  faire  : 
Croyez-moi  donc,  ne  payez  pas 
En  méchants  vers  sa  bonne  chèrc^ 
Quelle  lâche  indiscrétion   ' 
•  Vous  porte  à  rouvrir  nos  blessure^y 
£t  du  Visé  les  déchirures  ? 
Pieigncz-vous  par  aversion 
Nos  ruineuses  iiventures  ? 
Malgré  la  bonne  intention 
Vous  demandez  :  «  Que  fait  NoaiEe 
Xà  bas  ?  que  fera-t-il  demain  ?  » 
Votre  pinceau  Thabilie  enfin, 
H on  pas  d^ine  cotte  de^maiBe, 
Ou  d''un  casque  de  Ou  Guesclin^ 
Mais  du  manteau  d^un  capucin* 
liouons  son  esprit,  sa  vaillance; 
•C^e^t  Thomme  de  tous  les  talents  : 
Laissons  aux  moines,  noirs  oui>lanc&, 
Les  secrets  de  sa^ionscience. 
(Pour  «e  seigneur,  en  vérité, 
'C'est  une  œuvre  bien  méritoÂpe 
De  vous  pardonner  le  grimoire 
Cù  vous  V^yèÈ^i  bien  traité  ! 

/ 
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Keveodiquez  votre  par tage  : 
D"*!!»  tOD  avoué  de  Phébus, 
Cbautez  les  sièges,  les  blocus, 
Chefs  et  soldats,  dont  le  courage 
Epargne  la  honte  aux  vaincus  : 
Tracez,  mais  d^uue  main  hardie,   • 
L^ Anglais  qui,  chez  nous  accueilli, 
y  retrouve  une  autre  patrie; 
Celui  dont  la  mort  et  la  vie 
Ne  craignent  ni  le  prompt  oubli , 
Ni  le  fade  éloge  avili 
Par  la  bavarde  ctnfrérie. 
Berwick  joigoit  au  plus  grand  cœur 
La  sagesse  la  plus  profonde; 
Il  fut  le  modèle  et  Tauteur 
D'une  race  en  héros  féconde; 
Entre  ses  fils,  au  champ  d'honneur, 
Il  meurt,  et  son  sang  les  inonde. 
Que  de  gloire!  que  de  grandeur! 
Est-ce  mourir,  ou  de  ce  monde 
Sortir  en  vrai  triomphateur? 
Donnons  sa  place  et  sa  puissance 
Au  Marcjus  de  notre  France^ 
A  ce  d'Asfefd  laborieux 
Qui  ne  doit  rien  à  sa  naûssance. 
Il  se  montre  seut  à  mes  yeux  : 
Eh  !  que  m  importent  ses  aïeux  ? 
Quelle  race  ne  sera  fîère 
De  commencer  par  un  tel  père? 
Muses ,  peignez  de  traits  de  feu 
Celui  dont  il  ne  faut  rien  dire, 
plutôt  que  de  le  louer  peu: 
L'apprenti  qui  Tose  décrire 
Ne  voit  en  lui  qu'un  cordon  bleu. 
J'y  vois  ce  vaûnq  ueur  de  l'envie, 


Digitized  by  VjOOQIC 


LES  HÉROS  DU  RHIN.  499 

Qiiî,  par  la  force  et  le  génie, 

MiHa  fortune  à  h  raison  ; 

Qui ,  des  débris  de  sa  maison , 

Fit  les  fondements  de  sa  gloire, 

Aux  grands  projets  donna  Tessor 

£t  des  ailes  à  là  victoire, 

£t  la  trouvait  trop  lente  encor. 

Cet  infatigable  Belle- fsle, 

Â  ses  cô  tés  mène  au  combat 

Ce  ffèrc,  son  élève  agile, 

Jeune  homme  encore  et  vieux  soldat. 

Mes  cbers  voisins  de  la  Bastille , 

Cap  je  vous  y  vis  tous  les  deux, 

A  votre  nom  mon  sang  pétille; 

Je  respire  à  vous  voir  heureux.. 

Et  vous«  augustes  volontaires, 

Clermont ,  Conti ,  princes  charmaptS;, 

De  la  France  vrais  ornements, 

Dignes  héritiers  de  vos  pères, 

Ah  '  fàut^il  qu^un  grossier  encens 

Enfume  vos  lauriers  naissants? 

Du  soldat  qui  vous  envisage 

Goûtez  les  applaudissements; 

Germanicas  sut.  à  votre  âge, 

Préférer  ce  naïf  hommage 

Aux  plus  fastueux  compliments. 

Clermont  a  su  franchir  Tobst^de 

Qu''on  opposait  à  son  ardeur; 

De  tous  les  Condés  son  grand  cœur. 

Réunit  en  lui  le  spectacle. 

Tu  nous  rendras,  jeune  Contî, 

Ce  héros  chanté  sur  le  Pinde, 

Que  Flcurus,  Stinkcrque  et  Ncrwindc 

On  vu  seid  valoir  un  parti  ; 

Ton  digne  aïeul,  dont  le  Sarmate 


Digitized  byCjOOQlC 


5<»  LES  HÉIIOS  DU  RHIN., 

A  genoux  eût  reçu  des  lois, 
Si  celte  république  ingrate  (*y 
Mentait  d'avoir  de  bons  rois« 
Ah!  puissé-je  avoir  une  voix 
Égale  au  zèle  qui  me  flatte. 
Pour  chanter  un  jour  tes  exploits!' 
Jesouhaite  aux  dieux  de  la  terre,. 
A  nos  princes,  succès  en  guerre,. 
Plaisir  en  paix,  bon  trésorier. 
Sultane  fringante  et  joUe, 
Fidèle  et  toujours  applaudie. 
Un  brave  et  galant  écuyer, 
Maissurtout  un  bon  secrétaire. 
Du  mérite  et  du  caractère 
De  celui  que  Vendôme  avait; 
Le  succès  Tavait  fait  connaître: 
Garopistron  pensait,  écrivait, 
De  Tair  dont  se  battait  son  maître; 
Princes,  vos  bontés  sont  d'un  prix  : 
A  n'en  pas  profaner  Tusage; 
Phébus  garde  cet  avantage 
A  ses  phis  dignes  favoris. 
Horace  soupait  chez  Mécène j 
Virgile  avec  lui  n'était  qu'un  ; 
Mais  Bavius  mangeait  à  peine^ 
A  la  gamelle  du  commun. 

{*)  La  Pologne.. 
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Savinte  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle,, 
Monuments  du  génie,  heureuses  fictions! 

Environnez-moi  des  rayons,  s 

De  votre  lumière  immortelle; 
Vous  savez  animer  Tair^  la  terre  et  les  mers; 

Vous  embellissez  l'univers.^ 
Cet  arbre  à  tête  lougue,  aux  rameaux  toujours  verdi. 

C'est  Atys  aimé  de  Cybèle  : 
La  précoce  hiacynthe  est  le  tendte  mignon 
Que  sur  ces  prés  fleuris  caressait  Apollon. 
Flore,  avec  le  Zéphyr,  a  peint  ces  jeunes  roses 

De  l'éclat  dfe  teur  vermillon. 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  dermes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes,  ces  bois,  qui  bordent  Hiorizon, 

Sont  couverts  de  métamorphoses. 
Ce  cerf,  aux  pieds  légeis ,  est  le  jeune  Actéon  : 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante; 
C'est  la  fille  de  Pandîon, 
C'est  Philomèle  gémissante. 
Si  le  soleil  se  couché,  il  dort  avec  Thélis  : 
Si  je  vois  de  V  énus  la  plan ète  brillante, 
C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 
Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 
Leurs  amours  immortels  échauficnt  de  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  2Ôn«  glacée. 
Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  hércw  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  me  plaît  dans  sa  théologie, 
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QiiamTîl  me  peint  T  \mour  débrouiflanl  le  cliaos^, 
S'élaiiçant  dans  les  airs  et  planant  sur  Ijes  flots  î 
Vantez-nous  maintenant,  bienheureux  légendaire»^ 
Le  porc  de  saint  Antoine  et  le  chien  de  sabt  Rocb, 

V os  reliques ,  vos  scapulaîres , 
Et  la  guimpe  d'Ursule,  et  la  criisse  du  froc; 
lUetiez  laileur  dessaints  à  côté  dW  ï^omère: 
ïl-ment,  maiscn  grandhomme;  il  ment, mais  il  sait  plalrcj 

Sottement  voiis  avez -mentis 

Par  lui  Tesprit  humain  s'*éclàire;, 
Etsi  Ton  vous  croyait,  il  serait  abruti. 
On  chérira  toujours  les  erreurs  delà  Grèce; 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  sont  chrétiens  à  la  messe, 

Ils  sont  païens  à  Topera^ 
St^alnnnacliest  païen  :  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  seul  nom  des  dieux  que  Rome  avait  connus  j 
C'est  Mars  et  Jupiter,  c'est  Saturne  et  Vénuç 
Qtii président  au  temps,  qui  font  nas  destinées; 
Ce  mélange  est  impur  :  on  a  tort.  Mais  enfin 
Nous  ressemblons  assez  à  l'abbé  PcDegrin, 
«  te  matin  catholique,  et  le  soîridoldlrc; 
Déjeibant  de  l 'autel,  ctsoupant  du  théâtre.  » 


JEAK  QUI  PLEURE  ET  QUI  RIT. 


C^bEtkQUBToisîe  matin,  quand  j'ai  mal  digéré^ 
Mon  esprit  abattu,  tristement  éclairé, 
Contemple,  avec  efii  oi ,  la  fpneste  peinture 
Des  maux  don  t  gémit  la  nature  : 
Aux  erreurs,  aux  tourments,  le  genre  humain  livré, 
^«^criroes,  les  fléaux  de  cette  race  impure 


Digitized  by  VjOOQIC 


JEAN  QUI  PLEURE  ET  QUI  RIT.        5hP 

Dont  le  diable  s'est  emparé. 
3t  dis  au  moQt  Etna  :  «  Pourquoi  tant  de  ravages  » 
Et  ces  sources  de  feif  qui  sortent  de  tes  flancs  ?  » 
Je  redemande  aux m^rs  ions  ces  tristes  rivages^ 
Disparus  autrefois  sous  leurs  flots  écumantsj 
£t  je  dis  aux  tyrans: 

«  Vous  avez  troubla  1©  monde 
•      Plus  que  les  fureurs  de  l'onde, 

E  t  les  flammes  des  volcans.  » 

Enfin  lorsque  j'envisage, 

Dans  fse  malheureux  séjour-. 

Quelle  est  l  horrible  partage  . 

De  tout  ce  qui  voit  le  jour, 
Et'que  la  loi  suprême  est  qu'on  souffre  cl  qu^on  meure| 
.    Je  pleure» 

Mais,  lorsque  sur  le  soir  avec  dès  libertins 

Et  plus  d'une  fcmn^c  agréable, 
J«  mange  mes  perdreaux,  et  je  bois  les  bons  vins 
Dont  monsieur  d'Aranda  vient  de  garnir  ma  table; 

Quand,  loin  des  fripons  et  des  sots, 
La  gaîté,  les  chansons,  les  grâces,  les  bons  mots, 
Ornent  les  entremets  d'un  souper  délectab  c; 

Quand ,  sans  regretter  mes  beaux  jours^ 

J 'applaudis  aux  nouveaux  amours 

De  Uéon  et  de  sa  maîtresse. 

Et  que  la  charmante  amitié. 

Seul  nœud  dont  mon  cœur  est  lié, 

Me  fait  oublier  ma  vieillesse , 
Cent  plaisir» renaissants  réchauffent  mes  esprits-: 
Je  ris. 

Je  vois,  quoique  de  loin,  les  partis,  les  cabales, 
Qui  soufflent  dans  Paris,  vainement  agité, 

Des  inimitiés  infernales, 
Et  versent  leur  poison  sur  la  société: 
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L'infâme  calomnie,  avec  perversitc, 

Répand  cesténébreax  scandales: 
On  me  parle  souvent  du  Nord  ensaftglanté; 
D'un  roi  sage  et  clément  chez  lui  persécuté, 

Qai ,  dans  sa  royale  demeure, 

N\t  pn  trouver  sa  sûreté, 
Que  ses  propres^ujets  poursuivent  à  toute  heure  : 

Je  pleure. 
Mais  si  monsieur^Terrai  veut  bien  me  reml]k)iirser; 
Si  mes  prés,  mes  jardins,  mes  forets  s'^embeUissent. 

Si  mes  vassaux  se  réjouissent. 

Et  sous  l'orme  viennent  danser  ; 

Si  parfois,  pour  me  délasser, 
Jft  relis  TArioste ,  ou  même  la  Puceile, 

Toujours  catin,  toujours  fidèle, 
Ou  quelque  autre  impudent  dont  j'aime  les  écrits) 
Je  ris. 

Il  le  faut  avouer ,  telle  est  la  vie  humaine  : 
Chacun  a  son  lutin  qui  toujours  le  promène 

Des  chagrins  aux  amusements. 
De  cinq  sens,  tout  au  plus,  malgré  moi  je  dépends^ 
L'homme  est  fait,  je  le  sais,  d'une  pâte  divine  \ 
Nous  serons  tous  un  jour  des  espiits  glorieux. 
Mais  dans  ce  monde-ci  l'âme  est  un  pcH  maclûne. 
La  nature  change  à.  nos  yeux^ 
Elle  plus  triste  Heraclite, 
Quand  ses  affaires  vont  mieux, 
Redevie^tun  Dcmocrite. 
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